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SO(]IETE

' DES

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS.

AFRIQUE MÉRIDIONALE.

Nos lecleurs n’ont sans doute point oublié les commu-

nications pleines d’inlérét que nous avons eu à leur faire

dans les deux dernières livraisons de ce Journal : les unes

relatives aux heureux commencements d’une station

nouvelle , les autres concernant lès admirables progrès

d’une station qui compte déjà quelques années d’exis-

tence. Ils trouveront peut-être, que les nouvelles dont

nous avons à leur faire part, dès la première livraison

de l’année i838, ne sont ni moins importantes, ni moins

attrayantes que celles qui terminèrent l’année 1837.

Nous avons en main trois documents qui nous sont

parvenus récemment du sud de l’Afrique: l’un est un

rapport de M. Casalis sur la station de Morlja , où l’on

découvre plus d’un motif d’encouragement, au milieu

de beaucoup d’obstacles; l’autre est un journal de M.Gos-

' selin, où l’on voit paraître, mieux encore que dans ses

lettres précédentes, l’heureuse alliance de l’industrie et

des dons de la foi, dans une âme simple et toute dévouée à

l’œuvre du Maître; le troisième est un court extrait

d’une lettre de la Conférence des missionnaires français,

qui n’était point destinée à la publication, mais qu’il nous

a semblé utile de faire connaître dans les circonstances

présentes. Dans le nombre des lettres
, toutes pleines de

sympathie, que le Comité de la Société des missions évan-

géliques de Paris, a reçues dernièrement, en réponse à

1



2 soGiini

sa circulaire du i 5 octobre, il en est quelques-unes où

on lui conseille de ne pas trop étendre la sphèrè des tra-

vaux de la Société au sud de l’Afrique, de peur de man-

quer des ressources nécessaires pour subvenir à de si

grands besoins. En lisant le passage de la lettre de la Con-

férence, dont nous parlons, et qui porte la date du i 6 fé-

vrier 1857 ,
les correspondants de la Société se convain-

cront, d’un côté, que le Comité n’a point été indifférent

sur celte question, puisqu’il y a plus d’un an déjà qu’il en

écrivit aux missionnaires, et, de l’autre, que les mission-

naires eux mêmes, loin d’agir avec précipitation , dans la

londation des stations nouvelles*, ont suivi un plan con-

certé et mûri entre eux, et dont ils pensent encore que la

réalisation importe à la prospérité de l’œuvre des mis-

sions françaises en Afrique. Quelle que soit l’opinion que

l’on ad pie sur leurs vues , à cet égard, on ne pourra leur

refuser d’avoir apporté, dans leur conduite, le calme de

la réflexion et les lumières que donne l’expérience.

Comme il ne pouvait combattre un projet
,
qu’il faudrait

être sur les lieux pour juger sainement et apprécier avec

connaissance de cause, le Comité a répondu que tout en

en acceplaut les bases , il recommandait encore la plus

grande modération dans son exécution.

STA riON DE MORIJA.

RAPPORT DU MISSIONNAIRE CASALIS.

IMorija , *24 juillet 1 837.

A Messieurs les membres du Comité de la Société des

missions évangéliques.

« Messieurs et très honorés frères ,

« Depuis l’époque de “noire dernière conférence, la

station de Morija a présenté, pendant qiulqucs mois.
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l’aspect le plus réjouissant. Une espèce de réveil reli-

gieux a semblé se manifester parmi les Bassoulos. Nous

en avons profilé pour répandre plus abondamment la se-

mence de vie , et quoique nos progrès n’aient pas ré-

pondu aux espérances que nous avions d’abord conçues,

nous ne douions pas que les travaux dés six dernieis

mois, ne soient bénis pour plusieurs âmes.

Makoniane le visionnaire
^ et an réveil.

« Vers le commencement du mois de janvier de.*rnier,

Makoniane ,
l’un des guerriers les plus distingués rie

Moshcsh , annonça publiquement qu’il avait des rapports

avec le monde invisible. Je le vis plusieurs lois dans

l’état le plus extraordinaire. Il ne cessait de sangloter,

tout son corps tremblait , et sa voix ne se faisait entendre

que pour proclamer l’existence de Dieu , la certitude d’un

jugement à venir, et pour rendre témoignage à la vérité

des doctrines prêchées par les missionnaires. Moshesh se

bâta de nous demander ce que nous pensions de l’état

de Makoniane. Nous répondîmes que le désordre dans

lequel il était pouvait provenir d’une conviction profonde

de ses péchés, et que, s’il avait recours aux mérites de

C.hrist , le calme lui serait bientôt rendu. Les Bassoulos

ne parurent pas satisfaits de celle explication ,* ils pré-

férèrent assimiler Makoniane aux prophètes de l’ancienne

alliance, et commencèrent à le regarder comme inspiré.

Il leur disait , en effet, qu’il avait été ravi en esprit dans

les lieux qu’habitent les âmes de leurs ancêtres, et qu’il

avait vu les flammes du feu éternel. Dès ce moment, le

nombre de nos auditeurs s’accrut tellement, que la cha-

pelle ne put plus les contenir. Nos écoles furent suivies

avec régularité. Les femmes, qui avaient paru, jusqu’alors

si indifférentes , se pressèrent en foule autour de nous

pour recevoir des instructions religieuses. Les habilanU

1
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«les villages voisins nous firent prier avec instance de

venir leur annoncer TEvongile. Makoniane conserva son

crédit pendant quelque temps; mais, vers le mois de

mars, il s’avisa de prophétiser que les Amakosas atta-

queraient iMoshesh dans six jours, et sa prédiction ayant

été démentie par l’événement , les Bassoutos commen-

cèrent à ouvrir les yeux. A l’heure <[u’il est , on ne parle

plus de lui.

« Pendant cette espèce de crise, notre devoir était

clair. Nous avons
j
rofilé des circonstances pour faire

tout le bien qui nous était possible
, en ayant cependant

soin de ne rien dire qui pût accréditer Makoniane. Dans

les commencements , nous ne savions guère comment

nous expliquer sa conduite. Le tout pouvait être l’ex-

pression d’un sentiment réel ,
mais exagéré. Nous nous

disions que, chez un peuple simple et encore barbare ,

les manifestations d’un réveil de conscience pouvaient

grandement dilTérer de ce qu’elles sont dans nos contrées.

Moshesh lui- même, qui, vous le savez, possède beau-

coup (le jugement, semblait avoir celte idée: «Ne
« vous étonnez-pas, me disait-il un jour, des pleurs et des

rt convuL^ions de mon guerrier. Vous avez entendu les

« paroles du salut depuis votre enfance, rtves grandi

<i avec elles; et, lorsque vous les avez comprises, elles

« ne vous ont pas paru extraordinaires. Mais lorsqu’un

« Mossoulo se convertit , ce qu’il sent est’si nouveau pour

« lui, qu’il tremble de surprise et d’effroi. » Partant de

ce point de vue, nous avons d’abord essayé d’amener

Makoniane au pied de la croix. Mais il a bientôt été évi-

dent que l’esprit qui l’animait n’était pas celui de Christ,

et nous en avons publiquement averti les Bassoutos. II

est résulté de là, grâces à Dieu, que la chute de notre

faux prophète n’a porté aucune atteinte h l’Evangile; et ,

quoique nos congrégations soient moins nombreuses, les-
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doctrines du salut continuent h être écoolées avec atten-

tion et respect. Dieu qui lire le bien du mal , a permis

cet événement pour agrandir nos moyens d’influence.

Sur la station, la connaissance des vérités révélées a

considérablement augmenté. Les femmes ont appris par

cœur le Catéchisme que j’ai fait imprimer au Cap , l’an-

née dernière. Nos cantiques se sont répandus, et il n’est

pas rare ,
maintenant , d’entendre les Bassoutos en chan-

ter quelques versets , en se rendant h leur travail.

Obstacles aux pi'ogrès du christianisme.

« En résumé cependant , l’état df* la station me paraît

à peu près le même qu’à l’époque où la Conférence vous

en rendit compte. La lutte des, principes divins contre

les préjugés nationaux et les intérêts privés
, contimie et

reste encore indécise. Un grand nombre de Bassoutf>s

semblent se roidir contre l’Evangile, h mesure qu’ils

comprennent davantage la portée de ces doctrines.

D’autres paraissent sérieux, quelquefois même touchés,

mais reculent devant les sacrifices à taire. L’état poli-

tique de la tribu est peut-être l’un des plus grands obs-

tacles aux succès de nos travaux. Le pouvoir du chef est

absolu. A l’exception de quehjues individus qui ont

réussi à conserver dans les dernières guerres leur bétail

,

le peuple dépend entièrement de Moshesh et de ses fils

pour les moyens de subsistance. Recevoir TEvangile, pour

le pauvre Mossouto, c’est refuser de participer à des

cérémonies regardées comme nécessaires à la prospérité

publique et commandées par le chef; c’est refuser de

prendre la sagaie contre les peuplades voisines; en un

mot , c’est renoncer au litre de jVjossouto, et s’exposer,

par 15, 5 se voir enlever les quelques vaches qije l’on pos-

sède et qui sont le seul moyen de subsistance d’un père

de famille et de ses enfants. Nous rendons grâces à Dieu
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(le ce que Moshesli nous a jusqu’ici été favorable; mais il

u'csl que bien disposé, et ses gens craignent d’aller plus

loin que lui.

Entretiens avec les indigènes..

« Peut-êlre, trouverez-vous bon, Messieurs, que je

vous somneUe quelques-unes de mes conversations avec

les nalifs. Elles pourront vous donner une idée des dis-

positions de notre troupeau.

« A la fin d’un service tenu, il y a quelque temps, au

village de Mantula
,

à une petite distance de la station,

un jeune homme se leva et me dit en^ présence de tout

l’auditoire : « Il devient inutile que vous vous fatiguiez

« h venir annoncer la Parole de Jéhovah 5 ces gens-

« ci. Dès que vous serez parti, ils se nront de vous,

« disant : Voyez-vous noire missionnaire traverser la

« j)laine à cheval ? C’est un fou qui se tue à annoncer

« des nouvelles de rien. Qu’il nous fasse voir Dieu et

« nous croirons. » A l’ouïe de ces paroles, qui m’ap-

prirent que l’Evangile est une folie, même pour l’igncr-

gnorant Mochuana
,
je priai les assistants de se rasseoir.

(' Je suis bien aise, leur dis je , de connaître vos véri-

«.tables sentiments. Rien ne m’afflige davantage que de

« vous entendre crier après le culte très bien ' très

« bien ! lorsque je sais que vous pensez différemmenl.

« Vous ne me croyez pas ; vous dites même que je suis

w un fou; raisonnons un moment, et nous saurons qui

« de nous se trompe. Nous sommes assis sous un gros

« rocher. Ce rocher, d’où vient-il ? »— «Nous n’en savons

« rien.))— «Je n’en sais rien, est toujours la réponse d’un

« ignorant. Je suppose que vous trouviez un pot dans les

«champs, vous imagineriez-vous que ce pot se soit

« formé de lui-mêïT>e ? »— «Non.»— «Eh bien lequel est

« le plus grand'ct le plus diflicile à faire, d’un pot ou d’un
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a rocher? » — « Le rocher, sans comparaison. »— «Voilà •

« donc un 'pot, grand tout au plus comme la Icle d*un

« enfant, cjiii n’a pu se former de lui-même ; tandis qu’un

« rocher sous lequel cént hommes trouvent un abri, n’a

« été créé par personne et est allé se placer au sommet

U d’une montagne. Vous êtes sages, en effet, et vousavea

« raison de m’appeler fou. »—Dans ce moment, un mur-

mure confus's’éleva dans mon auditoire. O tishsé « il a

prouvé, » disaient les jeunes gens, tandis que les vieil-

lards, honteux de leur défaite, cachaient leur tête dans

leurs manteaux de peau. — « Vous dites, ajoutai-je de

« suite, que vous voulez voir Dieu pour croire en lui.

« C’est par amour que Dieu vous cache sa face :

« car nul homme ne peut le voir et vivre. Mais il vous -

« montre ses œuvres. La terre vous dit: Il y a un Dieu,

O c’est lui qui m’a créée; le soleil vous dit également: Il

« y a un Dieu , c’est lui qui m’envoie chaque matin

t porter la chaleur et la lumière aux hommes. » — J’eus

à peine terminé celte phrase, que la congrégation se

leva en corps et chacun me pria de lui marquer sur

les doigts le nombre des jours de la semaine , afin

de pouvoir se rappeler le dimanche, et de l’observer, lors

même que je serais occupé à prêcher ailleurs,

« Me promenant un jour au milieu des huttes de la

station
,
j’arrivai près d’un groupe de jeunes gens, parmi

lesquels je distinguai Lelsié, fils aîné de Moshesh. La

conversation roulait sur Makoniane, et l’on me demanda

bientôt à quelles marques on pouvait distinguer les faux

prophètes des vrais. — « On connaît les vrais phrophèles

« par l’accomplissement de leurs prédictions, et les mi-

« racles que Dieu leur donne d’opérer pour confirmer

«' leur mission. Jésus-Christ, par^exemple , a prophétisé,

0 et les événements qu’il a annoncés se réalisent chaque

« jour. De plus, vous savez qu’il a opéré de grands pro
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« diges, et qu’il aliaitde lieu en lieu faisant du bien. »—
« Ail î dit Lelsié, Jésus-Christ est bien bon. Il me semble

« qu’il est meilleur que son Père: Jéhovah punit les

« lîomnies; mais Jésus-Christ est mort pour eux. »

— O L’^amour de Jéhovah pour nous n’est pas inférieur à

« celui de Jésus-Christ : car Jéhovah nous a donné son

Fds, et vous Litsié, qui êtes père, vous devez com-

« prendre combien un tel sacrifice est grand'. » — o Sans

« doute ; mais Dieu ne pouvail-il pas parefonner aux pé-

« cheurs, sans livrer son Fils è la mort ?» — oQuepense-

« riez-vous d’un chef tel que Moshesh qui, après avoir

« fait une loi contre le meurtre, laisserait un meurtrier

« impuni?» — «Je dirais qu’il ne mérite pas le nom
« <îe chef. » — « Eh bien, si Dieu, après avoir établi des

« lois, avait laissé les transgresseurs impunis, il aurait

« cessé d’ètre Dieu, en sorte que, pour sauver les pé^

« cheurs, il a du sacrifier son Fils, qui a dit : Mon Père,

« les hommes ont mérité de mourir, mais je mourrai et

* lu les laisseras vivre, »

« V ous voyez , Messieurs
,
par ces deux conversations ,

que îe cœur humain oppose partout les mêmes objections

à la vérité. Celle qu’il me reste à transcrire a une couleur

plus locale.

« Deux habitants de la station, Entépé et Melsi, étaient

un jour assis près de moi. Je m’adressai au premier qui,

depuis long-temps, n’avait pas paru au culte : Entépé, je

ne vous vois jamais à la maison de prière. Que faites-

vous?— E. Je garde mon bétail.—Moi. N’avez vous pas

un petit garçon qui puisse vous remplacer quelquefois ?

— E. Non, je n’ai pas d’enfant.— Moi. Si votre bétail vous

]>rend tout votre temps,comment se fait-il que vous soyez ici

aujourd’hui?— Melsi. Eulépé dit la vérité; mais aujour-

d’hui
, son bétail paît avec celui de son voisin. —Moi.

Gela peut être. Mais vraiment, plusieurs Bassoutos m’at -
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fligont par leur indiH’érence.—Metsi. Ils disent que le

service les fatigue. — Moi, Ils ne craindraient pas de

s’ennuyer, ii je los appelais pour leur parler de la guerre

des CaflVes.— Oli ! non, la guerre est née avec nous,

la sagaie est noire sœur, et nous ne nous lasserons jamais

d’en enlet)dre parler.—Vous savez cependant que vous

serez bientôt transportés dans un autre monde, et l^i
,

il

ne sera plus question de guerres. — C’est vrai, mais nous

enlendnns seulement des oreilles; notre cœur n’entend en

core rien,et c’est cependant le cœur qui doit entendre.— Je

])uis vous comparer à des gens qui dorment dans leur

maison, tandis qu’elle brûle. On leur crie de sortir, mais

iis répondent qu’ils veulent dormir, qu’on les importune.

— Maître (i), vous avez raison; mais pour nous convertir,

il nous faut cesser d’élre Bassoulos. Tout est mauvais

en nous. Nos coutumes, nos mœurs sont conlraires 5 la

loi de Dieu. Il nous faut même renoncer au gras dont nous

oignons noire corps : car il nous rend sales, et Dieu aime

la propreté.— Ce changement, quoique pénible, est in-

dispensable. Metsi, croyez-vous que votre âme mourra?

—Non, les nouvelles que vous annoncez sont vraies. Nous

en savions même quelque chose avant votre arrivée. Nos

ancêtres nous ont enseigné que des âmes habitent un

pays délicieux. Quelques Bassoutos disent avoir visité ce

pays et y avoir vu des personnes de leur connaissance.

C’est un pays très beau, où l’herbe est toujours verte et

fleurie. Nous nous convertirons
;
mais ayez patience, cela

Jie peut pas se faire si vite.

Mort de Tauloani

«Telles sont, Messieurs, les dispositions de la majorité

de nos Bassoutos. Il y a cependant une exception à faire

(1) Ce mot est un titre de politesse usité parmi les l^assoutos.
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pour douze individus, qui, nous en sommes certains, ont

coiilraclé des habitudes de prière, et s'occupent plus ou

moins sérieusement de leur salut. Peut-être le Seigneur -

nous accordera-t-il la grâce de les voir se déclarer bien-

tôt pour l’Evangile. Tauloani
,
petit chef subalterne

,
qui

demeurait sur la station, vient de mourir d’une pulmonie.

C’est le premier adulte décédé à Morija. J’ai quelque es-

j)érance que Dieu lui a fait grâce. Pendant sa maladie,

qui a duré près de deux ans, nous l’avons souvent visité;

mais c’est vers la fin seulement qu’il a paru goûter les

consolations religieuses. Quelques jours avant sa mort,

je lui demandai quels étaient ses sentiments. Il me répon-

dit : «Les souffrances du corps m’empêchent de penser;

«néanmoins, mon cœur aime la parole du salut.»— « Qu’é-

' prouvez-vous, en vous rappelant vos péchés passés?»— «Je'

« les déteste, mais je suissàr que Jésus-Christ peut leseffa-

,
«cer.»—Je lui dis alors que, d’après toutes les apparences,

il quitterait bientôt ce monde, et l’exhortai à se donner à

Christ. Le 3o mai
,

j’étais encore auprès de lui. Après

m’avoir entendu prêcher sur la félicité des élus dans le

ciel, il médit, en présence de ses gens : «Je n’ai trouvé au-

« cune joieréelle sur cette terre; non, je n’ai pas eu un seul

«jour de bonheur. Je commence à voir la vérité.» —Quel-

ques jours après cette conversation , on vînt me dire que

Tauloani n’était plus. Les Bassoutos ne laissent pas appro-

cher les étrangers des mourants, et je fus ainsi privé delà

consolation d’assister à ses derniers moments. Je me rendis

hsonkraal,ct l’on me montra, au milieu du parc des bes-

tiaux, une grosse pierre qui recouvrait sa dépouille mor-

telle. 11 était déjà oublié de sa famille et de ses amis; ils

s’étonnaient de me voir penché sur le tombeau, lever les

yeux au ciel et répéter le nom de Tauloani.
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Commtncemenls de Tliaba-Bossiou.

a Ii me resie, Messieurs, avanl de lerminer, à vous ap-

prendre cpie les premiers fondemenls de la slalion de

Thaba-Bossiou (i) ont élé jetés vers le cominoncemcnt

du mois de mars. Notre frère Gosselin s’occupe avec zèle

h bâtir la maison missionnaire (ti).Il a, pour l’aider, queh-

ques Bassoutos qu’il forme au travail, et dont deux oti

trois peuvent déjà passer pour d’excellents manœuvres.

La maison est au pied de la montagne de Moshcsh, à dix

mi miles de la rivière La Saule, et près de trois petites

iontaines qui ne tarissent pas. L’endroit laisse beaucoup

à désirer, sous le rapport des avantages locaux, si néces-

saires aux progrès de la civilisation; mais Thaba-Bossiou

l’emporte sur toutes vos autres stations, par l’importance

de sa population. Notre frère Gosselin, tout en faisant

avancer les travaux matériels, ne néglige pas la prédica-

tion de l’Evangile. _I1 a d’excellentes congrégallons.

Moshesh ne manque jamais au service, et s’est fait der-

nièrement un devoir de prier en public , apr ès le culte.

Ses prières sont excellentes; puissent-elles être diclées

par son cœur ! Nous supplions toutes les personnes qui

s’intéressent au salut de celte tribu, de se souvenir de

Moshesh auprès du Seigneur.

«Recevez, Messieurs, l’assurance de mon atlache-

inent respectueux en Jésus-Christ,

« E. CASALIS..

(1) Thaba Bossiou signifie tnuntagne de’ la nuit; quelquefois par

abréviation, nous écrivons Bossiou seulement. Ce nom, nous l’espérons’,

cessera bientôt d’être applicable à l’endroit qu’il désigne. Nous prendrons

alors pour devise; Post tenehras lux.

(2) Voir ci-après le Journal de l’aide-missionnaire Gosselin
,
page 12,

et
,
sur la décision relative à la fondation de cette nouvelle station, XIL*

année, p. 109. Thaba-Bossiou et Mokotling, l’une, chez les Bassoutos,

l’autre cher les Ligboya.s, .sont les deux sfafions nouvelles de la Sociéfe.

RrdfTcleurs.
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STATION DE THABA-BOSSIOU.
'

Journal de CAide-Missionnaire Gosselin,

Morija, 18 juillet 1837.

jMessieurs et bien aimés frères en Jésus-Christ, noire

Sauveur,

0 C’esl pour moi un devoir de vous soumettre, comme
à mon ordinaire, tous les six mois, le compte des travaux

(|ue j’ai élé appelé à faire. Ainsi , Messieurs
,

je vous

envoie aujourd’hui le journal des travaux qui m*ont

occupé dans le courant des six premiers mois de Tannée

1887 , tant à Morija qu’à Thaba-Bossiou.

«Dans le courant de janvier et de février, j*ai plâtré

Técole, fait le pave, posé les croisées et la porte.

, Mercredi v Mars,— «Je me suis préparé à partir pour

Thaba-Bossiou; j’ai arrangé ma voiture et disposé mes

outils.

Jeudi 6 .
— «Je suis parti avec ma voilure et deux

hommes avec moi. Je suis arrivé, le lendemain 7, sur la

place oii je devais bâtir. Le frère Casalis s’y est rendu

le même jour; nous avons marqué l’endroit où Ton de-

vait bâtir, et le lendemain notre frère est reparti pour

Morija.

Jeudi 9. — « Commencé à faire préparer les matériaux

pour construire une petite maison à la manière des Bas-

soutos, pour m’abriter, moi et mes gens, pendant le

lemps que nous resterons ici pour construire la maison

du missionnaire qui doit venir résider'à Thaba-Bossiou.

Samedi 1 1. — « Tout le bois était sur la place. Scié

des planches pour faire une porte.

Dimanche 12. — « Je me suis rendu sur la montagne,

et j’ai fait appeler le monde pour leservice. Les Bassoutos

s’y sont rendus au nombre d’environ cinq cents. Ils ont été
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très allemlfs. Après-midi, j’ai tenu l’école
,
et comme il.

a

plu ensuite
,
je n’ai point eu d’autre service.

Lundi 10. — « J’ai fait la charpenle de ma petite

maison; elle a douze pieds de long, six de large et six de

haut. '
. .

Mardi \l\. — « Je l’ai couverte.

Mercredi i 5 .
— «Je l’ai préparée intérieurement. Le

lendemain, je l’ai habitée, et j'ai- fini la maison pour

mes gens.

Vendredi 17. — « Commencé h percer une mare de

trente-six pieds de long , de douze de large et de quatre

de profondeur. Samedi 18, continué ce travail.

Dimanche 19. — « Service sur la montagne. A une

heure ,
école et service sur la station. Soixante personnes

y ont assisté.

Lundi 20.— « Commencé un petit canal pour conduire

un filet d’eau à la mare
;
je l’ai fini le même jour. J’ai,

chaque jour, une petite école de dix personnes; je fais

" chaque soir le culte domestique avec mes gens, (ce sont

desBassoutos qui travaillent avec moi comme manœuvres)

et je leur fais apprendre le catéchisme.

Mardi 21. — « Fini la mare et fait couvrir le canal

avec des pierres.

Mercredi 22. — « Préparé la place pour bâtir la mai-

son du missionnaire. Frère Casalis est arrivé; nous

avons arrêté les dimensions que la maison doit avoir,

savoir: pieds anglais, 55 de long de dehors en dehors,

et 20 de large idem.

Jeudi 28. — « J’ai tracé le carré et percé les fondations.

J’ai posé la première pierre, en invoquant la bénédiction

du Seigneur, lui demandant qu’il me donne l’adresse

et les forces nécessaires pour finir la maison à sa gloire,

et <pie
,
pendant que je bâtirai

,
mon âme puisse s’élever
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h Celui qui l’a sauvée, et confesser son nom parmi celle

mullitude qui m’entoure.

Vendredi '2
1\ , Qi Samedi 2Ô. — «Fait apporter des

pierres et maçonné.

Dimanche — «Frère Arhousset a tenu le service

sur la montagne. Après midi il a plu; nous n’avons eu

qu’un culte avec mes gens.

Lundi 27 et Mardi 28. — « Maçonné.

Mercredi 29. — « Fait charrier des pierres.

Jeudi 3 o. — «Fait une paire de souliers.

Vendredi 3 i. — « Maçonné.

Samedi Avril, — «Même travail.

Dimanche 2. — « Service sur la montagne. A une

heure, école et service sur la station. Moshesh a prié après

le service, avec ses gens.

Lundi 3 .
— « Fait du mortier et maçonné. •

Mardi — «J’ai attelé ma voilure et je suis parti

pour Morija
,

pour aller chercher des provisions de

bouche, pour moi et mes gens. J’étais bien joyeux d’aller

revoir les frères de la station, qu(î j’avais quittés depuis

un mois; je pensais au plaisir que j’aurais à m’entretenir

avec eux; je ne savais pas ce qui m’attendait dans le

chemin.A quarante minutés deThaba-Bossiou,descendant

une petite colline, comme j’étais assis sur le devant de

la voiture, une roue est tombée dans un trou, et de la

secousse, je suis tou^béen bas, à la renverse, la tête la

première, sur la roue, et de Ui à terre. Je ne sais pas si la

roue a passé sur moi. J’ai été tout étourdi avant de sentir

aucune douleur; je croyais que j’allais -mourir. La

première chose que je me rappelle d’avoir faite, c’est de

prier et de demander à Dieu de me pardonner tous mes

péchés, au nom de Jésus-Christ. Etant revenu à moi, j’ai

«cuti de grandes douleurs dans le bras et dans l’épaule
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gauches. J’ai louché avec la main droite l’endroit oî» je

sentais cette grande douleur. Rien n’était cassé
,
j’avais

seulement le bras tordu. Mes doigts n’élant nullement

engourdis, ^’ai saisi la barre de la voiture de Ja main

gauche
,
j’ai tiré contre moi-même, et de la main droite

j’ai conduit le bras jusqu’à ce qu’il a été droit
;

j’ai mis

alors mon bras en écharpe, je suis remonté en voiture et

j’ai poursuivi mon chemin jusqu’à Morija. Pendant les

sept lieues qu’il me restait à faire j’ai _souffert beaucoup.

Je priais et je bénissais Dieu de ce qu’il m’avait conservé

la vie.—Jefus pendant trois jours et trois nuits sans pouvoir

reposer. Le vendredi soir, nous prîmes laCène du Seigneur

ensemble. Le lendemain malin, je fis conduire ma voilure

à Thoba-Bbssiou; je montai moi-même à cheval et m’y

rendis le même jour.

Dimanche g. — « J’ai eu le service sur la montagne ;

après le service , Moshesh a pris la parole et a repassé

le discours que j’avais fait sur la lèpre de Naaman et la

manière dont il avait été guéri, en se lavant dans le Jour-

dain. J’avais comparé la lèpre de Naaman au péché, les

douleurs de la lèpre aux souffrances éternelles, et je leur

avais dit que, comme Naaman avait été guéri en se lavant

dans le Jourdain, ainsi le sang de Jésus-Christ seul puri-

fie de tout péché. Moshesh disait à ses gens que la dou-

leur du corps n’est rien en comparaison de la douleur

que les méchants éprouvent dans l’enfer. J 1 a prié ensuite

Jéhovah de lui pardonner ses péchés, de le convertir à

Lui , de lui donner un cœuH? nouveau, et il a demandé la

même chose pour ses femmes, ses enfants, sa mère et

ses gens. Tous étaient sérieux, et chacun écoutait avec

attention. Après midi
,
service et école sur la station.

Lundi 10. — rfFait travailler au canal.

Mardi 11. — M Maçonné jusqu’au samedi i 5 . Je sens

encore de la douleur dans l’épaule.
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Dimanche i6. — «Service sur la montagne; h une

heure, école; h quatre heures, service sur la station.

Lundi 17 et Mardi 18. — «Pluie.
’

Mercredi 19. — « Maçonné jusqu'au samedi 22.

Dimanche 20. — « Service sur la ùiontagne. J'ai

parlé sur la résurrection
, la gloire des enfants de Dieu et

les peines éternelles des réprouvés. Quand j’ai eu fini ,

Moshesh s’est approché de moi et m’a dit qu’il désirait

prier. Je lui al répondu qu’il pouvait le faire,que je t’écoute-

rais avec plaisir. Alors chacun s’est mis à genoux, et il a

demandéencore à Dieu, dans sa prière , de le convertir,

répétant qu’il craignait le grand feu , et disant : « Je suis

« un méchant; j’ai tué beaucoup d’hommes; j’ai commis

a adultère
;

j’ai fait toute sorte de mal et point de bien. »

11 a demandé la même chose pour tout son monde, et il

a prié Dieu de donner son Esprit à ses missionnaires, pour

qu’ils conduisent les hommes dans le chemin du ciel.

Après lui , un de ses frères 0 prié aussi. Tout cela montre

des consciences chargées et tourmentées. Nous nous en

réjouissons. L’Evangile est annoncé et compris. Nous

espérons que plusieurs seront amenés à la parfaite con-

naissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ.

Après midi , école et service sur la station.

Lundi 24 et Mardi 25 . — cMaçonné. Le devant et le

derrière de la maison sont h hauteur 'd’appui des croi-

sées , et les pignons deux pieds plus haut.

Mercredi 26 qï Jeudi 27. — «Fait abattre quelques

arbres sur la rivière.

Vendredi 28 et Samedi 29. —• « Je les ai charriés.

Dimanche 00. — «Service sur la montagne; école

et service sur la station.

Lundi r' Mai, — « Fait quelques réparations à ma

voilure.

Mardi 2. — «Xharrié des pierres.
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Mercredi 3 el Jeudi 4. — « Pluie. Fait des moules à

briques.

Vendredi 5 Samedi 6 .
— « Pluie.

Dimanche 7. — « Reçu une lettre du frère Casalis ,

disant que tout allait bien à Morija , et qu’il avait appris,

par une lettre du frère Daumas
,
que tout était tranquille

à Béerséba. A neuf heures
,
je me suis rendusur la mon-

tagne. Les Bassoutos ont été très attentifs. Une heure après

que j’ai été revenu à la maison , il est arrivé un homme
de Morija, envoyé par frère Casalis, pour m’apporter

uue lettre de sa part. Cette lettre, qu’il m’envoyait

comme il Pavait reçue lui -même, annonçait que les

Cafres étaient en chemin pour venir attaquer Moshesh.

Le frère Casalis ajoutait que je devais peser la chose,

qu’elle était sérieuse, et qu’après l’avoir pesée, je devais

faire comme le Seigneur me mettrait au cœur de faire.

Considérant la position de notre cher frère et de sa

femme , notre chère sœur, qui se trouvaient dans ce mo-

ment sans voiture et sans bœufs, j’ai résolu de me rendre

le lendemain , avec ma voiture , à Morija, si Dieu m’en

faisait la grâce, afin de pouvoir nous entretenir sur ce

sujet , et faire ce que le Seigneur notre Dieu nous mon-

trerait. Tout notre désir était que notre bon Dieu et

Sauveur nous dirigeât en toutes choses, nous préparât à

tout ce qui devait nous arriver, et le fît tourner à l’avan-

cement de son règne et à notre sanctification propre.

Lundi 8. — « Je me suis rendu à Morija , où je suis

demeuré jusqu’au 16. J’ai raccommodé les murs de notre

jardin et notre moulin, qui était cassé. J’ai fait deux

meules en grès ppur monter un moulin à bras; je l’ai

monté, et j’ai moulu du blé avec; mais au bout de

deux heures
, un dé s’est rompu ; et comme nous n’avons

pas de forge pour en faire un autre, nous ne pouvons

plus nous servir du moulin.

2
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Mardi i6. — « Rentré à Thaba-Bossiou. '

Du Mercredi 17 jusqu’au Samedi 20. — Fait des^

briques. Ce dernier jour, au coucher du soleil, un homme
est arrivé de Morija avec une iellre du frère Casalis me
disant qu’une grande terreur était à Morija

,
que les Bas-

soulos avaient rentré leur bétail de tous les côtés
,
qu’ils

déclaraient avoir vu des Mélébélés à deux heures de la

station , et qu’on craignait d’être attaqué sous peu de

jourt. H m’invitait à venir le trouver. Une heure après,

je suis monté à cheval, et à onze heures du soir, j’étais à

Morija.

Dimanche 21. — « J’ai été annoncer l’Evangile dans

un village qui est près de la station. Je suis resté à Morija

jusqu’au 25 . Comme nous avons appris qu’il n’y avait

rien à craindre, je me suis retiré.

Vendredi 26. — « Fait une paire de souliers.

Samedi 27. — « Empilé des briques.

Dimanche 28. — « Tenu le service sur la montagne.

Ensuite, il a fait de la neige. Je n’ai point eu d autre

service.

Lundi 29. — «Un homme est venu me trouver ce

matin ,
disant qu’il ne peut plus dormir depuis quelque

|temps; qu’il voit, la nuit, une grande lumière à- côté

d’une grande obscurité, ce dont il est épouvanté. Je lui ai

demandé depuis quand il voyait ces choses. Il m’a répon-

du que c’était depuis qu’il avait entendu les nouvelles du

ciel. Je pense que cela vient d’un sermon qu’il a entendu

sur la résurrection et sur la gloire qui doit la suivre pour

les croyants. Je lui ai recommandé de*prier, de deman-

der à Dieu qu’il lui pardonne ses péchés et qu il lui

donne un nouveau cœur. Je Igi ai dit que quand il vou-

drait entendre parler du salut qui est en Jésus-Christ , il

n’aurait qu’à venir me trouver, et que je lui en parlerai»

avec beaucoup de plaisir. J al lait ensuite un four pour

cuire du pain.
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Mardi 5 o et Mercredi 3 i. — a J’ai été chercher une

voiture de bois.

Jeudi Juin. « — Il a fait très-froid. Nous sommes

en hiver. En voilé pour trois mois sans pouvoir maçonner’.

Vcndredi 2 et Samedi 5 .
— « Les monlagues qui en-

tourent la station sont couvertes de neige.

Dimanche 4. — « Service sur la montagne. La* con-

grégation était très nombreuse. Service et école sur la

station.

Lundi 5 . — « Parti avec quatre hommes pour aller

couper des roseaux pour couvrir la maison quand elle sera

faite. Rentré le 10 à la maison.

Dimanche 11. — « Service sur la montagne ; école et

service sur la station.

Lundi 12. — « Pr éparé mes outils et les voilures pour

aller couper du bois pour la charpente de la maison.

Parti le i 3 , et rentré le 16 avec deux voilures de bois.

Samedi 17. — «Fait des lanières pour attacher if s

bœufs.

Dimanche 18. — «Service sur la montagne et à la

station.

Lundi 19. — « J’ai eu la visite des frères Casalis et

Daumas. Le premier s’est retiré le même jour, et le se-

cond le lendemain.

Mercredi 21. — « Parti avec trois hommes pour cou -

per des roseaux. Il a plu tout le temps. J’ai gagné un

rhume qui m’a bien fait souffrir.

ycndredi 23 . — « Je suis rentré avec une voilure de

roseaux.

Samedi — « Raccommodé mes souliers.

Dimanche 25 . « — Service sur la montagne. J’ai en-

tretenu mesauditeurs sur ces paroles: Convertissez-vous;

car le royaume, de Dieu est proche, 11 n’a cessé, de pleu-

voir tout le temps qu’a duré le culte ; néanmoins personne
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n’a bougé. J’ai été très mouillé, ainsi que mes auditeurs i

cela a augmenté mon rhume, et m’a donné une fièvre

qui m’a duré dix jours; maintenant cela va assez bien.

Après midi, il a fait beaucoup de neige. Je n’ai point eu

(Je service.

Lundi 26 et Mardi 27. — « Grand froid.

Mercredi 28 et Jeudi 2(j. — « Scié du bois pour faire'

des châssis de portes et de croisées.

Vendredi 5 o. —- « 11 a fait très froid. Je n’ai pas pu

travailler.

« Que puis-je vous dire de plus, Messieurs? Tout ce

que j'ai fait ,
vous l’avez sous les yeux. S’il serait doux

pour vous d’apprendre la con.version de quelques âmes,

combien ne serait -il pas plus satisfaisant pour mou

cœur de vous l’annoncer! Je ne suis point sans espé-

rance; mais c’est encore le temps de semer, et non de

moissonner. Je me rappelle toujours que c’est à l’œuvre

de notre Dieu que je travaille, et je prends plaisir à voir

ma vie s’user en glorifiant, par le travail de mes mains^

Celui qui m’a sauvé. Il a fait beaucoup pour moi, en me

donnant de pouvoir parler la langue des natifs; aujour-

d’hui
,
par sa grâce

,
je puis annoncer à nos pauvres Bas-

soutos les richesses incompréhensibles de sa miséricorde.

« Recevez, Messieurs, les vœux de mon sincère atta-

chement en Christ.

« C. GOSSELIN. »

Extrait d'une lettre de la Conférence des missionnaires

français, au sud de CAfrique, sur leurs vues con~

cernant Cagrandissement de Cœuvre des missions

dans ce pays,

«Pleins de sollicitude pour vos établissements naissants,

vous nous demandez. Messieurs, conunenl nous pouvons.
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par principe, consentir à les laisser manquer de quelque

chose, et s’il ne vaut pas mieux se fortifier que de s’a-

grandir ? A cette question est justement due une réponse

positive; et nous sommes heureux, Messieurs, d’avoir une

occasion de vous exposer nos vues sur ce point important.

«Considérez d’abord, qu’on peut toujours se fortifier,

mais non toujours s’agrandir; en d’autres termes, nous

sommes toujours à temps de pourvoir aux besoins de

nos stations; mais nous ne pourrons pas toujours en aug-

menter le nombre. Nos quartiers se peuplent de mission-

naires; ces missionnaires appartiennet à différentes So-

ciétés; ces Sociétés ont un même esprit, un même but,

mais des plans différents. Le besoin d’unité dans les vues

et dans la discipline, des sympathies" particulières ,
nous

ont fait désirer que notre Société eut dans ce pays un

champ de missions à elle.

«Partant de ce point de vue, notre esprit a embrassé

un certain giron, dont nous cherchons. Messieurs, moyen-

nant votre approbation, à occuper d’abord les points

principaux. Les limites de ce circuit s’étendent présente-

ment jusqu’à Mokotlîng , du côté du nord; rien n’em-

pêchera
,
par la suite, que nous ne fondions une station,

entre ce nouvel établissement et Morija ; au besoin,

Mokotling peut aussi servir de point de transition pour

nous étendre davantage vers le nord. A l’est, vous avez

Morija et Thaba-Bossiou, à l’ouest, Béerséba et Béthulie;

au sud, nous désirons vivement reculer nos limites jus-

qu’à l’Orange.

« A cette raison de nous agrandir présentement s’en

joint une autre bien plus puissante encore, c’est le désir

de nous mettre en contact avec le plus grand nombre

d’âmes possible. L’Afrique, vous le savez, est le théâtre

des plus fréquentes révolutions. Chaque année voit périr

des milliers d’individus et disparaître des tribus entières.
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Est-celeinoiDenldo concentrer nos efforts surdenxou trois

stations, dont la population pourrait tout au plus s’élever

à trois mille personnes? Ne vaut-il pas mieux, au con--

Irait e , s’arranger de façon à ce que la semence de l’E-

vangile s’étende, parvienne un peu partout, pénètre les

masses, afin que cette Parole sainte arrête l’incendie

dévastateur, ou présente les consolations du salut à des

malheureux qui peut- être ne seront plus dans quelques

mois?^—Les missionnaires de toutes les dénominations

ont été frappés de celte considération, et suivent, sous

ce rapport, le même plan que nous. Thaba-Ounchou n’a

qu’un missionnaire et un artisan; Platberg n’a qu’un

missionnaire sans artisan ; Oumpoukaiii n’a qu’un mis-

sionnaire; les Manlœtis n’ont eu, jusqu’ici, qu’un artisan

et pas de missionnaire.

'«En concluerons-iioüs que laSocîété wesleyenne en-

tende laisser ces stations dans leur état présent? Non;

mais elle veut qu’en attendant le jour où elle pourra dis-

poser de plus d’ouvriers, la voix du petit nombre qu’elle

emploie, arrive aussi loin que possible. C’est un terme

moyen entre le principe de centralisation des frères Mo-

raves et celui que suivent les missionnaires de l’Inde, qui

vont prêchant Christ de lieu en lieu.

«Nous espérons. Messieurs, que ces explications vous

pai aîtront satisfaisantes , et que nous aurons bientôt le

bonheur d’apprendre que. nos vues s’accordent entière-

ment avec les vôtres.

«Trouverons-nous des termes pour exprimer la joie

que nous éprouvons d’apprendre que plusieurs jeunes

chrétiens demandent l’admission dans votre Institut ?

Des ouvriers I de nouveaux collaborateurs! Ce cri, tou-

jours prêt h s’échapper de nos lèvres, nous est donc per-

mis aujourd’hui ! Il nous est revenu indirectement que

vous pensez h vous ouvrir un nouveau champ de travaux.
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Messieurs, permettez que nous vous suppliions de pour-

voir premièrement le champ magnifique qui vous est

ouvert dans nos quartiers. Les frères de Morija vous

envoient une carte du pays des Bassoutos compris entre

le Calédon , les Maloutis et l’Orange, (i) Il se divise na-

turellement en trois districts; celui de Morija, qui a été

jusqu’ici sous le soin immédiat des missionnaires de cette

station; celui de Thaba-Bossiou, qui a'été évangélisé aussi

souvent que possible, et où l’un des frères va s’établir ;

et celui de l’Orange, pour lequel peu a été fait. Ce dernier

district offre l’avantage d’ouvrir.une communication avec

la colonie à laquelle il aboutit. Sa population présente

s’élève à six mille âmes, et c’est là que les Bassoutos, qui

vont chercher du travail dans la colonie, se retirent après

avoir gagné quelques pièces de bétail au service des fer-

miers. On y trouve de très belles fontaines et une forêt

considérable, qui pourrait fournir du bois de charpente à

vos différentes stations. Les Bassoutos de ce district dé-

sirent ardemment d’être instruits ; l’un de leurs petits

chefs a dernièrement envoyé son fils à Béthulie, pour

demander un missionnaire. Deux stations pourraient, h

coup sûr, être immédiatement fondées dans ce pays-là,

si nous avions des ouvriers à notre disposition.»

La lettre à laquelle le passage ci-dessus est emprunté,

est signée par les missionnaires Holland, Ptllissier, Ar-

bousset, Casalis et Daumas,

(I) Cette carte se trou\e jointe à !a présente livraison.
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INDE EN DEÇA DU GANGE.

Présidence de Bombay.
(

i
)

Portons maintenant nos regards du côté occidental de

la presqu’île du Dékhan, sur la présidence de Bombay:

c’est la plus petite des provinces de l’empire britannique

dans les Indes, et elle a cependant une étendue de trois

mille trois cents milles carrés et une population h peu

près égale à celle du royaume de Prusse. Elle est tra-

versée dans toute sa longueur, du nord au sud, par les.

Chattes occidentales, chaîne de montagnes, qui forme le

bord du grand plateau élevé du Dékhan et qui s’abaisse

tout d’un coup vers la mer, en ne laissant devant elle

qu’une étendue de pays plat d’environ huit milles alle-

mands ou deux journées de chemin. Sur ces montagnes

était le principal siège de l’ancienne puissance des Mah-

rattes, dont les villes les plus importantes Pounah, Nas-

sok,etc., existent encore, mais sont bien moins peuplées

qu’autrefois.Elphinstone qui a été long-temps gouverneur

de Bombay , dit que les bramines qui dirigeaient jadis

toutes les affaires du pays , étaient une race corrompue,

rusée, débauchée, menteuse, extrêmement attachée aux

distinctions des castes, hère de ses prérogatives et mé-

contente de la domination anglaise. II paraît cepen-

dant qu’ils sont doux et patients, qu’ils sont éloignés

de toute cruauté, et qu’ils répugnent à répandre le sang;

(I) Voyez XI* année, p. 269. Cet article fait suite à celui que l’on

lit XII* année, p. 161 et suiv.
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maïs qu’ils n’ont aucun amour du prochain
,
et aucune

compassion pour les souffrances des autres dont ils sont

eux-mêmes en partie les auteurs. Les chefs mahralles, qui

possèdent encore un grand pouvoir, sont au contraire

grossiers, ignorants, violents et adonnés au pillage. Ceux

des mahratles qui appartiennent à la race des guerriers

sont souvent lâches dans les combats, mais ils sont har-

dis cavaliers, vigilants et actifs. Les.cullivateurs ont beau-

coup d’orgueil national et ils sont insouciants et dissipa-

teurs.Toute la nation est fort au dessous de la population

mahométane sous le rapport de l’instruction^et de la ci-

vilisation.

C’est dans ce district que se trouvent les grottes immen-

ses qui servent de temples, et dont les plus célèbres sont

celles d’Ellora. Un de ces temples, creusé dans une seule

pierre, a cenl-trois pieds de long, cinquante-six de

large, dix- sept de haut; et l’on voit s’élever, au dessus,

le dôme et la plus haute pyramide du temple, à une hau-

teur de quatre-vingt-dix pieds. Le voyageur anglais ,

Forbes trouva dans un de ces temples un saint hindou,

qui avait pour compaganons une alouette et un perroquet.

Il n’était visité, dans sa solitude, que par des pèlerins qui

lui apportaient de l’eau et des fruits pour sa nourriture ^

et par des singes hardis et curieux. Près du tenjple, on

avait érigé un marbre sur lequel les pénitents, qui le dé-

siraient, pouvaient se faire attacher par la peau du dos ,

pour se faire ensuite balancer ainsi dans les airs, comme
des martyrs de la superstition.

L’évêque Héber, de Calcutta, voyant les murs d’un de

ces temples couverts de figures d’hommes et de femmes,-

demanda quels étaient ces dieux. Ses guides lui répon-

dirent : «Ce ne sont pas des dieux, un seul Dieu suffit;

«ce sont des saints, ou des serviteurs de la Divinité.»

En voyant les magnifiques édifices que ces païens aveu-
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j;les ont consacrés à leurs faux dieux, nous qui vlvons-au

• sein de la chrétienté, n’aurons-nous pas honte de notre ava-

rice; en considérant les tourments qu’ils s’infligent, pour

échapper aux punitions d’une autre vie, n’éprouverons-

nous pas un profond repentir de celte ingratitude qui fait

que nous sommes peu touchés de ce que le Fils de Dieu

est mort pour nous réconcilier avec Dieu; et, en aper-

cevant enfin ces faibles lueurs d’antique révélation, jue

les Hindous ont conservées, ne serons-nous pas confus de

ce que nous bénissons si rarement fe Seigneur qui, sans

aucun inéril^ de notre part, ou plutôt, malgré notre incré-

dulité et nos indignités, fait briller b nos yeux la pleine

clarté de son Evangile?

Au sud de la présidence de' Bombay se trouve Gda

,

.dernier vestige de la puissance des Portugais dans les

Jndes, et siège d’un archevêque catholique romain. De là

viennent h Bombay des Portugais hindous, de même
qu’il y vient de Goudjérale des Guèbres ou adorateurs du

feu, dont plusieurs s’établissent comme aubergistes le

long des grandes routes.

Bien que l’œuvre des Missions ait commencé dès

l’an i8i3, dans la présidence de Bombay, les ténèbres

sont plus épaisses dans ce pays que dans le Bengale. Le

missionnaire Dixon écrit : « Les Hindoussont très attachés

à leurs idoles, les Musulmans sont fidèles à leur faux

prophète, et les Catholiques romains conservent leurs er-

reurs et leur culte surchargé de vaines cérémonies. Ces

trois classes de personnes s’endurcissent mutuellement

dans leurs supei-slitions; les Catholiques se contentent du

nom de chrétiens; les Musulmans s’honorent de croire à

un seul Dieu, en comparant leur culte avec les idoles des

Hindous et les images des Catholiques; et les Hindous se

i’ortifient dans leur idolâtrie par l’exemple de la conduite

de leurs .voisins. Les Hindous rejellcnt à la vérité le
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chi i:inaiiisiiic, par le incine mollf quo tous les liomnies

inconvertis, i'ainour du péché; mais il y a dons leur ca-

ractère des traits qui les éloignent d’une manière parti-

culière de l’Evangile ; ils se distinguent par une apathie

et une mollesse qui ne les rendent pas seulement indif-

Jérenls pour les choses spirituellei^, mais même pour tous

les genres de perfectionnements et de j)rogrès. Dans les

dernières années il s’est opéré, à Bombay comme au

Bengale, un changement à cet égard, au moins dans les

classes les plus élevées. Le Diirpan
,
journal hindou,

moitié mahratte et moitié anglais, se publie dans le but

d’ouvrir un champ libre à la discussion publique de tous

les sujets qui concernent le bien du pays, la religion, la

littérature , les arts et les sciences.» Un savant a voulu

défendre la religion des Hindous, en établissant dans sa

dissertation une comparaison entre C4hrist et les avatars

(incarnations du dieu Vischnou) et, comme on le pense

bien, il se prononce en faveur du dernier. Un autre sa-

vant apporta, au contraire, à un missionnaire les dix

commandements, traduits en vers^mabratles , et entre-

mêlés de nombreuses remarques sur les mœurs des Hin-

dous, dans lesquelles il traite fort mal ses compatriotes.

Bombay, capitale de la présidence, sur l’île du même
nooj ,

a cent soixanle-cincj mille habitants
,

pnru)i les-

quels on compte dix mille Guèbres, ou adorateurs du

feu, huit mille Cathollques-romains portugais mulâtres,

vingt-cinq mille Mahométans, mille trois cents Juifs,

neuf cents Anglais , cinq mille Anglais asiatiques, ou

descendants d’Anglais et d’Hindous. Depuis i835, il y

a dans celte ville un évêque de l’église anglicane.

Un missionnaire allemand dépeint ainsi Ja population

de Bombay, dans une lettre du 20 juillet i836: a Elle

est composée d’un mélange de dilTérentes nations, dont

les costumes variés donnent aux rues, toujours pleines
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tle nioiirle, un aspect bizarre. Les Hindous, proprement

dits, forment la plus grande partie de la population, et

les plus pauvres d’entre eux^sont presque tout nus. Ils

sont généralement très paresseux, et on les voit noncha-

lamment étendus dans leurs vérandas ouverts. Ils ont, sur

le front et sur les joues, certaines marques et des points

ou des ligues rouges, blanches ou jaunes, qui les dé-

signent, comme appartenant à certaines castes, et comme
adorant de certaines idoles, devant lesquelles ils plient

les genoux. Ils méprisent beaucoup les femmes, et tandis

que le mari ne fait rien de tout le jour, il faut souvent

que la femme se livre à de rudes travaux. Les anneaux

que les femmes portent au nez, aux oreilles et aux bras,

et les petites chaînes qu’elles ont aux pieds, leur donnent

un aspect particulier. Ce sont surtout les femmes qui

vont chercher de l’eau dans des cruches de terre, ou

dans des vases de cuivre, qu’elles portent sur l’épaule

ou sur la tête, et elles m’ont souvent rappelé Rébecca.

On les voit aussi assises deux à deux dans leur cabane,

occupées h moudre du blé, en s’animant l’une l’autre

par des chants. Elles sont toutes plongées dans une pro-

fonde ignorance, et ne connaissent pas le chemin de la

paix. Je citerai, comme une preuve de leur superstition,

qu’elles croient obtenir le pardon de leurs péchés, en

passant dans des fentes étroites de rocher, qui se trou-

vent dans les environs de Bombay. Nous allâmes une fois,

en nous promenant, jusqu’à cet endroit, avec quelques

amis chrétiens. Plusieurs d’entre nous cherchèrent à

passer dans ces fentes, mais un seul en vint à bout; les

autres, et j’étais du nombre, craignirent de déchirer

leurshabits, et revinrent sans être entrés dans les rochers.

Après les Hindous, viennent les Mahométans, qui sont

aussi en très grand nombre dans cette ville. Ils sont

supérieurs aux Hindous, sous plusieurs rapports, mais
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ils sont nussi très ignorants. Parmi eux, sont beaucoup

d’Arabes et de Persans, qui sont attirés ici par le com-

merce. On les reconnaît à leurs longues barbes et à leurs

turbans blancs. A leur suite, viennent les Parsis ou Gué-

bres, race dont l’extérieur a quelque chose de très

agréable. Ils sont, pour la plupart, grands et beaux
, et

leurs traits sont doux et pleins d’expression. Ils portent

tous des moustaches, des turbans de plusieurs couleurs,

et des robes de laine blanche. Par leur industrie et leur

activité, ils s’enlendent très bien à gagner des richesses,

qui leur fournissent les moyens de se procurer tousdes

plaisirs dontils sont passionnés. CesParsis sont adorateurs

du feu, et observent plusieurs usages qui leur sont venus

par tradition,* mais ils sont généralement très indifFérenIs

pour toutes les religions. On voit encore ici des Juifs au

teint noir ou blanc. Les uns et les autres se distinguent,

comme partout, par leurs traits juifs, et plusieurs d’entre

les vieillards , avec leurs longues barbes blanches, ont

l’air de respectables patriarches^ et me rappellent vive-

ment ces pères dont Christ est descendu selon la chair.

Il y a encore ici beaucoup d’Hindous-portugais qui sont

venus de Goa, et qui se placent généralement comme
domestiques dans les familles des Européens. Ils ont, h

Bombay, plusieurs églises catholiques, mais ils ont pris

beaucoup de ressemblance avec les indigènes. Leur race

sert d’intermédiaire, pour arriver aux maîtres du pays,

aux Européens.

En i835, le respectable archidiacre Carr, qui annonçait

l’Evangile depuis long-temps dans les Indes
,
qui s’était

toujours montré le sincère ami des missions , et qui était

lui-même missionnaire par ses fonctions de prédicateur,

fut nommé évêque de Bombay, Le gouvernement y
salariait, outre cela, un archidiacre et onze chapelains

de l’église anglicane, un niinislre de l’église d’Ecosse, et

quelques prêlres catholiques. La Société biblique bri-
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kuinique ot étrangère Iravaiile è répandre !es Saintes

Ecritures dans les trois dialectes principaux du pays; le

mahralle, le goudjérate et le canara ; et une branche de

la Société pour* la propagation du christianisme y fait

circuler des traités. Outre cela , une société d’éducalion

pour les indigènes s’efforce de joindre renseignement de

l’anglais 5 celui des langues indigènes
,
et à faire circuler

des livt’es. D’après son huitième rapport en i855, le

nombre des écoliers a doublé dans les dernières années,

et quatre nouvelles écoles ont été établies à Bombay. Il

y avait dçux cent quatorze garçons dans les écoles an-

glaises , et le gouvernement avait volé des fonds pour

ouvrir six écoles dans le pays. Il y a, à Bombay, un.

missionnaire particulier pojir les Juifs, qui se nomme
Samuel ; un vaste champ lui est ouvert parmi les Juifs de

Bombay, aussi bien "que parmi ceux de la'' Perse et de

l’Arabie. C’est un prosélyte allemand qui est venu h

Bombay de son propre mouvement , et qui est soutenu

par quelques amis chrétiens qui habitent les Indes.

La Société des missions de l’Eglise anglicane n’a, jus-

qu’ici, aucun missionnaire à Bombay; mais elle a derniè-

rement résolu d’y envoyer les missionnaires Mcnge et

Warlh. Le Conseil américain des missions y a ,
depuis

i8i3 , une mission florissante avec une presse qui sert à

répandre des traités. Les missionnaires Stone ,
Munger

et Slubbard espèrent voir plus tard des fruits abondants

de leurs travaux: car, jusqu’à présent, ils n’ont pu réussir

à former une congrégation. Mais la violente opposition

qui .s’est manifestée, dans ces derniers temps
,
parmi les

Bramines, les prêtres catholiques et même les Juifs, est

une preuve évidente de l’ijafluence croissante qu’obtien-

nent les prédicateurs de l’Evangile. La presse des Amé-

ricains est cT^traordinairement active; en moins de deux

ans ,
ils ont imprimé soixanle-un mille huit cents exem-

plaires de divers ouvrages en langne mahraltc, et qua-
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ranle-un mille sept cent vingt exemplaires en îmglais.

Dans trente-quatre écoles , ils instruisent qurflorze cent

qualre-vingl-cinq garçons et quatre cent cinquante-cinq

filles. Le missionnaire Wilson
,
qui appartient b la Société

des missions d’Ecosse, paraît être d’une activité remar-

quable. Il a pour aides Ramtschandri, Gomez et d’autres

indigènes. Des prédications journalières .dans la maison

des missions, dans les maisons des Hindous et sur les

marchés publics ,
attirent l’attention des. habitants de

Bombay; tous lesans , trois ou quatre personnes entrent,

par le baptême, dans la petite église; dans dix-huit

écoles étaient mille cinquante-huit garçons et cent

soixante-quinze filles, quatorze Mahornétans, sixParsis et

quatre Juifs. En février 1 85 1 , Wilson fut invité à avoir une

conférence publique avec un savant bramine. Elledurasix

soirées, devant un grand nombre dcBramineset d’Hindous

distingués , et fut conduite avec beaucoup d’ordre sous

la présidence d’un ami des missions. A la fin delà sixième

soirée , les Bramines désirèrent terminer la discussion.

Wilson porta ensuite ses regardssurla religion desParsls,

qui sont en grand nombre à Bombay, et fit insérer quel-

ques remarques sur ce sujet dans un ouvrage périodique.

Les Parsis répondirent aussitôt dans des gazettes et des

brochures, la dispute se prolongea, et fournit l’occasion

de* découvrir beaucoup d’erreurs et d’annoncer la vérité.

Pendant le cours de ces discusssions , Wilson avait aussi

accusé d’incrédulité le prophète des Musulmans. Un sa-

vant d’Ispahan n’avait pas cru devoir laisser une telle

accusation sans réponse; la discussion continua avec cet

auteur et deux autres zélés Musulmans ,
et le mission-

naire Wilson a encore écrit en i835 une réfutation du

mahométisme et un tableau de la religion des Hindous,

On volt
,
par tout ce que nous venons de dire

,
que

Bombay est un point important pour les missions. Com-
ment n’arriverait-il pas que les adversaires succombassent
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SOUS la puissance de la vérité, lorsque, clans leur un-

prévoyance, ils s’exposent imprudemment à ses attaques?

Un renfort que les missionnaires américains ont reçu

en i83i , et la faible santé du missionnaire Graves, qui

ne pouvait plus supporter le climat du pays plat, les a

engagés h commencer une mission sur le plateau du

Dékhan à Ahmed-Nagor , à trente- cinq milles à l’est de

Bombay. Cette ville a cinquante mille habitants et une -

garnison anglaise. Graves est secondé dans ses travaux

par le missionnaire Read et par un Bramine converti

nommé Babjée. Read parcourt, en prêchant, les parties

montueuses du Dékhan. En un an, il a fait plus de deux

cents milles allemands, et a annoncé l’Evangile en cent-

vingt endroits , villes et villages. Il a voyagé , comme il

convient à un messager de paix , sans armes et sans

escorte. Les Américains dépeignent ainsi la disette des

missionnaires dans le Dékhan. « Si d’Ahmed-Nagor,

comme d’un point central du Dékhan, on porte ses regards

vers le sud-ouest , on voit d’abord dans un éloignement

de quatre-vingt-trois milles anglais la station isolée de

Pounah avec deux missionnaires écossais; à cent milles,

au nord-ouest est Nassock avec trois missionnaires de la

Société de l’Eglise anglicane; et vers le nord, il ne se

présente plus aucun point lumineux jusqu’aux montagnes

qui forment la frontière de l’Inde. Vers le nord-est se

trouve Delhi à huit cent trente , Agra à sept cent cin-

quante , et Allahabad à cinq cents milles. Vers l’est

jusqu’à Orissa
,

vers le sud-est jusqu’à Hyderabad ,

pendant un espace de trois cent cinquante-cinq milles,

il n’y a pas un seul missionnaire; vers le sud, nous

trouvons le premier à Belgaum, à une distance de trois

cents milles. Ici aussi est un pays qui a mille milles anglais

carrés et quarante millions d’habitants
,

et qui èontient

au moins deux mille villes et villages, dont la plupart

n’ont jamais encore été visités par un messager chrétien. »
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Les Américains ajoutent avec beaucoup de raison
,
que

les droits de ces quarante millions d’âmes à^rinslruclion

chrétienne ne sont pas moins grands
,
parce qu’eux

-

mêmes ne la désirent pas dans leur aveuglement , mais

qu’ils sont au contraire par cela même d’autant plus

dignes de notre compassion,

La Sociélé'de l’Eglise anglicane a transféré sa mission

de Bombay et des deux points septentrionaux, deBandora

et de Bassin à Nassock, à l’est des Chattes, sur le plateau

du Dékhan. C’est Ih que doivent se concentrer toutes les

forces de la mission et que travaillent de concert les

missionnaires Mitchell, Farraret Dixon. Nous examine-

rons de plus près ce champ de travail , en communiquant

h nos lecteurs la description qu’en fait , dans une lettre

du 00 juillet i836, le missionnaire allemand que nous

avonsdéjà cité.

« Après un séjour béni de douze jours h Bombay, nous

avons continué notre voyage et nous sommes arrivés eu

cinq jours à Nassock. Les villages que nous traversions

présentaient un triste contraste avec la belle nature qui

nous entourait. Ils étaient composés de misérables huttes

de bambou et de terre grasse ; ils étaient généralement

divisés en deux ou'tn is chambres remplies de pauvres

gens ignorants qui courbaient les genoux devant des idoles

muettes. Ces idoles sont en grand nombre, et leur aspect,

qui inspire l’horreur et la tristesse, suflit, avec l’extérieur

inquiet , sombre , et souvent hostile de leurs adorateurs,

pour faire sentir dans quel profond abîme de corruption

le prince des ténèbres a entraîné ces malheureux. Ces

idoles sont de misérables et souvent d’affreuses repré-

sentations d’Hamunan, le dieu-singe, et elles sont ordi-

nairement barbouillées d’une certaine couleur rouge, au

moyen de laquelle ils s’imaginent que l’objet de leur

adoration est attiré dans l’image. On trouve encore une

3
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iTuillillide (le pierres peintes en rouge
(

il y en a prescfut

sous tous les arbres dans le voisinage des villages ), qu’ils

adorent, et dont la forme seule montre trop clairement

que la mauvaise convoitise elle-même est ainsi divinisée.

Lorsque nous entrâmes à Nassock, tout le monde nous

regarda d’un air étonné, et nous pûmes comprendre, à

l’air des gens
,
que notre arrivée excitait des soupçons.

Nous fûmes reçus avec beaucoup d’affection dans l’ancien

château du Peisehwah, qui est transformé en maison de

mission ^par le missionnaire Farrar et sa femme, et le

missionnaire Dixon> qui habite un autre quartier de la

ville, Vint bientôt nous saluer. On compte à Nassock vingt-

cinq mille âmes
,
parmi lesquelles se trouvent trois à qua-

tre mille Bramines et quelques milliers de Mahométans.

C’est la principale résidence des Bramines dans cette

partie de l’Inde. Outre la famille des missionnaires, il n’y

a dans la ville que deux ou trois Européens, et souvent

pas du tout. H en résulte que , comme cela se voit géné-

ralement dans la partie occidentale de l’Inde, ici eir

particulier, l’influence européenne a encore très peu agi

pour triompher des préventions et des superstitions.

Dans d’aulres districts des Indes, la civilisation euro-

péenne attire aux hommes et souvent même aux femmes

de la considération et des avantages, parce qu’on ap-

prend à l’apprécier et à la désirer; l’attachement aui

castes a été vivement attaqué et le christianisme a pris-

racine ça et lâ. Ici au contraire, l’influence des Bra-

mines domine tout ; la mission est encore nouvelle , on-

est très indifférent par rapport â l’instruction, parce

qu’elle ne rapporte rien , et des obstacles presque insur

montables s’opposent à ce qu’on puisse instruire les filles.

Une fille qui a appris à lire est méprisée, et ce n’est

ordinairement qifà prix d’argent qu’on peut obtenir

qu’elles suivent assidûment les écoles : car co moyen est

t(»ut-puissant auprès des Hindous. Cependant quelque
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grands que puissent être les obstacles et ia puissance

aIc l’ennemi, la cause du Seigneur triomphe, et l’on voit

déjà plusieurs signes qui annoncent qu’il opère même en

ce lieu. Il est vrai que personne n’a encore confessé

ouvertement le nom de Christ; mais la Bible est presque

entièrement traduite, on répand beaucoup de Traités,

on a établi plusieurs écoles de garçons et de filles, qui

donnent beaucoup d’espoir , et-l’inimitié que l’on nïani-

feslait contre les missionnaires, diminue beaucoup. Le

mépris et les insultes étaient trop souvent la part des

serviteurs de Christ, et une gronde société de Bramines

résolut, il y a six mois, de résister avec force aux efforts

des missionnaires. Ils menacèrent d’expulser de leurs

castes tous ceux qui enverraient leurs enfants à leurs

•écoles. Les écoles restèrent vides pendant un temps ;

mais à présent elles sont de nouveau aussi fréquentées

que jamais, et les Bramines paraissent avoir souffert de

leur vaine tentative, tandis que la cause du Seigneur a

triomphé par son abaissement. Nous habitons mainte-

nant une maison qui est située dans le lieu le plus soin

de la ville, chose qu’on n’eût jamais permise au com-

mencement de la mission , et qui encore aujourd’hui a

-excité beaucoup de mouvement. La maison appartient

à un Bramine de haut rang, dont les préventions ont

cédé à l’amour du gain. Quelques coquilles d’œufs que

Ton trouva par terre , trahirent notre présence dans ce

lieu. La nuit suivante, trois cents Bramines se rassem-

blèrent pour consulter ensemble sur ce qu’il y aurait à

faire, et ils menacèrent le propriétaire de la maison de

l’expulser de sa caste , ce qui n’arriva pourtant pas.

Nous habitons sur les bords de la rivière Godavery , et

nous sommes entourés de temples d’idoles. Nous avons

devant notre maison un dieu-singe et un arbre sacré;

et depuis le matin jusqu’au soir des troupes entières

d’idolâtres viennent se baigner dans le fleuve , et prier
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SOU» nos yeux. Nous sommes placés de la manière la plus

favorable, pour éludier la nature de Tidolâtrle, et pour

annoncer T (évangile. Le Seigneur a pourtant une petite

chapelle ou milieu de temples de Satan, et tandis qu*on

entend autour de nous les chants impurs de Brama et de-

Chrischna
, un cantique de Sion. monte aussi vers le ciel

à l’honneur de- Celui devant lequel tous les genoux

doivent se plier. Nous ne voyons pourtant pas encore

que tous lui soient soumis, et ce n’est pas sans un senti-

ment douloureux que nous apercevons autour de nous tant

d’âmes qui ne connaissent pas le nom de Jésus ou qui le

méprisent. Ah ! que l’esprit de prière soit répandu en

abondance sur l’Eglise de 'Christ et sur ses messagers

auprès des païens, et bientôt lè désert fleurira comme
la rose, et là terre sera couverte de la connaissance du

Seigneur comme la mer est couverte par les eaux !
»

Au commencement de 1836 le zélé missionnaire Far-

rar a fait un voyage de Nassock à Ahmednagor par Cho-

fapour et Bijapour, et est revenu par Pounah. 11 a

trouvé Ç3 et lâ des auditeurs disposés à l’entendre; mais

cependant la plupart se montraient d’abord opposés

aux missionnaires. « Les Anglais veulent nous imposer

leur religion , aussi bien que leur domination ,
» disaient

les Hindous ; ils ne peuvent pas comprendre que le

royaume du Seigneur ne soit pas de ce monde. Lorsque

Farrar revint après une absence de trois mois, il prêcha

avec un nouveau- zèle. Comme il disait une fois à scs

auditeurs que s’ils voulaient hériter le royaume des

deux, il fallait que leur cœur fût changé, un Br^mine

lui répondit, que toutes les religions étaient bonnes et

utiles lorsqu’on y avait confiance, et que chacun devait

marcher sur les traces de ses ancêtres.e II justifia même
le vo! pour les castes qui y étaient adonnées. Un de ses

auditeurs lui demanda une fois : « Qui dois-je adorer,

puis-je adorer un^^Dieu invisible?» Le missionnaire lui
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expliqua conunenl il pouvait arriver à la connaissance

de Dieu par sa parole et par ses oeuvres. Mais cela ne fit

aucune impression. Mais lorsqu’il lui annonça Dieu ma-

nifesté en Christ, il fui satisfait et dit : « Maintenant j’ai

une chose à laquelle je puis m’attacher. »

Dans la grande ville de Surate au nord de Bombay ,

qui a trois cent mille habitans, on ti^ouve les mission-

naires de la société de Londres W. Fyvie et Alex. Fyvie,.

qui desservent aussi le poste militaire anglais de Raira.

Tous les dimanches matin ils célèbrent le culte dans la

langue du pays, le Goudjerate, devant une congrégation de

soixante à soixante-dix personnes. En tout, ils annoncent

l’Evangile chaque dimanche à mille personnes, et ils ont

quatre candidats pour le baptême. Les missionnaires

parcourent les environs pour y prêcher et ont dans six

écoles trois cent vingt garçons et vingt filles. Un riche

hindou aembrassé, il y a peu de temps, le christianisme,

«le premier, dit le missionnaire, que j’aie vu mettre son

honneur et sa réputation aux pieds du Sauveur. » Il

contribue libéralement pour la mission , et a établi une

chapelle dans sa propre maison. Ceux qui habitent sa

maison observent le dimanche et assistent au culte. Il

voyage lui-même dans les villages pour prêcher et répandre
'

des livres.

Une nouvelle mission, fondée depuis peu de temps à

Ahmedabad a été interrompue , le missionnaire Pet-

tinger étant niort du choléra. Dans les stations établies

au sud de Bombay par la société d’Ecosse, à Bancole*

et Hurnu, sur les bords de la mer, et à Pounah sur la

hauteur , les missionnaires ont à lutter contre une si

forte opposition qu’ils ont besoin du courage qu’inspire

une foi vive pour ne pas se laisser abattre ; les mis-

sionnaires écossais demandent instamment du renfort.

Ils soupirent apres le temps où le nom de notre divin Sau-

veur ne sera plus blasphéjné, mais sera honeré et sanctifié.
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Au reste, doit-on s’étonner de ce que les progrès des

missionnaires dans l’Inde, ne sont pas plus rapides?

Nulle part les obstacles è l’extension du règne de la vérité

lie sont aussi nombreux et aussi considérables. Nous en

avons déjà dit quelque chose dans ces feuilles (i); le récijt

suivant de la conversion d’un Hindou, nomméRamtschan-

dra et aujourd’hui prédicateur indigène à Orissa, en

fournira une nouvelle preuve .(2 ). Le récit a été écrit

par Ramtschandra lui-même.

Ramtschandra est assis dans sa maison et est occupé

à chercher le Seigneur. « Qui, se dit-il à lui-même, je

veux ouvertement confesser le Seigneur et me déclarer

son disciple : car le Seigneur Jésus a souffert la mort pour

l’expiation de mes péchés. Je me ferai baptiser dans

l’eau en son nom. Je suis décidé à mourir au péché, à

ressusciter à la véritable vie, et à annoncer à tous la

bonne nouvelle du salut par ses niérites. » Telles étaient

mes résolutions, pendant que j’étais tranquille chez moi,

recueilli et méditant dans ma chambre.

Le lendemain
,
je pensai : < C’est aujourd’hui samedi ;

demain sera le jour du Seigneur, j’irai à Kattack (3), et

je me ferai baptiser au nom du Seigneur. » Je m’ouvris

la-dessus à ma femme, qui se mit aussitôt h crier et à

pleurer. Au bruit qu’elle fit , les voisins accoururent et

s’efforcèrent de me détourner de l’exécution de mon

dessein; mais, sans me laisser ébranler par leurs instances,

je me misen roule.Ils mesuivirentpendantquelque temps,

en pleurant et en se lamentant, comme s’ils avaient ac-

compagné un mort à sa dernière demeure. Sodamunda^

mon fils, se jeta plus d’une fois devant mes pas,pour me bar-

rer le passage ; il s’attachait à moi, et ne voulait à aucun

prix me lâcher. « Si tu vas à Katta«'.k , me disait-il, je me

(1) Voyez X* arinée, p. 357 et suiv.

(2) Voy. XII* année, p, 171.-
,

'

. ^3) Station missionnaire baptiste. Foy. Xll* année, p. 17J.
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'{Tasserai une corde autour du cou et je me pendcrai, ou

bien je me précipiterai dans l’eau , et je me noyerai. »

« Mon fils, lui répondis-je
,

il faut que j’aille à Kattack ;

dès aujourd’hui, je suis mort au inonde, mort h toi-

même; si tu veux te joindre à moi pour appartenir mi

Seigneur, je serai ton père et tu seras véritablement mon

bis. »

Après être parvenu ^ me soustraire à leurs instances ,

J’arrivai chez le Père Lacey(i). Je lui ouvris mon cœur et

Je priai de mé baptiser au nom du Seigneur. « Attends

encore quelques jours, me répondit-il, et quand je serai

suffisamment éclairé sur l’état de ton âme, je te bapti-

serai.» Triste, je m’en retournai chez moi, et je me mis

à prier : «O Seigneur, accorde-moi la grâce de confesser

bientôt ton nom. » Peu de temps après, Lacey et Gunda-

gof (hindou converti et catéchiste) arrivèrent et eurent

un entretien avec moi; et quand ils eurent prié et réfléchi

un moment, Lacey me dit en me quittant : «Demain je me
propose de te baptiser.» Le soir, je pris quelque peu de

nourriture sèche , et j’allai me coucher. Le lendemain

matin, mes frères et mes amis vinrent me trouver et

cherchèrent encore à me dissuader de me faire chrétien;

mais je ne tins aucun compte de leurs paroles. A quatre

heures de l’après-midi, nous nous rendîmes près du

fleuve. Tous les frères chrétiens et beaucoup de monde
s’y étaient rassemblés. Les premiers chantèrent des can-

tiques en l’honneur de Dieu. Puis le frère Lacey, me fit

une instruction puisée dans la Sainte-Ecriture et me
baptisa au nom du Père

,
du Fils et du Saint-Esprit.

Alors, je m’adressai à la foule et je dis : «J’étais mort et

enseveli dans mes péchés , mais me voici maintenant

(1) Terme dont les Hindous se servent pour désigner les ecclésias-

tiques, et qui date de l’époque où les portugais occupaient ce pays. SahiU

est le uoinqu’üs don nent aux européens en général.

Rédacteurs.
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ressuscité dans le Seigneur. Croyez en ‘lui et vous Irnù-

verez la rédemption de vos âmes. » Lh-dessus ils m’in-

jurièrent et me maudirent. « Ta caste est perdue, me
dirent-ils, lu as anéanti toi-même l’arbre de ta généalogie.

Tu mangeras désormais des os et de la viande de porc et

lu boiras de l’eau-de-vie. Tu es devenu un esclave dans b
maison des blancs. Tes pères régnaient autrefois en

maîtres dans ce pays; inais toi, tu as attiré sur leur pos

térité le déshonneur et la confusion ; ’nôus ne voulons

plus voir ton visage. Mieux vaudrait pour loi être mort.

Maudis sois-tu, toi qui as renié ta nation. »

Le soir les frères se réunirent ; nous chantâmes des

cantiques 'ensemble, nous priâmes et nous écoutâmes la

prédication de la parole de Dieu ; puis frères et sœurs

nous prîmes ensemble la Gène, en mémoire des souffrances

et de la mort du Sauveur, et pour obéir à son comman-

dement.

Le jour qui suivit mon baptême, ^ftion hôte de Kattack

me chassa de chez lui , en me disant : « Tu es devenn

un pariar (i); sors de ma maison. » Je m’en allai donc

dans ma maison à Bogerpour; mais personne ne voulut

m’y laisser entrer. Mes amis et mes parents avaient

persuadé à ma famille de rompre toute relation avec

moi. Je fus donc obligé de demeurer un jjur et une nuit

h la porte de ma demeure, sans prendre aucune nourri-

ture. Enfin, j’obtins la liberté de leur parler, et je leur

lins le même langage qu’avant ma conversion, ils se

réconcilièrent avec moi. Depuis ce jour, j’ai étudié les

Saintes Ecritures, j’ai prié et suis allé de village en village,

en publiant la bonne nouvelle du salut par Jésus-Christ.

Lecteurs, priez pour obtenir que le nombre des

Bamtschandra et desGundagor se multiplie de jour en

jour davantage, aux Indes orientales.

(i ) Les pariars appartiennent à la caste la pins méprisée des Hindous.

yt^dacte.ufii.
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AFRIQUE MÉRIDIONALE.

STATION DE BÉERSÉBA. ‘

Les dernières nouvelles'reçues de cette station étaient

bien propres à affliger les amis de notre Société et à leur

d nner de vives inquiétudes. A cette époque, Béerséba

était en proie à la guerre et au pillage , et ses paisibles

habitants avaient été obligés de s’armer pour repousser

un ennemi provocateur et audacieux. Aujourd’hui
,
grâces

à Dieu , tout est rentré dans l’ordre , et nous avons les

plus consolantes nouvelles à communiquer à nos lecteurs.

M. Daumas, qui a remplacé momentanément M. Rolland,

pendant un voyage que ce dernier a été appelé à faire

dans la colonie , va nous exposer lui-même l’état des

choses dans cette station naguère si agitée, et maintenant

si paisible. ^
,

Rapport de M. Daumas, 20 mai i 857.

A Monsieur Le Président et à Messieurs les membres

du Comité de la Société des missions évangéliques de
,

Paris,

« Messieurs et très honorés frères ,

Lorsque celte lettre vous parviendra, vous aurez reçu,

j’espère, le journal de mon dernier voyage chez les Li-

ghoyas , et appris avec joie et reconnaissance envers le

4



^2 SOCIÉTÉ

Seigneur, la fondation de la station de Mokotling (i).

Vous aurez été également instruits qu’après une absence

de quelque temps , occasionée par ce voyage
,

je ren-

trai à Béerséba , au commencement de l’année. Depuis

lors
,

j*ai poursuivi mes travaux de concert avec le frère

Rolland, et quoique nous ayons été éprouvés , vous verrez

cependant , Messieurs, que le Seigneur ne laisse pas que

de nous bénir dans Tœuvre qu’il nous a donnée à faire.

Conséquences fâcheuses de ^expédition des Korannas

contre la statioji.

« Il serait superflu de vous parler de nouveau de la

terrible épreuve qu’eut à essuyer lé frère Rolland
,
pen-

dant mon absence ; vous aurez vu, par une lettre de ce cher

compagnon d^œuvre
(
2 ), que les Korannas ont attaqué

Béerséba et enlevé ènviron deux cents têtes de bêtes à

corne et vingt chevaux
,
après avoir massacré impitoya-

blement trois bergers qui se trouvaient dans les champs.

11 me suffira d’ ajouter que ce triste événement et les

deux expéditions que nos gens tentèrent pour recouvrer

leur bétail , et qui demeurèrent sans succès , ont eu les

plus tristes conséquences. Pendant quelque temps, il

était rare que nous vissions s’écouler une journée sans

alerte. Un CafTre aperçu dans les champs , un feu dé-

couvert dans le lointain , un coup de fusil , c’en était

assez pour porter l’alarme dans l’endroit. On se repré-

sentait à chaque instant les Korannas ou les CalFres prêts

à fondre sur nous pour nous massacrer. Je n’oublierai

pas facilement ce qui nous arriva un dimanche. Quelques

femmes béchouanas s’étant levées de grand matin aper-

' curent plusieurs chevaux dans les environs du Galédon.

(1) Voyez XII* année, p. 321 et suiv. ^

(2) Yoy. XII* année, p. 301 et suiv.
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Elles s’imaginèrent h l’inslant que c’était un parti de

Korannas qui étaient en embuscade pour, attaquer de

nouveau les gens de la station , et se rendirent précipi-

tamment à la maison pour porter cette nouvelle. Nous

étions encore au lit. La domestique vint frapper à ma
fenêtre en me criant de toutes ses forces : « Monsieur,

levez-vous, levez-vous, les Korannas sont là ». N’ayant

aucun doute qu’on ne les eût vus
,
je me recommandai

ardemment h la protection du Seigneur. Je sortis, et déjà

le tumulte était général sur la station; les gens couraient

çà et là avec leurs armes. L’un venait chercher de la

poudre; l’autre apportait son fusil pour le faire raccom-

moder , comme si c’eût été le moment ! Enfin l’on envoya

une patrouille, et l’on vit, à notre grand étonnement à

tous
,
que les prétendus ennemis n’étaient que quelques

fermiers hollandais
,
qui avaient couché dans le voisinage

du Calédon. Je pourrais encore citer bien d’autres faits

de cette nature qui nous ont mis ,. pendant quelques

instants, dans la plus grande anxiété.

<« Les gens de la station n’osant pas se rendre à l’église

pendant la soirée , nous fûmes obligés de suspendre les

services que nous avions établis en hollandais et en si-

chuan. Ce ne fut pas tout : nous eûmes la douleur de

voir des âmes qui avaient commencé à chercher le Sei-

gneur , rebrousser chemin et devenir étrangères à tout

sentiment de piété. Mais Celui qui veille sur ses enfants

n’a pas voulu prolonger notre épreuve; il a eu pitié de

nous dans sa grande miséricorde; il nous a rendu la

précieuse paix dont nous jouissions avant ces tristes

circonstances , et a ramené auprès de nous quelques

pauvres pécheurs
,
qui désirent fuir la colère à venir.

« Comme le frère Rolland avait un grand besoin de se

rendre dans la colonie pour s’approvisionner ,
il profita

de ce moment de relâche pour faire son voyage. Voilà
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environ deux mois que je suis seul avec madame Holland,

Les nombreuses occupalions sous le poids desquelles je

me sens quelquefois accablé , me font désirer vivement

l’arrivée d’un collaborateur, que nous attendons main-

tenant d’un jour à l’aulre. Après ces faits généraux,

permeltez-moi d’entrer dans quelques parlicularilés.

Ecole* « Cette partie de notre œuvre me donne toujours

licaucoup de joie et d’encouragement. A cause de la

moisson, qui a lieu dans le mois d’avril , elle avait
,
pen-

dant quelque temps, considérablement diminué; mais

ensuite le nombre des écoliers est allé en croissant , de

sorte que la semaine dernière, j’ai eu, journellement,

environ cent' quarante enfants ou adultes. Quoiqu’ils

n’avancent pas aussi vite que je le voudrais , cependant

je puis dire que les plus assidus, ont fait des progrès dans

la lecture , l’écriture , l’arithmétique et la géographie.

Cette dernière science intéresse vivement une vingtaine

de nos écoliers
,

qui sont capables d’en profiter. Nous

avons déjà parcouru l’Europe et l’Afrique presque en

entier. Quant à l’arithmétique
,
quelques-uns en sont à

l’addition ; les moins avancés apprennent par cœur la'

,able de multiplication ; d’autres la savent parfaitement.

Prédicatiofi, « Le frère Rolland , en me laissant seul,

m’a confié le service en siebuan , dont il était spéciale-

mentchargé. Ayant fait, avec l’aide du Seigneur, quelques

progrès dans la langue des indigènes, j’ai été à même de

prêcher deux fois le dimanche, sans le secours d’un

interprète. Comme l’un de mes écoliers de la semaine

connaît passablement le hollandais pour un Bécliounna,

je fais, avec son secours, une composition que je lis dans

le service du matin. Dans celui de l’après-midi
,

j’ai

commencé à parler d’improvisation sur une parabole ou

une autre partie de l’Ecriture Sainte
,
que je traduis

préalablement avec le même jeune homme. J’ai la douce
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salisfaclion de voir (juo la j)arole de la vérilc est écoulée

avec une grande attention et dans un vrai recueillement.

Le profond silence qui régné dans l’église n’est le plus

souvent interrompu que par les sanglots de quelques

auditeurs qui sentent leur misère et dont j’aurai occasion

de vous entretenir bientôt. Après'Ie culte du matin en

sichuan, j’ai un service pour la congrégation hollandaise,

q«ii continue toujours à s’accroître. Dans la soirée, il y
a un second service en hollandais, qui est généralement

présidé par un membre de notre petite Eglise , à qui le

Seigneur a accordé des dons pourexhorter, de la manière

la plus simple et la plus touchante
,
ses compatriotes

,

qui sont encore sans Dieu et sans espérance dans ce

mon de.

Réunions pendant la semaine .— «Comme, parla grâce

de notre bon Dieu et Père céleste , notre prédication n’a

pas été vainc
,
nous avons dû établir des réunions parti-

culières pour entendre et instruire ceux qui désirent sc

consacrer au Seigneur. Je vous ai dit
, en commençant

ma lettre
,
que les événements dont vous avez eu con-

naissance ont exercé la plus fune-te influence sur les

âmes et semblé paralyser nos eflbrls. Depuis lors , nous

avons pu voir succéder à ces temps malheureux des jours

moins tristes : les pécheurs semblent se réveiller du som-

meil de la mort pour vivre d’uiuî vie nouvelle.

Candidats au baptême. — « Les candidats au baptême

ont toujours persévéré dans la même voie; leurs désirs

et leurs espérances sont restés les mêmes au milieu de

l’épreuve. Le Seigneur en soit béni ! Chaque lundi soir, il

y a une réunion consacrée à leur instruction religieuse.

Je puis dire que les ardentes prières qu’ils font monter

devant le trône de la grâce m’édifient profondément et

me confirment dans la pensée que l’œuvre du Saint-Esprit

est commencée en eux.
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« Le mardi soir, depuis le départ du frère Rolland,

j’ai établi une réunion pour les personnes qui assistent

au culte hollandais , et qui ont, depuis peu
, commencé

5 chercher le Seigneur. Onze d’entre elles
,
qui avaient

paru jusqu’à présent indift’érenles , sont venues confesser

leur misère et manifester Tardent désir qui les anime de

marcher en nouveauté de vie.

« L’une me disait dans notre dernière réunion : « Je

suis aveugle
;
je ne sais rien

;
je viens ici pour que vous

m’instruisiez. » Une autre : «Je sens que j’ai vécu jusqu’à

présent hors.de Christ; je veux maintenant vivre en lui;

quoique je sois bien misérable, il me fera grâce ». Une

femme m’a raconté qu’elle avait éprouvé, il y a quelque

temps, qu’elle était une grande pécheresse; mais qu’ayant

ensuite négligé de prier, elle était devenue insensible à

son état , et que puisque maintenant le Seigneur daignait

lui faire connaître le danger qu’elle courait , elle était

venue dans cette réunion pour y recevoir des instructions

relatives à son salut. Un quatrième individu, et ce sera

le dernier dont je vous parlerai
,
pour ne pas trop pro-

longer cette lettre , disait « que le dimanche , où nous

prîmes la cène, il sentit son cœur si attendri qu’il Ht tout

son possible pour retenir ses larmes; que, depuis ce mo-

ment, il se reprocha d.’avoir été si insensible à Tamour

du Seigneur, et qu’il prit la ferme résolution de se con-

sacrer à son service.

«Le mercredi soir, j’ai une prédication en hollandais,

où se rendent très assidûment les personnes de la station

qui parlent cette langue.

« Le jeudi soir est consacré à instruire le Béchouanas

qui désirent fuir la colère à venir. Ils nous racontent or-

dinairement ce qu’ils ont entendu de dimanche précé-

dent , ou bien nous font part des sentiments qu’ils

éprouvent. Malheureusement le nombre de ces personnes
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a’cjl pas fi;rand; il n’y en a qne cinq; cependant c’en est

toujours assez pour nous prouver que la parole du Sei

gneur produit ses effets dans quelques pauvres âmes. En

général, les Béchouaaas dont je parle retiennent, avec une

exactitude étonnante, les choses qu’ils entendent dans le

service religieux. Dans notre dernière réunion, l’un

d’eux me raconta l’histoire d’Abraham , de Lot et de la

destruction des villes de la plaine, sur laquelle j’avais prê-

ché le dimanche précédent, sans presque omettre aucune

'circonstance.

« Dans la même réunion , une femme me disait , entre

autres choses : « Je désire , comme Marie , me tenir aux

pieds de Jésus; » et une seconde me racontait que cha-

que fois qu’elle entendait le cor (i)

,

elle se disait : « Ce

n’est pas la parole des hommes que tu vas écouter aujour-

d’hui, mais la Parole de Dieu ». J’ai commencé à faire

prier ces'personnes avec moi; elles m’ont extrêmement

réjoui par leurs simples et ardentes supplications. Puisse

Celui sans le secours duquel nous ne sommes capables de

rien, seconder les désirs de ces pauvres pécheurs et leur

donner de persévérer dans la bonne voie , afin que bien-

tôt nous ayons la joie de vous annoncer qu’ils ont été

ajoutés à notre petite Eglise par le sacrement du bap-

tême. (2)

«Pendant que j’écris ces lignes, un des^ membres de

notre petite Eglise, vient me raconter que deux Béchoua-

nassont allés le trouver pour causer avec lui sur leur salut.

(1) Le cor a, jusqu’à présent, tenu lieu de la cloche à Béerséba.

(2) Dans une lettre postérieure, sous la date du 10 juillet, M. Dauraas

ajoute :

^.^4 Tout continue à marcher, de la manière la plus réjouissante, à

Béerséba. Nous avons reçu quatre nouveaux candidats pour le baptême.

Nous sommes véritablement indignes de tous les encouragements que le

Seigneur se plaît à nous donner. »

' Rédacteurs,
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L’un deux paraît extrêmement travaillé. Il a dit
,
que

depuis trois dimanches son cœur était si^îw, qu’il ne

pouvait plus y tenir; que Dieu (Morimo) lui a fait voir

ses péchés et qu’il en a été extrêmement effrayé. Ces

deux Béchouanas se rendront, d’après leur désir, à notre

prochaine réunion du jeudi soir.

Les Enfants de Béerséba,

«Je ne saurais terminer cet article sans vous dire que

Clnfant-scliool

,

(école de petits enfants) marche tou-

jours de la manière la plus encourageante. Dimanche

dernier, j’eus sous les yeux, un spectacle des plus

charmants. Une soixantaine d’enfants, que madame Rol-

land a habilléà , s’assemblèrent devant la maison mis-

sionnaire, et de là se dirigèrent , avec ordre, vers la

maison de Dieu, en chantant un cantique qu’ils ont

appris à l’école. Qu’une pareille scène est intéressante

dans ces contrées naguère couvertes des plus épaisses

ténèbres !

« Au milieu de mes nombreuses occupations
,

qui

me laissent à peine le temps de vous écrire , le Seigneur

s’est tenu près de moi et m’a soutenu puissamment. J’ai

éprouvé souvent qu’il est bien doux de s’endormir, après

s’être fatigué à son service. De temps en temps, j’ai occa-

sion de voir des indigènes, qui demeurent à Mokolling.

Dernièrement Makuana (i) est venu visiter un _des chefs

de Béerséba
,
qui est son parent. Comme il craint extrê-

mement les Korannas, qui l’ont dévalisé bien des fois, il a

amené ici son bétail pour le mettre en sûreté, disant «que

lorsque je serai h Mokotiing, il viendra le chercher et se

fixer auprès de moi. « Cela m’a fait bien du plaisir et m’a

confirmé dans la pensée que ce chef est sincère dans ses

(I) Chef principal (1rs Li^lmya?:. ]~ot/cz XH* année, p. 2!>7 cl sniv.
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inlenlions. Celle espérance, vous le comprenez aisément,

Messieurs
,
me fait soupirer après le moment où j’occu-

perai le poste que le Seigneur, dans sa miséricorde , a dai-

gné m’assigner. eT’espère qu’h l’heure qu’il est , les aides

que nous attendons voguent sur l’Océan fi) et que bien-

tôt nous aurons la joie de les posséder. Puisse ce Dieu, au

commandement duquel les vagues s’élèvent et s’abais.sent,^

les. préserver de tout danger et les rendre à nos prières,

afin que de concert avec eux, nous travaillions dans le

beau champ qu’il a ouvert devant nos pas.

Paroles de sjmpalliie au sujet d’une grande épreuve. (2)

« Nous venons d’apprendre l’épreuve de notre in-

consolable Directeur. Quoique chaque fois que nous

ouvrons une lettre venant de noire chère pairie ,
nous

nous attendions à ap|>rendre la mort de quelqu’un de

nos amis, de nos frères ou de nos parents, il m’eût

été bien difficile, malgré cela , de n’êlre pas profondé-

ment affligé a^ec ceux qui pleurent la perle irrépa-

(1) En effet, iis étaient à cette époque sur mer
;
le 14 août, iis avaient

mis pied à terre au Cap et depuis lors nous avons appris que le 20 sep-

tembre ils sont arrivés sains et saufs à la baie d’Algoa.

Rédacteurs.

(2) Nous n’avons pas cru devoir retrancher ce paragraphe d’une lettre

adressée au Comité. Il pourra servir à montrer comment a été accueillie

en Afrique, par les missionnaires français, la nouvelle de la pe^e dou-

loureuse que fit, il y a plus d’un an, la maison des Missions évangéliques

de Paris, qui n’a formé, jusqu’à présent, qu’une seule et même famille

unie par les plus tendres liens. Si nous ne laissons aujourd’hui parler,

devant le public, que M. Dauraas,sur un si pénible sujet, c’est, d’une

part, parce qu’il nous semble qu’après seize mois, il est des impressions

sur lesquelles Une convient pas de s’appesantir de nouveau
;
et de l’autre,

parce qu’ayant un même coeur, nos chers missionnaires n’ont qu’un même
langage, et qu’à cause de cela, les paroles de l’un d’entre eux sont les

paroles de tous.

Rédacteurs.
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rablc de la Direclrice de noire chère Maison des mis-

sions. Le jour où j'appris celte foudroyanlé nouvelle,

mon cœur se livra tout entier à sa douleur, mes yeux se

remplirent de larmes, et pendant plusieurs nuits, ce

. fut en vain rjue je cherchai les douceurs du sommeil. J’ai

mêlé mes larmes aux vôtres, cher monsieur GrandPierre;

j’ai mis votre épreuve sur mon cœur; j’ai vivement sym-

.pathisé à votre profonde, à voire accablante, je dirais

même, si je ne savais pas que vous êtes un chrétien fidèle,

à votre insupportable alïliclion.— J’ai aussi pleuré avec

vous. Messieurs et très honorés frères; car si notre cher

Directeur a perdu une tendre, une aimable, une pré-

cieuse compagne de sa vie, vous avez été privés d’un

grand soutien dans l’œuvre que le Seigneur vous a confiée,

par la perte de l’inestimable et inappréciable Direclrice

de votre Institut.—J’ai pleuré et je pleure encore aveç

vous, chers frères et futurs collaborateurs, parce que, dans

le départ de ce monde de notre chère sœur, vous avez

perdu la plus tendre des mères. Pendant les trois ans et

demi que j’ai passés dans la Maison des missions, j’ai

appris à la connaître; et maintenant je ne puis me rap-

peler, sans la plus vive émotion, le temps durant lequel

elle m’a tenu lieu de celle qui m’a donné le jour.

Que sa douceur, son affabilité, sa sollicitude étaient

grandes î
que sa patience a été admirable pendant ses

longues années de souffrance
!

quel exemple vivant

n’avions-nous pas continuellement sous les yeux! quelle

école pour nous qui sommes appelés à supporter toute

sorte de privations et d’épreuves dans cette terre^ étran-

gère! Votre Directrice n’est plus au milieu de vous; le

Seigneur vous a privés de sa présence.—J’ai pleuré et

je pleure enco're avec vous. Mesdames et chères sœurs

de Paris : vous aussi vous avez perdu une précieuse amie,

une zélée et dévouée colIal)oratrice. J’ai moi-même élc
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témoin de son dévouement. Qu’elle était heureuse de

pouvoir vous seconder, maljçré ses continuelles souf-

frances, dans vos généreux efforts pour l’avancement du

règne de notre grand Dieir et Sauveur Jésus-Christ!

C’est en vain que vous la cherchez dans vos pieuses réu-

nions; elle ne pourra plus faire monter avec vous ses

ardentes supplications, devant le trône des miséricordes;

elle ne pourra plus
,
par sa patience , sa douceur et son

zèle, être un exemple d’édification au milieu de vous.

Oh !
pleiirons-la tous ensemble : mêlons nos larmes h

celles de son époux et de ses parents inconsolables.

Pleurons-la, en pensant au bien qu’elle aurait pu faire

encore, si Celui qui tient en ses mains nos destinées, avait

jugé à propos de prolonger sa frêle existence.—Mais

comme nous ne sommes pas semblables à ceux qui n’ont

point d’espérance, réjouissons-nous à la pensée que

notre sœur est bienheureuse, qu’elle est affranchie

pour toujours de la souffrance, et qu’elle s’est envolée

dans le séjour de la paix, de la joie et du bonheur. Elle

contemple son Sauveur, en qui elle avait mis son espé-

rance ; une couronne de gloire brille sur son front;

couverte de vêtements plus blancs que la neige, elle unit

sa voix à celle des rachetés qui chantent le cantique de

la délivrance. Elle ne viendra plus vers nous, mais nous

irons vers elle et ses deux chers enfants qui l’ont accom-

pagnée dans son triomphe. Puissions-nous être tous prêts

pour le moment du départ; puissions- nous tous la ren-

contrer dans la Jérusalem céleste et nous réjouir en-

semble pendant les périodes sans hn de l’éternité 1
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Ejcirall (Cunc Utlrc de madame UoUand au Comité de

la Société auxiliaire de fcmiius de Paris.

Béerséba, tcplenibre 1837.

« Chères sœurs eu uolre Seigneur Jésus Christ

,

ail me serait impossible do vous exprimer la joie et la

consolation que votre lettre m'a procurées. C’est avec

une véritable affection que vous vous êtes efforcées d’en-

trer dans mes circonstances, et avec une sincère sympa-

thie chrétienne que vous m’avez rapj)clé les points de

contact et de ressemblance qui existent entre nous. Vous

connaissez assez notre position et notre solitude
,
pour

comprendre combien douces et précieuses sont des pa-

roles chrétiennes de conseil et d’encouragement. Je ve-

nais de passer douze mois sans voir le visage d’une

femme européenne, quand votre chère et bonne lettre

m’est parvenue : elle m’a fait sentir que nous ne travail-

lons pas seuls dans cette portion reculée de la vigne du

Seigneur ; mais que nous sommes unis à la grande fa-

mille de Christ
,
et connne tels excités à un service plus

actif dans la cause de notre commun Chef et Sauveur.

Chères amies, vous avez prié pour nous
,
pauvres et indi-

gnes ouvriers; nos cœurs vous bénissent pour ces prières ;

puisse le Dieu plein de fidélité entendre les nôtres, et les

exaucer abondamment en vous! Il a entendu les vôtres,

et il y a répondu de. telle manière que nous espérons fer-

mement qu’ayant commencé son œuvre dans la conversion

des âmes, il daignera continuer à nous employer comme

ses humbles instruments, et qu’il nous fera voir de plus

grandes choses encore.

«Dimanche dernier , six personnes ont été ajoutées à

notre petite Eglise : ce sont les premiers fruits de l’E-

vangile à Béerséba ; six brebis errantes ramenées dans le

bercail du bon Berger ! Nous avons l’espérance que ces
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nouveaux convertis devienclront l’oriuîment de l’Eglise:

ils sont jeunes dans la grâce et faibles dans la foi ; mais

je les crois sincères et désireux accroître dans la cminais-

sance et dans rainour.

« Jacob y le plus intéressant des six
,
est un chrétien

joyeux et paisible , simple dans son attente au Sauveur
,

et ne croyant 'pas possible que ([uelque chose puisse

troubler sa paix. Son expression favorite est : «Je certifie

que je crois en Jésus , et que
,
par sa grâce

,
je demeu-

rerai en lui jusqu’à la mort. »

Racket est avancée en âge. Elle est naturellement

timide; mais, grâce à Dieu , ses œuvres de charité

rendent un précieux témoignage de sa foi, et elle promet

de devenir un membre très utile de notre petite com-

munauté.

« Fetland, est père d’une nombreuse famille. C'était

un homme remarquable par son orgueil et par son as-

tuce. Depuis peu de temps, il semble avoir fait, au pied de

la croix, le sacrifice de ses mauvaises inclinations, et il a

reçu en échange la simplicité et une droite intelligence.

«Pierre, François Sophie

,

appartiennent à la même
famille ; mais , hélas ! leurs pauvres parents neparaissent

pas joyeux de voir leurs enfants décidés à servir le Sei-

gneur : ceux-ci seront probablement appelés à souffrir

des persécutions, et auront besoin de.soins particuliers.

«Chères amies, en vous présentant ces frères et sœurs

d’Afrique, je les recommande à votre amour en Christ

et îi vos prières , afin qu’ils soient fortifiés et accomplis

en tonte bonne œuvre.—D’autres encore, d’entre leurs

pauvres frères , suivront bientôt leur exemple , h ce que

j’espère.— Il vient de se former une réunion deBéchoua-

nas se préparant au baptême. Mon cher mari leur prêche

souvent au milieu des soupirs et des larmes, et il peut

annoncer les richesses incompréhensibles de Christ à de
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j)auvres âmes (alignées el chargées. Dieu s’esl montré

plein (le miséricorde en lui accordant enfin de s’employer

tout entier h cette œuvre, depuissi long-temps attendue.

11 est fréquemment interrompu dans ses occupations

journalières par des personnes qui v iennent lui demander

des instructions particulières , ne pouvant attendre les

jours, de réunions générales. — «J’ai fui ma maison;' je

ne puis pas dormir; mes péchés sont trop grands , »

disait une pauvre femme tout en pleurs
,
un matin qu’elle

était venue nous trouver de très bonne heure. — « Je

viens pour entendre encore parler de Jésus, » disait une

autre personne, «je suis ignorante et pleine de péchés;

mais je voudrais faire quelque grande chose pour Jésus. »

—Vous voyez, chères amies, combien nous avons besoin

que vous priiez pour nous: oui
,
je voudrais vous sup-

plier avec ardeur de travailler avec nous abondamment

par vos prières : car c’est de cette manière que nous

pouvons être ouvrières ensemble dans l’œuvrç du Sei-

gneur. Qu’il nous sera doux de recevoir de nouvelles

grâces comme des réponses à vos supplications I

« Nos écoles , sous les soins infatigables de notre bien- '

aimé frère M. Daumas, présentent une vie et une régularité

très encourageantes. Aucune cause ordinaire ne saurai

empêcher les enfants de s’y rendre; on les voit souvent at-

tendre en groupes à la porto, que l’appel, pour l’ouverture

de la classe , leur soit fait. Ils sont presque toujours au

nombredecenteinquante à cent soixante. Vous savez peut-

être que les salles d’asile ont toujours été mon occupation

favorite
(

i
)

: maintenant
,
que la Providence m’a entourée

de tant de facilités pour m’y consacrer ,
elle m’est de-

(1) Madame Rolland partit de Londres en 1829, avec M. le docteur

Philip, dans le but spécial de propager dans la colonie du Cap, le sys-

tème des Ivfant Schools. Elle était donc déjà missionnaire, avant qii

de devenir l’épouse de M, Rolland. Rédacteurs.
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venue plus chère que jamais. Mon mari a fait bâtir une

salle d’école très convenable , de sorte* que j’espère pou-

voir faire davantage que par le passé pour ces chers pe-

tits païens , et suivre le système des salles d’asile ^sans

interruption, ce qui était impossible dans l’ancien local,

qu’il fallait abandonner quand le temps était mauvais.

—

Notre brave Aron a entrepris cette construction. Je

pense que cet^excellent chrétien ne vous est pas tout-à~

fait inconnu, le docteur Philip et M. Campbell ayant

fait mention de lui dans le récit de leurs voyages (i). Il

a été pendant plusieurs années, un membre respectable-

de l’Eglise du Kuruman; mais, depuis quelque temps, il

demeure avec nous. On voit en lui, d’une manière frap-

pante, la puissance de la grâce divine sur une nature

païenne. 11 est très utile h mon cher mari
, sa piété et

son expérience le rendant capable d’agir comme institu-

teur spirituel parmi ses frères :
par suite des tristes évé-

nements de l’année dernière, tout ce qu’il possédait lui

ayant été enlevé par les Korannas (2), nous avons été

réjouis de pouvoir lui donner de l’ouvrage. — Je vous

dirai maintenant, chères sœurs
,
que c’est uniquement'

par la foi que nous avons pu commencer ce bâtiment et

dans l’espérance que Dieu inclinerait vos cœurs à venir

à notre aide. Il me serait extrêmement doux, je l’avoue,

de tenir celte salle d’école de la charité de mes sœurs de

France.—Les frais de cette bâtisse ne dépasseront pas,

je pense, 20 livres sterling (600 francs). — Je soumets

cette proposition, en toute humilité, à votre décision. —
Les jeunes chrétiens français ne seront-ils point disposés

à faire quelque petit sacrifice en faveur des pauvres petits

Africains ? Ne se joindront-ils pas h nous, pour élever à

CCS pauvres enfants délaissés, un refuge où ils puissent

( 1 ) yoyez XII* année, p. 304 et suiv.

(”2) Voyez jbiil, p. 302 et suiv. Rédacteurs.
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être instruits' selon la piété et Torniés pour le Ciel ? La

charité de quelques jeunes gens du Cap in’a fourni les

moyens de vêtir, le dimanche, une centaine de ces en-

fants. C’est une chose délicieuse que de les voir se ren-

dre gaiement à l’église.— Je ne donne de vêtements qu\^

ceux qui sont venus régulièrement à l’école c’est une

récompense de leur assiduité.

a H mesemble que, depuis quelque temps, j’éprouve un

plus vif désir de me dévouer entièrement au service de.^

mon Maître. Quoique, comme vous l’avez fort bien ob-

servé
,

tout ici nous rappelle puissamment que nous

sommes missionnaires
,

je me sens cependant encore

tentée d’aimer le monde et mes propres aises, eè je tombe

souvent dans l’infidélité. Quelquefois le Seigneur me
laisse à moi-même, afin que je m’afilige de son absence.

— Cependant, que son Nom soit béni ! 11 ne m’abandonne

jamais complètement dans mes épreuves et mes diffi-

cultés. J’ai fait l’expérience que la grâce de Dieu me
suffit. Mes temps de détresse et de privation ont souvent

été adoucis par ses consolatiops, et je ne crains pas d’en

rencontrer encore sur ma route, si telle est sa sainte vo-

lonté. Il est toujours le même, et il me guidera jusqu’à

la mort, à travers les peines et les dangers, les tentations

et les écueils.

« Nous sommes fort reconnaissants du nouvel envoi de

vêtements que vous nous annoncez pour nos pauvres

femmes. Ceux que vous nous avez déjà envoyés, sont

entièrement réservés pour les Béchouanas converties. H

est nécessaire de venir à leur aide, quand elles sentent

le besoin de porter des vêtements européens, et vos dons

sont d’autant plus précieux, qu’ils contribuent à leur

faire acquérir des habitudes de décence. Puisse le Sei-

gneur bénir abondamment toutes les œuvres de foi et de

charité que vous avez entreprises en son nom !
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îOBJETS OFFERTS AU MUSÉUM d’iIISTOIRE NATURELLE DE

PARIS, PAR M. ARBOUSSET.

A Messieurs les Professeurs et Administrateurs du

Muséum d"Histoire naturelle, à Paris.

\

Messieurs

« Comme le Muséum d’histoire naturelle ne possède

pas eucore le bœuf d’Afrique, je me fais un vrai plaisir

de lui en présenter un, au fiom de ma Société. Il difï’ère

du bœufcommun de ce pays, en ce qu’il est plus grand

el que ses cornes sont d’une grosseur et d’une longueur

peu ordinaires. L’œil de celui-ci était très beau , d’un

i>leu opalin , un peu bagard ,
et son jabot lrè§ proémi -

nent. 11 vient du 25 " de latitude S. par le 20® de longi-

tude E. , où cette espèce de bœuf est , il paraît, com-

mune. Le chef des Zoulas, Mbsélékatsi , le prit, il y a

une dizaine d’années, «ur le sol d’une tribu de Béchoua-

nas, appelés Bapéris, à trente ou quarante lieues est de

son territoire. Il rolTril ensuite, en présent, à un Mis-

sionnaire protestant français
,
qui le céda h son tour à

ses frères de Morija, Ceux-ci le soumirent au joug, et l’eu-

rent ,
à leur service, pendant quatre ans environ. Enfin,

je l’ai amené du pays des Bassoutos, ici. Il a fait ce trajet

avec beaucoup de peine, car il n’a pas marché moins de

cinq semaines, boitant. Messieurs Verreaux (1) l’ont joli-

ment préparé, et veulent bien se charger de vous le faire

parvenir par le premier vaisseau qui partira du Cap pour

la France.

« Vous recevrez aussi, par la même occasion , Mes-

sieurs, une grue couronnée [ardea pavonia) que je

{!) Naturalistes français établis à la ville du Cap.

Rédacteurs.
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VOUS prie d’accepleb pour le Muséum. J’ai réussi h l’mne-

uer vivante deMorija, (où elle avait été prise toute jeune,)

h la ville du Cap, et je désirerais bien qu’elle pût vous ar-

river vivante à Paris. Vous pourriez la comparer avec

celle du Canada ; dont on suppose qu’elle est une va-

riété. Au reste, les mœurs des deux espèces sont les

iViômes, de sorte que je n’ai pas besoin d’entrer dans

aucun détail sur ce point. Les natifs appellent celle-ci

Lééém, onomatopée prise du cri que fait l’oiseau lors-

qu’il s’envole.

«1\1. J. Verreaux, en expédiant les deux objets hum-

blement offerts , les accompagnera d’une lettre d’avis, et

recommandera au capitaine d’empailler la grue et de

vous l’envoyer dans cet état
, au cas qu’elle meure pen-

dant la traversée.

« J’ai l’honneur d’être. Messieurs, dans un sentiment

de haute estime

,

votre très humble cl très obéissant serviteur,

«Th. ARBOüSSET. V. D. M. »

Ville (lu Cap, ce 25 septembre 18S7.

Le Directeur de la Maison des missions, ayant transmis

à MM. les professeurs et administrateurs du Muséum

d’histoire naturelle la lettre ci-dessus de M. Arbousset

,

en a reçu la réponse suivante :

MLSÉÜM D’HISTOIRÉ NATURELLE.

ibuis, le 16 janvier 183S.

Monsieur,

« Nous avons reçu, dans la dernière séance de notre

assemblée, la lettre que vous nous avez fait l’honneur

de nous écrire, en nous transmettant celle par laquelle
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M. Arbousset nous annonce Tenvoi qu’il a bien voulu

faire ad Muséum, d’un bœuf d’Afrique préparé et d’une <

grue couronnée vivante.

a Nous vous prions, Monsieur, de recevoir nos remer-

ciements de cette communication et des dispositions que

vous voulez bien nous témoigner h l’égard du Muséum.

« Les missionnaires de voire Société ont déjà enrichi

les collections de cet établissement de plusieurs objets

intéressants (i), et nous ne doutons pas que l’approba-

tion que vous donnez à leur zèle pour la science, n’ait

un jour les plus importants résultats.

« Aussitôt que nous aurons reçu les objets envoyés par

M. Arbousset, nous nous empresserons de lui assurer nos

remerciements et nous vous prierons de vouloir bien les

lui faire parvenir.

» Veuillez agréer. Monsieur, l’expression de notre

considération la plus distinguée,

« Les professeurs, administrateurs du Muséum,

« L. CORDIER, directeur, E. CHEVREÜL, trésorier,

V. AUDOÜIN, secrétaire, »

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

GROENLAND (2).

Mission des Frères-Unis,

L’auteur du Génie du Christianisme a consacré quel-

<jues lignes de sa poétique éloquence à peindre la vie

(1) Voyez X* année, p. 92 et suiv.

(2) Voyez sur l’origine de cette Mis.sion, IV* année, p. 289 et suiv.
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aventureuse des tribus de l’Océan glacial (i) ta L’Es-

quirtiaux, » dit;!! ,
a s’embarque au printemps, a\^c son

« épouse, sur quelque glace flotlante. Entraîné par les

« courants, il s’avance en pleine mer, sur ce trône du

0 Dieu des tempêtes. La montagne balance sur les flots

« ses sommets lumineux et ses arbres de neige; les loups

« marins se livrent à l’amour, dans ses vallées, et les ba-

« leines accompagnent ses pas sur l’Océan. Le hardi sau-

» vage, dans -les abris de son écueil mobile, presse sur

« son cœur la femme que Dieu lui a donnée et trouve

t avec elle des joies inconnues dans ce mélange de vo-

« luptés et de périls.... L’Européen se perd tous les jours

U sur un vaisseau, chef-d’œuvre de l’industrie humaine,

« au même bord où TEsquimaux, floltaut dans une peau

« de veau marin, se rit de tous les dangers. Tantôt il en-

« tend gronder l’Océan qui le couvre à cent pieds au-

« dessus 'de sa tête; tantôt il assiège les deux sur la cîme

« des vagues : il se joue dans son outre au milieu des

«flots, comme un enfant se balance sur des branches

« unies, dans les paisibles profondeurs d’une forêt. En

« plaçant cet homme dans la région des orages, Dieu lui

« a mis une marque de royauté ; Va ,
lui a-tùl crié du mi-

« lieu du tourbillon, je te jette nu sur la terre; mais afin

« que tout misérable que tu es,* on ne/ puisse mécon-

« naître tes destinées, tu dompteras les monstres de la

« mer avec un roseau, et tu mettras les tempêtes sous

« tes pieds. »

Voilà assurément une poésie fort belici; mais les réa-

lités de la vie missionnaire nous paraissent plus belles

encore. Il y a, en effet, depuis cent cinq ans (2), dans

(
1
) Génie du Chriütianisme, Ij. V, Cbap. XIV.

(2) La Mission du Groenland date de l’année et depuis l’épo-

que de sa fonda! ion, elle n’a jamais manqué d'ouvriers, \oyez .lournal

des Missions, I\ “ année,.]). ‘29.5 el sulv..
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COS contrées glaciales, quelque chose de plus grand et de

plus sublime que celle hardiesse de l’homme de la na-

ture s 3 jouant au milieu d’un élément furieux : c’est le

dévouement de l’Allemand chrétien, c’est la charité du

missionnaire saxon, c’est l’héroïsme du frère morave de

la Silésie. Celui-ci n’est point né sur cette terre inhospi-

talière, et pourtant il a adopté ces frimats pour sa patrie;

il a consenti avec joie
,
lui , l’habitant d’un climat tem-

péré, à aller, sa vie durant, dormir sous la neige; il s’est

soumis, par amour pour son Sauveur
,
à des privations

de toute sorlOr auxquelles sou éducation et ses habitudes

ne l’ont point préparé; il a échangé la société de ses pa-

rents et de ses amis, contre celle du grossier Kalalit

,

dont l’âme lui est plus précieuse que ses intérêts propres

et sa vie elle-même.

Le missionnaire Lehmann , de la station Neuherrn-

hout, écrit sous la date du i®' septembre i836:aLe

mois de juillet, qui est proprement le seul été que nous

ayons ici, a été fort mauvais celle année; nous y avons

ou souvent de la neige, assez pour couvrir tout le haut

pays. En août, nous en avons eu dans la plaine, et les

nuits ont été si froides, que nos étangs se sont couverts

d’une glace très épaisse. Nos jardins n’ont presque rien

produit
;
quelque peu de salade a été notre seule récolte;

la gelée a tout emporté. Quant aux choux et aux raves,

il n’y faut pas penser, et nous aurons h nous passer de

légumes verts cet hiver. L’herbe également a été fort

rare; nous avons eu bien de la peine k en recueillir un

peu pour nos chèvres. »

Les frères de Friedrichsthnl consignaient dans leur

journal du mois d’avril i83»5, le fait çuivant : « La pre-

mière semaine d’avril a été employée
,
en très grande

partie, depuis le malin jusqu’au soir, à briser et à enle

ver d’énormes morceaux de glace de six h sept aunes*
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de hauteur, qui s’étaient formés cet hiver autour de notre

maison, par l’eiFet de la quantité de neige que le vent y
avait amassée. Nos Groënlandais nous ont prêté secours

dans ce travail; au moyen d’un traîneau qui supportait

la charge de douze hommes, nous sommes parvenus-à

emporter ces glaçons brisés en morceaux. »

ici ce qui se passait à Lichtenau, autre station évan-

gélique au Groenland, le i*"’ mars i835: «Il a fait ici un

temps si affreux, qu’il était impossible de tenir en plein

air et que l’on ne voyait pas à cinq pas de soi. Dans la

nuit, la neige tomba avec une telle abondance, que le

malin du 2 elle s’élevait jusqu’au toit de notre maison.

Il a fallu bien des efforts, pour nous frayer un chemin

seulement jusqu’à la chapelle
(
la salle). Plusieurs des

maisons de nos Groënlandais étaient tellement couvertes

de neige, que pour que leurs habitants pussent en sortir,

il a fallu travailler du dehors à leur pratiquer une issue. »

Les missionnaires exilés dans ces solitudes reçoivent

d’Europe la plupart des objets qui servent à leur subsis-

tance, tels qu’habits, linge, blé, provisions de bouche,

etc. Le vaisseau qui, depuis soixante-sept

ans, fait le trajet de Londres aux mers du nord, leur

apporte, assez régulièrement, ce qui leur est néces-

saire pour vivre. Mais ces provisions sont loin d’être

fraîches, et il faut autant d’industrie que d’économie

pour les faire durer. C’est ainsi, qu’au mois de janvier

i855, l’on mangeait encore au Groënlond, des pommes

de terre qui avaient crû en Europe
,
pendant l’été de

i833. « Nous les faisons bouillir d’abord, disent les

* missionnaires, nous les râpons ensuite, puis nous les

«séchons; de cette manière, nous les conservons deux

« et même trois ans, et nous les trouvons fort bonnes. »

Le ministère évangélique n’est point restreint dans

l’enceinte des stations ; ses bienfaits s’étendent aux



WISSIONS ÙVANGÈLIQUES. 6»‘V

liroënlandais qui vivent épars sur clifFércnls points de la

côte; et, h cet égard, Toq peut dire, qu’en devenant pas-

teurs des naturels convertis et réunis autour d’eux dans

leurs établissements, les missionnaires n’ont point oublié

ceux d’entre les natifs qui vivent, comme des brebis dis-

persées, souvent à de grandes distances d’eux. Il leur faut

donc aussi eux s’élancer sur k mer, traverser des bancs

de glaces mouvantes, et affronter de grands périls, non,

pour faire la pêche ou la chasse, mais pour aller cher-

cher et instruire les âmes immortelles des sauvages. Ce

sont les détails d’une expédition do cette nature , entre-

prise dans le but d’évangéliser les indigènes hors des,

stations que les frères Kogel et Paulson, de la station de,

Lichtenau, nous décrivent, dans les termes suivants :

« Le i5 octobre i834, nous abordâmes dans un lieu , 5

deux milles de la station ; nous n’y trouvâmes que les

femmes et les enfants. Ces gens nous assurèrent qu’ils

vivaient heureux et en paix, et qu’ils ^attachaient beau-

coup de prix aux réunions d’édification, qiîc leur tient,

de temps en temps, l’aide-missionnaire indigène Lucas,

qui demeure dans le voisinage. Nous eûmes une assem-

blée où nous leur parlâmes de la nécessité d’aller h Jésus

et de demeurer en lui , et nous adressâmes aussi une

exhortation h la jeunesse. Après que les femmes qui

nous servent de rameurs, se furent fortifiées au moyen

d’un solide repas de baies et de poissons secs, frits dans

de la graisse de chien de mer, nous nous rendîmes dans

un autre endroit, où trente personnes sont logées dans

deux maisons. L’aiderinissionnaire Benjamin, leur fit

une pressante exhortation, et termina par un petit dis-,

cours adressé aux enfants. Plusieurs d’entre ces derniers

nous témoignèrent le désir de s’instruire : c’est pour-

quoi nous leur fîmes présent de livres élémentaires en

leur recommandant de les lire attentivement. — De là,
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nous nous remîities en route, dans la direction sud-est ,,

et nous arrivâmes dans une île , où. sous la plus misé-

rable butte, habite une famille dont l’indigence croît

avec les années. La vue de ces pauvres enfants, dont le»

joues pâles et les haillons attestaient le complet délais-

sement , nous émut d’une profonde pitié. Us avaient

presque tout oublié ce qu’ils avaient appris précédem-

ment h l’école. Il y a pourtant , dans cette maison, deux

jeunes filles qui savent assez bien lire, mais il nous parut

que, dans la triste position où elles se trouvent , elles

avaient aussi peu de goût pour instruire leurs frères et

sœurs cadets que ceux-ci en avaient eux-mêmes pour

apprendre. Toutefois, nous ne laissâmes pas que de les

exhorter les iins^ et les autres, et nous distribuâmes quel-

ques livres d’école, que les enfants promirent d’étudier

cet hiver, en profilant des leçons de leurs sœurs aînées.^

Le coeur triste, nous quittâmes ce lieu, et nous passâmes

plus loin. Dans un autre ejulroit , nous trouvâmes deux

nombreuses familles dans une même maison; les hommes
étant absents, nous adressâmes un mot d’exhortation

aux femmes, qui en parurent très reconnaissantes et qui

nous accompagnèrent jusqu’au rivage, en nous faisant,

h réitérées fois, leurs adieux. — Le soir, nous atteignîmes

Raniunermio, dernier terme de notre voyage, et nous

lûmes reçus avec une grande cordialité par les frères et

les sœurs qui résident dans ce lieu. Pendant que les

femmes étaient occupées h porter nos effets dans la mai-

son, arrivèrent les hommes qui étaient de retour de la

chasse. L’un d'eux venait de courir, non loin de là, le-

danger de perdre la vi('. Au moment où il décochait une

flèche contre un oiseau , son kajak avait chaviré , et si-

ses camarades ne s’étaient pas trouvés dans les environs,

et ne lui eussent pas aidé à retourner son canot et à y

remonter, il -serait resté dans la mer. Mais nos Groëii-
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landais sont si indifl’érenls à l’égard de ces sortes d’acci-

dents, qu’ils n’y font presque pas allenlion. Chavirer sur

mer avec un kajak leur semble faire partie de la vie d’un

chasseur et d’un pêcheur; ils en sont aussi peu émus

que de l’idée de tuer un oiseau ou un chien de mer. A

peine notre jeune homme Ail-il de retour à la maison ,

qu’il ôta ses habits mouillés, en mit de secs, alla s’as-

seoir à son métier avec le plus grand calme, et recom-

mença à travailler, comme si rien ne s’était passé.

Quand tous les habitants du lieu, au nombre d’une tren-

taine, furent réunis, frère Paulson leur tint une réunion

d’édification, h laquelle ils prêtèrent une grande atten-

tion. Ensuite, les gens de la maison se mirent à souper

(le très grand appétit , et dévorèrent, en un clin d’œil,

un immense plat de viande de chien de mer, de poisson

et de baies , de concert avec nos rameurs^ qui contri-

buèrent, pour leur bonne part, à faire honneur à

copieux repas. Au reste, il ne faut pas trop s’étonner de

l’appétit de nos Groënlandais, surtout des hommes : car

il ne font ordinairement qu’un repas par jour. Ils par-

lent, en géhéral, de bon matin pour la pêche; ils se met-

tent en mer à jeun; et quand ils ont ainsi, pendant

toute la journée, supporté les fatigues et les dangers

d’une navigation périlleuse ,' il est bien juste qu’ils se

dédommagent le soir, delà sobriété avec laquelle ils ont

vécu pendant le reste du jour.— Avant de nous coucher,

nous eûmes encore une prière en famille'. Le lendemain,

après avoir exhorté les assistants h l’amour pour le Sau-

veur, et à l’amour les uns pour les autres, nous nous

mîmes en roule pour revenir à la maison. Les frères et

sœurs qui habitent Vile des Sources-Chaudes

,

ayant été

informés de notre visite, étaient venus h notre rencontre

sur le rivage, pour nous recevoir ; ils étaient au nombre

d’une cinquantaine de personnes : les hommes étaient ,
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ce jour- Ici, reslés Ji la maison. La maison de l’aide-mis-^

sionnaire indigène Frédéric , fut choisie pour le lieu de

la réunion, et comme il s’y'trouvait plus d’une personne

indiftérenle sur le salut de son tâme, frère Benjamin leur

fit, sur les dangers du renvoi de la conversion
, et sur la

nécessité de profiter du temps de la visitation du Sei-

gneur, un discours qui produisit beaucoup d’impression.

Les enfants furent également exhortés et se montrèrent

très tranquilles pendant le culte. Plus loin, ayant visité

quelques autres maisons, nous rassemblâmes les Groën-

landais dans la pièce la plus spacieuse, et nous leur par-

lâmes sur ces mots de Jésus : « Celui qui demeure en

moi, porte beaucoup de fruits. » 11 y avait aussi Ih.des

malades auxquels nous fumes heureux d’adresser quel-

^ qucs paroles de consolation. Le soir du même jour nous

fûmes de retour à Lichtenau. »

Ce n’est guère que pendant les mois d’hiver; où la mer

est impraticable, à cause des glaces qui l’encombrent,

que les naturels demeurent dans les stations. Vers la fin

de mai ou au commencement de juin, dès que les glaces

diminuent, et que la navigation devient possible, ils par-

lent presque tous, s’embarquent en famille , emportent

avec eux leurs lentes , et s’en vont ainsi hasarder leur

vie sur la mer, dans leurs outres de peau, pour se procu-

rer les provisions qui doivent les faire vivre, pendant le

reste de l’année. Ils restent, en général , trois à quatre

mois absents de chez eux. Ces époques de départ ne

reviennent jamais sans causer aux missionnairès de

graves inquiétudes. Les Groënlandais sont leurs enfants,

et ils ont pour eux des enli ailles de pères. Ce n’est point

sans de pénibles adieux que l’on se sépare. Le pasteur

évangélique se demande â lui-même avec tristesse : Les

reverrai-je tous? N’en manquera-t-il aucun, à leur re-

tour ? Pendant ces longs mois d’absence, n’oublieronl-ils
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Doinl les instructions i]ue je leur ai données ? La priva-

tion du culte public ne nuira-t-clle pas à leur avance-

ment dans la piété ? La rencontre qu’ils feront de leurs

compatriotes encore païens, dans les centrées lointaines

où ils vont vivre, et la société d’hommes irrégénérés et

impies, n’auront-elles pas pour résultat de les faire

rétrograder, quant au christianisme? — « Voilà nos

Groëulandais presque tous partis, écrivaient dans leur

journal, en mars i835, les missionnaires de Friedrichs-

thal ; c’est bien de bonne heure , et cela nous peine

beaucoup. Mais que faire et comment nous y opposer ?

Ces pauvres gens sont privés de tout moyen de subsis-

tance, et leur détresse devient de jour en jour plus

grande. S’ils savaient s’occuper utilement pendant l’été,

tenir leur maison avec ordre et économie , ils auraient

moins besoin de s’éloigner de chez eux; mais ils ne sont

point encore faits à ce nouveau genre de vie; il nous

faut avoir patience, et attendre du temps et de la grâce

du Seigneur, une amélioration à cet égard. Dans de telles

circonstances , nous avons beaucoup d’expériences à

faire, beaucoup d’observations à recueillir, et bien des

obstacles à prévoir et à vaincre, jusqu’à ce que l’Evan-

gile ait obtenu un plein triomphe. »

Les orages fréquents qu’il fait au Groenland , et les

courants de glaces qui y régnent habituellement, mettent

de grands obstacles à ce que l’activité des missionnaires

s’y déploie comme elle le ferait en d’autres circonstances :

cet état de choses paralyse aussi le zèle des indigènes,

qui, par cette raison, se voient empêchés souvent de

profiter des secours religieux que leur présente le culte.

Car, dans les temps d’orage , non seulement toute com-

munication par mer se trouve interrompue , mais les

roules par terre, elles-mêmes, deviennent impraticables,

et l’on ne peut s’exposer à voyager, sans les plus grande
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dangers. Les exlrails suivants des journaux des mission-

naires en fournissent la preuve :

«Le 22 novembre i855, un fort vent sud-est s*est

élevé, accompagné de torrents de pluies. Gela nous a

obligés de célébrer la Cène du Seigneur, plus tôt que de

coutume. Malheureusement, le mauvais temps a été un

obstacle h ce que les Groënlandais, qui habitent h quel-

que distance de la station, assistassent à la fêle; il ne s’y

est trouvé que peu d’hommes et point de femmes. »

Un mois plus lard, ils écrivaient : « Malgré la saison

où nous nous trouvons, et qui a empêché les aides indi-

gènes de visiter les lieux voisins de la station, nous avons

pu, chaque jour, avoir une heure d’édification avec nos

Groënlandais, en choisissant, toutefois, les moments les

plus favorables pour cela, et sans rien avoir de fixe. 'C’est

ainsi que nous avons été forcés de changer l’heure du

service de préparation à la communion , où trois caté-

chumènes devaient ratifier le vœu de leur baptême et être

confirmés. Le 20, le temps s’étant un peu calmé, nous

eûmes la joie de voir arriver, vers midi
, deux canots

remplis d’indigènes qui venaient célébrer la fête de Noël

avec nous. Comme nous nous flattions de l’espoir, que

parmi ceux qui habitçnt plus loin que ceux-ci, il pourrait

en venir quelques-uns encore, nous remîmes la Gène au

lendemain; mais, vers le soir, le temps redevint mauvais

et dura pendant toute la journée du 21, avec une telle

violence, que les frères et les sœurs de la station eurent

bien de la peine 5 assister à là prédication, et qu’il nous

fallut participer à la sainte Cène, à quatre heures de

l’après-midi. Le 24 , le ciel s’éclaircit un peu, ce qui

permit à nos frères du dehors, d’arriver par mer pour se

joindre è nous. Ils élaient tous joyeux de pouvoir célé-

brer de nouveau, avec nous, la fête de Noël. — Le 27,

les frères et sœurs, qui étaient venus nous visiter, se
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remirent en mer, pour retourner chez eux
,

profitant

,

pour cela, d’un moment de calme qui paraissait ne de-

voir pas être de longue durée. En elFet , les jours sui-

vants, le vent du nord commença à souiller avec une

telle force, que nous fûmes heureux de sentir nos amis

de retour chez eux, et à l’abri de tout danger : car il

n’aurait pas fallu songer seulement à affronter la mer par

ce temps-là.

— «Au commencement de l’année , nous trouvant de

toute part enfermés par les glaces, nous ne pouvions

pas nous attendre à ce que personne du dehors eût a.sez

de courage pour venir prendre la Cène, fixée au \l\ fé-

vrier.^Quelle ne fut donc pas notre surprise, lorsque, la

veille de ce jour, nous vîmes arriver six frères, qui avaient

fait la roule par mer jusqu’à une lieue de la station !

Parvenus à celte distance , ils avaient été forcés d’aban-

donner leur canot qui ne pouvait plus avancer
,
et de se

frayer un chemin à travers les énormes glaçons cui cou-

vraient l’Océan. Le même jour, plusieurs frères de

l’endroit
,
partis

,
quelques jours auparavant

,
pour la

chasse rentrèrent à la station, ayant laissé à une lieue d’ici

leur, kajak et les veaux marins qu’ils avaient tués , mais

qu’ils n’avaient pu emporter avec eux, »

Que serait-ce en Europe si
,
pour assister au culte

public, il fallait vaincre de pareilles difficultés ?

On comprend, sans qu’il soit besoin de le dire
,
que

sous ce ciel de fer, sur cet Océan furieux et dans les périls

sans nombres au milieu desquels l’habitant des mers

glaciales doit conquérir ses moyens de subsistance , les

accidents doivent être fort nombreux. Il ne faut donc

pas s’étonner si les journaux des missionnaires abondent

en' récits de celle nature. Ces tristes événements

,

quelque fréquents qu’ilssoient, sonlloujours profondément

douloureux; la communauté entière y prend la plus vive
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|>arl
, comme à un deuil de famille: les missionnaires»

s’en aflligcnt plus que tous les autres , et les déplorent.

Voici quelqi^es exemples de ces tragiques accidents :

« Le 28 janvier i835 , nous rendîmes les devoirs fu-

nèbres à un jeune homme qui a péri sur la mer. Sa fin

précoce a produit une vive impression sur l’esprit de nos

jeunes Groënlandais : il était un modèle de douceur et

de bonne conduite , et nous donnait les plus belles espé-

rances pour l’avenir. »

«Le 1 4 novembre a été marqué par un terrible oura-

gan soufflant du sud, et qui a coulé la vie au frère marié,

Jean Thomas. Au moment où le vent commença h

donner, il se trouvait avec d’autres conducteurs dekojaks.,

h quelque distance de la côte et sur le point de revenir à

la.maison. Avant que de traverser le golfe, ils descendirent

un moment sur le rivage opposé pour se couvrir des ha-

bits nécessaires pour supporter la mer en temps d’o-

rage , et conseillèrent à Jean Thomas d’en faire autant.

Celui-ci, ne croyant pas avoir besoin de cette précaution,

continua sa route; mais quand il fut arrivé au milieu du

golfe, les vagues devinrent si hautes que se précipitant sur

lui et remplissant son kajak, elles le firent couler à fond,

et le malheureux englouti par les ondes, disparut ainsi 5 la

vue, de ses compagnons, sans que ceux ci pussent lui

porter aucun secours. Il laisse une veuve et deux petits

enfants, p

— tLe 2 janvier i835 , l’une des sœurs , non mariée ,

Anne Léné, finit ses jours d’une manière bien triste.

Elle avait profité de l’occasion d’un canot groënlandais

qui reconduisait chez lui le commis de la factorerie da-

noise qui avait assisté à nos fêtes du nouvel an
,
pour s’en

aller chercher quelques provisions qui lui appartenaient

et qu’elle avait laissées dans un endroit à égale distance

de Lichlenau et de la factorerie. Elle était accompagnée
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(l’une autre groënlandalse : mais ù peine le canot eut-il

abordé h la factorerie
,
qu’il s’éleva un gros temps qui

l’empêcha de se mettre en roule. Dans cette cruelle po-

sition, nos deux femmes ne sachant que devenir , firent

tous leurs efforts pour se rendre par terre soit ici , soit h

la factorerie ; mais elle échouèrent dans leurs tentatives.

Epuisées par les efforts qu’elles avaient faits pour se

frayer un chemin à travers une neige haute de huit

pieds, elles avaient bientôt renoncé au projet d’aller

plus loin. Anne Léné ,
qui relevait de maladie , fut la

première qui tomba à terre de lassitude; son amie qui

avait plus de force qu’elle parvint , à force de travail ,

jusqu’au haut' d’un roc où elle s’assit, dans l’espérance

de découvrir quelque conducteur de kajak qui pût venir

à son secours. Cependant , le groënlandais qui avait

conduit le canot h la factorerie , inquiet sur le sort des

deux femmes qu’il avait déposées sur la côte , ayant em-

prunté un kajak était venu les chercher et s’informer de

leur situation. Aux cris que poussa la groënlandaise qui

avait gravi le roc, il accourut vers elle et la trouva à

moitié engourdie ; mais comme il était seul et qu’il ne

pouvait rien fainî dans ce moment pour la sauver , il se

contenta de lui donner pour se couvrir uii morceau de

peau d’ours
,
sur laquelle les conducteurs de kajak ont

coutume de s’asseoir, et se hâta d’aller appeler du secours

dans les environs. On arriva sur-le-champ , et l’on par-

vint à apporter ici cette malheureuse femme h travers la

nuit la plus obscure et le temps le plus orageux. Elle

avait le cou , le visage et les jambes tellement gelés
,
que

non seulement su peau se détachait, mais que ses chairs

mêmes s’étaient ramollies. Quant à Anne Léné, comme
elle n’avait pas répondu aux appels répétés qu’on lui

avait fait entendre, on avait été obligé de l’abandonner,

dans l’impossibilité où l’on s’était vu de se mettre è la
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chercher , au milieu de Tobscurilé profonde qui régnait.

Le lendemain on trouva son cadavre gelé, que Ton trans-

porta ici pour l’enlerrer. Dans le dernier entretien que

nous avions eu avec elle , elle nous avait exprimé son

désir de rejoindre sa sœur morte en septembre
, et nous

avait dit que celte espérance était une grande consolation

pour elle. Cette circonstance et la conviction qu’elle

était en paix avec le Seigneur , nous font espérer que

quoiqu’une mort subite l’ait frappée, elle était préparée

à la rencontre de son Dieu. »

— «Le i4 avril, nous reçûmes l’aflligeanle nouvelle de

la mort de l’aide-missionnaire Indigène Assarias
,
qui a

péri de la manière la plus tragique. La communauté en-

tière a pris la plus vive part à ce triste événement. 11 était

parti le matin pour la chasse, et avait poursuivi un chien

de mer de la plus grosse espèce
,
vulgairement appelé

capuchon. Gomme il était seul, lorsque le malheur est

arrivé, on ne peut en préciser avec exactitude les di-

verses circonstances. D’après le récit d’un frère', qui

arriva sur le lieu de l’événement
,
peu de temps après ,

mais trop taixl pour porter secours , voici ce que l’on peut

conjecturer. Le chien de mer qu’Assarias avait frappé,

paraît s’être jeté sur lui , avoir renversé son kajak et

l’avoir blessé lui-même. Car , an moment où le frère qui

nous a communiqué le fait vola à son secours , il vit le

corps de l’infortuné Assarias paraître et disparaître deux

ou trois fois è la surface de Teau
,
puis s’abîmer à peu de

distance de son kajak déchiré. Plus loin , il remarqua

le chien de mer , traînant avec lui le harpon ,
attaché

par une courroie h une vessie
,
qui flottait au-dessus de

î’eau,etqui indiquait tous ses mouvements. Mais, comme

il était seul , et que , d’ailleurs , le malheur de son ami

l’avait rendu craintif pour lui-même ,
il-n’osa pas atta-

quer l’animal furieux , et se contenta de ramener au ri-
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vage le kajak déchiré de notre pauvre Groënlandais.

Celle espèce de chiens de mer est si bien connue de nos

gens, que rarement ils se hasardent à les chasser autre-

ment qu’en compagnie de deux ou de trois chasseurs,

afin de pouvoir se porter mutuellement secours , en cas

de besoin. Pour n’avoir pas observé ces précautions,

notre ami a payé de la vie sa témérité. Peut-être aussi '

n’avait-il point l’intention, lorsqu’il s’embarqua, de

s’attaquer à si forte partie , et que surpris par l’animal,

qui se sera présenté inopinément à sa vue , il n’aura pas

eu le temps de la réflexion , et lui aura jeté son harpon.

Mais , en général , l’on peut dire qu’un des défauts de

nos Groënlandais est la témérité , et que c’est cette témé-

rité qui est la cause ordinaire des malheurs que nous

avons à déplorer; on les voit quelquefois attaquer seuls

le cheval marin ou l’ours blanc. »

La chasse est la grande richesse des Groënlandais. Un

chien de mer
,
par exemple , leur fournit tout à la fois la

viande qui leur sert de nourriture , la graisse avec la-

quelle ils font cuire leurs aliments , l’huile qui alimente

leurs lampes et leurs feux pendant les longues soirées

d’hiver, et la peau dont ilsrecouvrent leurs kajaks. Aussi ne

faut-il pas être surpris si la chasse, jouant un si grand rôle

dans leur vie, une heureuse capture leur cause tant de joie,

et devient presque un événement pour eux. Les mission-

naires eux-mêmes qui ont épousé tous les intérêts de ces

hommes simples , se plaisent à consigner dans leurs jour-

naux des faits de celte nature, et ils le font avec une

touchante simplicité qui montre que, si ces circonstances

ne sont rien en elles-mêmes, elles ont à leurs yeux une

haute importance par l’amour qu’ils portent à ces chers

Groënlandais. Riches, dont le cœur se blase et devient

insensible au milieu de l’abondance des biens dont le

Dieu du ciel vous comble , venez réchaufler votre re-

6
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connaissance et voire amour h la vue du pauvre sau-

vag;c lombrnt 5 genoux, et bénissant Dieu, au retour

d’une pêche ou d’une chasse
,

qui lui a procuré
,
pour

quelques semaines , sa subsislance et celle de sa famille!

« Le 2 avril (i855)
, disent les missionnaires de

Neuherrnhout , après six mois du froid le plus rigoureux,

qui avait rendue impossible toute espèce de chasse, et qui

avait réduit nos Groënlandais à la plus grande détresse,

nous eûmes la joie de voir revenir chargés d’un énorme

butin quelques-uns d’enlrc eux, qui étaient allés à la

chasse des rennes. Ce fut pour nous une nouvelle occa-

sion de reconnaître et de bénir la gracieuse providence

de notre bon Père céleste
,
qui pourvoit toujours aux

besoins de ses enfants, et qui leur dispense , dans le temps

convenable , ce qui leur est nécessaire pour vivre
, les

préservant ainsi des horreurs de la famiim. »

— «Le 3o mai, quelques-uns de nos Groënlandais, qui

habitent près de Nepisel-Sonde
, furent assez heureux

pour prendre , avec l’aide de leurs amis de Kangek,

soixante quinze gros poissons
,
qui leur ont non seulement

fourni une provision abondante de viande et de lard pour

leur consommation , mais qui leur ont permis , en outre,

de vendre à la factorerie plusieurs tonnes de graisse. Les

Jours suivants , nous eûmes la visite de quelques uns de

CCS frères et de quelques-unes de ces sœurs qui vinrent

nous communiquer leur joie au sujet de cet événement.

Il nous a été bien doux de voir qu’ils avaient reçu celte

bénédiction avec des cœurs reconnaissants, comme un

présent de la main de notre bon Père céleste. »

Plus loin, on lit dans le journal des missionnaires

« Un jour , l’un de nous étant allé visiter une pauvre fa-

mille
,
qui demeure h quelque distance de la station,

remarqua sur un roc, au bord du rivage , une immense

quantité de viande de chien de mer
,
qu’on y avait éten-
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(lue pour la faire sécher. Ayant demandé h la Groënlan-

daise qui conduisait le canot à qui appartenaient ces

provisions d’hiver J1 apprit que le pauvre et infirme

Thomas, qui n’a pas la force de tuer le plus petit chien

de mer, avait été assez heureux pour trouver cinq de ces

animaux, qui , blessés avec le harpon par des chasseurs,

étaient venus s’échouer et mourir sur le rivage. « Ne pensez-

vous pas,» ajouta la femme qui faisait ce récit, etqui, en

le faisant, avait les larmes aux-^yeux, u ne pensez-vous pas

qu’il faut voir ici la bonne providence du Sauveur, qui

est venue, de celte manière, au secours de cette indigente

famille
,
qui , sans cela , serait^ peut-être morte de faim

cet hiver?» « Sans doute, lui dit le missionnaire, le Sei-

gneur ne manque jamais à ceux qui se confient en lui

avec foi et simplicité », et il ajoute , en terminant cet

article de son journal : « Que de choses ceux qui ont le

malheur de tout attribuer à un aveugle hasard, ne pour-

raient-ils pas apprendre de la bouche d’une pauvre

Groëniandaise , dont le cœur est siuiple devant le Sei-

gneur ! »

Voici encore un exemple de même nature : « En no

vembre , nous avons reçu la visite d’un frère, qui de-

meure à quelque distance d’ici , et qui nous a fait le récil

suivant : <( Ayant éprouvé , eu automne , une faiblesse

très sensible dans le bras droit , il me fut impossible d’aller

sur la mer, et je dus me résoudre à vivre misérablement

avec les miens de harengs secs et autres provisions

d’hiver. A la j,fin
,
mes enfants dégoûtés de celle nour-

riture , soupirèrent après' des aliments chauds , et je ne

savais comment leur en procurer. Ne réfléchissant pas

que le Sauveur a dit ; « Cherchez premièrement le

royaume de Dieu et sa justice, et les autres choses vous

seront données par-dessus; » je m’étais imaginé qqe je

ne devais pas prier le Sauveur de me délivrer de mon in-

firmité
, vu qu’il était bon que je fendurnsse encore
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quelque temps pour apprendre par là que si précédem-

ment j’avais été heureux à la chasse
,
je ne devais point

l’attribuer à naon habileté , mais uniquement à la bonté

du Seigneur. Ces pensées me jetèrent pendant long-

temps dans le découragement, et m’ôlèrent la confiance

dont j’avais besoin dans la prière. Enfin , celte promesse

me revint à l’esprit : « Demandez et on vous donnera; »

elle me rendit la joie et la liberté nécessaires pour m’ap

procher du Sauveur, et je lui dis : « Cher Sauveur, tu

vois notre nécessité; tu es le Seigneur et Maître de toutes

choses; tout ce qui vit sur la terre et dans la mer est à

toi; toi seul as la puissance de donner à tes enfants ce

dont ils ont besoin ; accorde-moi donc quelque chose

pour ma chère famille, qui languit, faute de nourriture. »

A peine avais-je achevé celte prière, que j’eus le bonheur

d’apercevoir deux chiens de mer et de les tuer. Puisse

celte réponse visible à ma prière augmenter ma foi

dans le Seigneur ! et puisse le travail indispensable pour

obtenir ce qui est nécessaire à l’entretien de la vie ter-

restre ne jamais me faire perdre de vue la nourriture

céleste et impérissable ! »

L’homme simple se réjouit de peu
,
parce que peu lui

suffit pour être heureux. A cet égard , les Groënlandais

sont de véritables enfants , et l’on ne peut s’empêcher

de sourire à leur bonhomie , tout en admirant l’aimable

simplicité de leurs instituteurs, lorsqu’on voit à combien

peu de frais ceux-ci leur font une fête. C’est ainsi que les

missionnaires de l’Unité des frères racontent naïvement

dans leurs journaux
,

que pour causer une surprise

agréable à leurs chers Groënlandais , ils illuminèrent une

Ibis , au moyen d’une centaine de lampes , la chapelle où

ils les avaient réunis, pour prier, la veille du premier

jour de l’année, et que ces bonnes gens , émerveillés

d’une si brillante illumination , ne pouvaient assez

repaître leurs yeux de ce magnifique spectacle. C’est ainsi
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jjncore que nos pieux missionnaires allemands réservent

pour les solennités, telles que celles de Noël et de Pâques,

la musique des trompettes et des cors , comme accom-

pagnement de chant , ce qui ne manque jamais de

produire un grand effet sur leurs bien-aimés paroissiens.

C’est ainsi, enfin, qu’ils célèbrent , de loin en loin
, une

agape (ou repas de charité) avec la communauté réunie.

Et quel est, pensez-vous
,

le mets s'ervi aux Groënlandais

dans ces grandes occasions? C’est du pain, dont ceux-ci

ne mangent que cette seule fois-lâ
,
durant l’année, et

dont des amis de Pétersbourg et de Hambourg ont pris

plaisir à faire les frais, pour les en régaler. Ce pain quo-

tidien ,,qui abonde sur nos tables ,
est donc un mets rare

et friand au Groenland, et il y est mangé avec celle

reconnaissance qui ne sanctifie pas toujours l’usage que

nous en faisons. L’homme est* il donc si malheureux qu’il

lui faille être privé des bienfaits de son Créateur, pour en

sentir tout le prix ?

On a déjà pu voir
,
par ce qui précède

,
qu’une piété

simple et évangélique est le partage de plusieurs des

convertis ghoënlandais. Quelques extraits des journaux

des missionnaires sur ce sujet achèveront d’en convaincre

nos lecteurs.

Dans une réunion d’édification , un jeune garçon,

privé , de bonne heure, de son père et de sa mère
,
qui

lui avaient été enlevés par la mort , s’exprimait en ces

mots ; « Je me fais l’effet d’un petit oiseau, qui ne possède

rien en ce monde que son nid et ce que son Père céleste

lui donne, chaque jour
,
pour sa nourriture. Je n’en vis

pas pour cela moins content et moins gai. Quand je suis

seul
,
je m’entretiens avec mon Sauveur , et je le prie

d’incliner le cœur des autres en ma faveur. C’est ce qu’il

fait; aussi l’aimé-je par dessus tout., et mon unique désir

est-il de lui plaire par ma vie. »

Dans une autre réunion tenue à la station de Lich-
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lenau, un IVère prit la parole en ces termes : « Je suis au

nombre de ces païens qui les premiers quittèrent le lieu

de leur habitation, pour venir se fixer à Lichtenau, dans

le but de s’occuper du salut de leurs âmes
,
parce qu’ils

ne pouvaient attendre qu’un missionnaire vînt les instruire

chez eux. Quoique je fusse très attaché à mon pays,

j’avais formé la résolution
, alors même que l’on^ie serait

pas parvenu â former une Eglise en ce lieu , de ne pas

retourner vivre avec mes compatriotes païens. Pendant

les premiers temps de mon séjour à Lichtenau, quand je

vis plusieurs de ceux qui s’y étaient rendus avec moi

recevoir le baptême avant moi, cela me pesa sur le cœur

comme une pierre ; il me semblait que j’étais méprisé et

mis de côté. Mais, quand le Sauveur m’eut délivré du

joug du paganisme , la grâce du baptême me fut aussi

accordée. Depuis ce moment, je me suis donné à lui
*

avec joie
, et je sens qu’il est le salut et le seul souci de

mon âme. »

Da ns la même réunion, une sœur mariée qui est venue

se fixer , depuis quelque temps , dans la station
,
parla

ainsi : « Nous vivons très heureux dans notre famille,

depuis que nous avons l’avantage d’assister aux réunions

de l’Eglise et d’y trouver de la bénédiction pour nos

âmes. Mon mari a été malade dernièrement et a dû garder

la maison ; dans cet état, il ne pouvait prendre son

parti d’être privé de la douceur de profiler des assem-

blées du culte ; et quand il voyait les autres sortir de la

salle (la chapelle), il était comme un enfant de mauvaise /

humeur, que sa mère n’a point voulu prendre avec elle,

en quittant la maison. Aussi m’a-t-il fallu plus d’une fois

rester avec lui pour le consoler dans sa solitude. »

Le nombre des stations des frères de l’ Unité, au Groen-

land, est de quatre; en' voici les noms ,
d’après la date

de leur ancienneté : Neuherrnhout ,
Lichlenfels

,
Lich-

tenau ,
Friedrichslhal. Elles sont desservies par quatorze
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missionnaires, la plupart mariés , formant un total de

vînjj;t-trois ouvriers. Au commencement de rannée i856,

trois des Eglises ci-dessus nommées (i) comptaient

ensemble quatorze cent quatre membres baptisés, parmi

lesquels cinq centquatre-vingl-douze communiants. Dans

chaque station, il y a une école où les enfants apprennent

à lire ,,à écrire et à chiffrer.

Le i8 juin iB34 , le missionnaire Grillich
,
qufvenait

d’accomplir la quarante-huitième année de son ministère

au Groenland
,
prit congé de l’Eglise de Neuherrnhout

dans un service spécial où il prononça un discours d’a-

dieu , et où il baptisa encore un enfant groënlandais. Au
commencement du mois de juillet suivant, il s’embarqua

avec son épouse
,
pour retourner en Europe « où il va, »

ajoutent les missionnaires « se reposer , au sein de la

communauté des frères , de ses longs et fidèles travaux,

et se préparer , dans le silence , au Sabbat éternel. »

VARIÉTÉS.

Recettes des principahs sociétés religieuses, pendant

Cannée i85y (2).

La dernière livraison du Diissionary Register (Dé-

cembre i837j contient un tableau des recettes des prin-

cipales sociétés religieuses de la Grande-Bretagne , de

l’Amérique et du Continent, pendant l’année dernière. La

somme totale de ces recettes s’élève h 922,976 livres

sterling, 10 schellings, 9 deniers, soit 23,074,4*0 francs

de France. Le rédacteur de ce journal remarque qu’il y
a , sur les recettes de l’annnée précédente , une augmen-

tation de 1 35,000 livres sterling
,
soit 2,375,000 francs.

(1) Nous n’avons pas le rapport de la quatrième.

(2) Voyez XI® année^ p. 89.

Rédacteurs.
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Celle augmentation dans les recettes des Sociétés reli-

gieuses s’explique, en partie, par la vente des livres saints

qui a été de ^0,000 livres sterling plus forte que les

années précédentes; le reste est dû h l’accroissement des

dons , souscriptions , legs , etc.

Situation jînancitre du Conseil américain pour tes mis--

sions élr'angères.

La crise commerciale de l’année dernière a occasioné

une diminution considérable dans les recettes du Conseil

américain pour les missions étrangères. En conséquence

,

il s’est vu obligé de suspendre provisoirement le départ

de, cinq missionnaires et de trente aides-missionnaires, qui

avaient déjà reçu vocation, et qui étaient prêts à s’embar-

quer, et de retrancher 4o,ooo dollars (200,ooofrancs) du

budget de ses dépenses pour l’année prochaine. Ces dimi-

nutions portent sur des écoles qui devront être fermées, sur

des établissements d’imprimerie
,
qui interrompront mo-

mentanément leurs opérations, sur des séminaires d’indi-

gènes ,
dont l’extension sera provisoirement arrêtée, etc.

La lettre circulaire portant la nouvelle de celte triste dé-

cision est partie de Boston, en même temps
,
pour toutes

les contrées du globe où le Conseil entretient des mis-

sionnaires , le Nord de l’Amérique, l’Asie occidentale et

méridionale ,
les Indes , les îles Sandwich , etc. Chaque

mission , et dans chaque mission , chaque station a une

part proportionnelle dans la réduction totale dont il a été

parlé plus haut. « Rappelez-vous , écrit le Conseil aux

missionnaires des diverses stations , rappelez-vous que

vous ne souffrez pas seuls , et que chaque missionnaire

souffre avec vous et comme vous. Dans tous les cas, ce

sont les Eglises qui sont, responsables et non pas nous.

Le Conseil n’est qu’un agent chargé de l’administra-

tion des fonds que celles-ci mettent à sa disposition. Il ne

peut aller au-delà des ressources qui lui sont confiées. »
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AFRIQUE MÉRIDIONALE.

STATION DE MOTITO.

Extraits d’une lettre de M, LemuCf datée de Motite

,

du 3o mars 1837.

«Je vous disais, Tannée dernière (1)
,
^ue nos frères

américains s’élaient établis à Mosika dans le but d’évan-

géliser les Zoulas. ‘Nous venons de recevoir l’affligeante

nouvelle qu’ils ont été obligés d’évacuer ce pays. Les

souffrances qu’ils y ont endurées sont Lien propres h ex-

citer la sympathie de tout chrétien. Quelques semaines

après leur arrivée dans ce lieu, tous les membres de la fa-

mille missionnaire, à l’exception de M. le docteur Wilson,

furent atteints d’une fièvre qui paraît avoir été occasionée

par le climat. Au bout de huit jours, madame Wilson , è

peine âgée de vingt-deux ans
, y succomba et laissa une

petite fille en bas âge aux soins de son mari. Dans ces dé-

chirantes épreuves, notre frère puisa dans TEvangilc des

consolations et une force proportionnées h la grandeur de

ses maux. «Quoique le Seigneur, écrivait-il à Tun de scs

amis, m’ait privé de ma bien aimée compagne, j’ai cepen-

dant tout lieu de le bénir, dans la certitude où je suis

qu’elle est entrée dans le sanctuaire céleste, où elle jouit

pour toujours de la ravissante présence de son Sauveur.

(2) VoTjez XI® cinnée, p. 3 JG et XII® annfe, p, 115.

7
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repose h présent dans sa tombe isolée, prés de notre

habitation, d’où elle ressuscitera nu dernier jour, comme
témoin du d^sir que nous avions de faire du bien h ce

peuple.» Durant quatre mois, notre frère Wilson ne fut

occupé qu’à préparer ïa nourriture et les médicaments

dont ses frères et sœurs avaient besoin , et à soigner sa

petite orpheline. »

Après avoir donné quelques détails sur la retraite

des missionnaires américains, dont les principales cir-

constances ont déjà été rapportées dans ce journal (i),

M. Lemue s’exprime ainsi sur la guerre des Boers

(fermiers) contre Moiissélékatsi :

Guerre des Boers contre Moussélèkatsi.

«Dieu seul sait les résultats de ces guerres. Il est bien à

craindre que la puissance des Boers ne succède à celle

des Métébélés, s’il est vrai, comme on le croit, qu’ils

songent à prendre possession de Mosika et des environs.

Le gouvernement de Boers sans principes et qui cepen-

<lant osent se dire chrétiens, ne serait pas moins hostile

à l’avan cernent du règne de Christ que ne l’a été celui des

Zoulas. Toutefois, quand le moment sera arrivé, le Sei-

gneur saura bien aplanir les voies devant ses serviteurs.

Par suite de cette révolution, quelques changements

auront probablement lieu dans nos quartiers. Déjà les

Boharoutsi de Taon parlent de retourner dans leur pays;

Mahura a aussi Lien envie d’accompagner les Boers dans

leur prochaineexpédition, et de se chercher un emplace-

ment dans le pays conquis; mais tous ces projets ne se

réaliseront pas sans occasioner de nouvelles querelles.

Quel sujet n’avons-nous pas de bénir le Seigneur de ce

(1) Voÿüz XJi® année, ^
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que dans la confusion générale qui règne chez nos voisins,

Molilo a toujours joui d’une paix profonde et n’offre en-

core aujourd’hui a;.ciin syniplôme de désordre ! On ne

peut attribuer la neutralité des Barolongs de cet endroit

qu’à l’influence que l’Evangile a exercée faiblement sur

eux; sans cela il n’est point douteux qu’ils ne se fussent

mêlés aux enfjcmis de Moussélékalsi, dans l’espoir d’en-

lever quelques têtes de bétail.

Etat de Motlio.

« Indépendamment de la Irnnqnîllilé dont jouissent les

habilaiils de celle slalion, Dieu les a bénis , sous d’autres

rapports: d’abondantes pluies sont tombées, durant l’été

dernier , et ont été suivies d’une très bonne récolte.

Depuis long-leyips, il n’y a eu non plus que fort peu de

décès; ainsi l’on peut dire que ces trois grandes plaies

de l’humanité: la guerre, la famine et la mortalité , leur

sont étrangères pour le moment. Je voudrais pouvoir

ajouter qu’ils ont su faire un bon usage des bienfaits de

Dieu , et que leur prospérité spirituelle est en proportion

de leur prospérité temporelle; mais je ne puis pas le dire.

Les Barolongs, malgré ce que j’ai pu faire pour m’y op-

poser, ont réintroduit, dans la slalion, la circoncision et

d’autres pratiques superstitieuses, comme de faire de la

pluie. La prédication semble toucher quelques jeunes

gens; souvent môme ils pleurent dans l’Eglise; cependant

h la première tentation, ils se joignent à leurs compa-

triotes, parce qu’ils n’ont pas encore assez de 'courage

pour secouer le joug du monde: je dis le monde, car les

Béchouanas sont mondains à leur manière; et quoiqu’ils

regardent les Européens comme leur étant supérieurs,

ceux d’entre eux qui font profession de servir Dieu, doivent

s’attendre à bien des vcxalicns.



SOCIÉTÉ8/t

Réveil parmi les Korannas de la rivière Hart.

« Les élnmgcrs nous donnent beaucoup plus de conso-

lation que les gens de Motito. Je vous ai déjà entretenu du
réveil qui s’est manifesté chez les Korannas de la rivière

Hart (i)
;
je suis heureux de vous apprendre qu’ils per-

sévèrent à aimer l’Evangile. Il y a trois mois, quarante

d’entre eux vinrent passer (jeux dimanches avec nous.

.
Dans une visite précédente, je leur avais donné deux al-

phabets, et cette fois-ci j’ai eu le plaisir d’en trouver

vingt qui le savent à perfection. Encouragé par leur zèle,

je leur ai remis des syllabaires, et je ne doute pas, qu’avec

i’aîdc de Dieu, leur persévérance ne soit couronnée de

succès, et qu’ils ne |Hiisscnt bientôt puiser eux-mêmes

aux sources des eaux vives, jaillissantes en vie éternelle.

On est réjoui en voyant la révolution morale qui s’est

opérée dans les idées et les sentiments de cette petite

tribu. Affranchis des absurdes superstitions de ce pays,

ils ne craignent pas de rendre témoignage à la vérité par

leurs discours et par leurs actions. Cette franchise leur a

fait perdre l’amitié de Mahura et de Mokolla, chefs des

Batlapi et des Baharoutsi, dans le voisinage desquels ils

vivent, mais ils ne s’en mettent pas en souci. Andries,

frère de Mosheu, nous a aussi confié son fils, pour faire

son éducation. La petite Si, qui est avec nous depuis six

mois , commence à lire dans l’Evangile selon saint Luc.

Ces deux enfants promettent beaucoup , et nous font es-

pérer qu’ils seront plus lard en bénédiction au milieu de

leurs compatriotes.

« Plusieurs jeunes gens de Mothibé viennent aussi de

nous quitter, après avoir passé ici quelques temps pour

apprendre à lire. Ces jeunes gens ont adopté le plan de

(p! Vmj. XI' année, p.. 332,



85-DBS MISSIONS tVANGiMQUIiS Dli l’AlilS.

visiter, par bandes, les différentes slnlions missionnaires

(jui sont dans le voisinage, alin de sc familiariser avec les

vérités de la Bible; de sorte que les uns s’cii sont h peine

retournés
,

que d’autres arrivent pour prendre leur

place.

a Motliibé , deux de scs lils et un nombreux cortège de

Batlapi sont venus nous voir , après avoir passé quelque

temps au Kuruman. La défaite desMantaetis qui eut lieu

lorsque ce chef occupait encore ce pays , la manière dont

il rejeta plus lard l’Evangile, sont des faits qui vous sont

bien connus. Mais le Motliibé d’alors n’est plus celui

d’aujourd’hui; c’est maintenant un vieillard qui courbé

sous le faix des années , sent qu’il n’a plus que peu de

jours h vivre et s’efforce évidemment de réparer le mal

qu’il a fait. 11 a reconnu sa faute à la onzième heure du

jour, et il met à profit les moments qui lui restent, en

exhortant ses sujets à recevoir l’Evangile. Je ne sais

jusqu’à quel point il a lui-même goûté la grâce salutaire

offerte à tous les pécheurs par Jésus-Christ; mais il est à

espérer qu’il n’est pas loin du royaume des cieux, et que

Celui quia opéré, en quelques mois, un tel changement

dans son cœur, le conduira, comme par la main, au pied

de la Croix , où son âme sera en sûreté. »

Extraits (Tune (ctlre*dc Madame Lemuc à scs parents,

sous la date du, 19 mai iSôy.

« Dans ma dernière lettre, je vous ai donné des détails

« réjouissants sur quelques vieilles femmes. Mais , hélas !

« comme elles nous ont trompés ! Que le cœur de l’homme

« est donc rusé I Après être venues ici s’entretenir régu-

« licrement du salut de leurs âmes , elles sont devenues nos

« persécutrices. Vers la lin de l’année dernière, la sèche-
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« ressese faisait sentir plus que les années précédentes. H
a y* avait un cri général pour obtenir de la pluie; la

« plupart croyaient que mon mari avait la puissance d*en

« faire tomber , s’il en demandait h Dieu : de Ih vinrent

« des injures et des blasphèmes contre leur Créateur. Ces

«vieilles femmes, surtout, accusaient Dieu (Vavoir Le

«cœur dur, d'être avare, et elles n’étaient pas plus

« réservées à notre égard. En vain nous efforçâmes-nous

« de leur faire sentir le péché d’une telle conduite, et de

« les engager h se repentir; elles cessèrent toute commu-
0 nication avec nous , et ne mirent plus le pied dâns

« FEglise. Mochuara , chef des Barolongs, époux de

« Makoukouani , voulut faire de la pluie , et une petite

« partie des habitants de Motito se joignirent à lui dans

« cette folle entreprise. Il fit venir un certain magicien

« qui essaya
,
pendant trois jours , son art miraculeux.

« Selon leur coutume , ils immolèrent des moutons

« et des bœufs, et dansèrent toute la journée en chantant

« des airs diaboliques. A la fin du troisième jour, il y eut

« plus de nuages que d’ordinaire; il semblait que des

a lorrents^de pluie allaient déborder de tous côtés. Mais

« ces nuages^ au lieu de tomber ici , disparurent bientôt

,

« emportés par un vent si véhément
,
qu’il entraînait tout

« devant luf, et faisait voler des nuées de sable. Mochuara

« fut alors obligé de renoncer à son projet; il vint re*

« demander h mon mari de prier. Dieu p"our de la pluie ,

« car la sécheresse allait toujours en augmentant. Enfin,

« un jour, vers la fin de janvier, mon cher Prosper était

« allé â Kiang pour couper du bois, et, avant qu'il fût

« de retour, il commença à pleuvoir avec une-telle force

« qu’on ne pouvait pas voir à cent pas de soi; celte pluie

« dura dix jours , chose inouïe pour ce pays , et il n’y

« eut pas une maison dans l’endroit (sans excepter la

« nôtre), qui ne fût inondée. Le bruit courut que c’é-
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« lail M. Lemue qui avait fait cette pluie cxlraordi-

« naire. Mochuara prétendait qu’il avait été exprès h

« Kiang pour prier Jésus
,
qui demeure sur la montagne,

« d’envoyer de la pluie à Motito.... Les Barolongs nous

« donnent beaucoup de fil à retordre. Ils sont supers-

« lilieux à l’excès , et ne veulent pas renoncer à leurs

« anciennes pratiques. Ils viennent encore d’observer la

« circoncision : la cérémonie pour les garçons a été

terminée anjourd’lini , et a duré près de deux mois;.

« celle des filles doit commencer dans quelques jours.

« Piien de plus absurde que ce qu’ils font pendant les

« jours delà circoncision. Ils mangent, boivent et dansent

« à l’excès , chantent et mènent une vie d’enfer. Il y a

« certains jours qu’ils se promènent en procession par

« tout le village, en dansant et criant : Hourra ! hourra!

« Ils sont^ alors armés de boucliers et de lances , ont lo

« corps peint de blanc
,

la tête luisante de graisse, et

t quelques plumes d’autruches ajustées dans leurs che-

« veux laineux. Jugez quel effet produit sur nous la vue

a de ces pauvres sauvages! Heureusement les Barolongs

a ne sont pas les seuls à qui nous ayons affaire; depuis

• quelque temps
,
plusieurs d’entre les autres tribus,

« qui demeurent dans* la station , semblent sentir la né*-

« cessité de changer de conduite , et de fuir la colère à

« venir. Ce sont surtout les persécutions renouvelées de

« Mahura qui portent les jeunes gens h se déclarer pour

- l’Evangile. Queh|ues-uns ont dernièrement protesté de-

« vaut le chef des Ballapi qu’ils prélèrenl moui ir plutôt que

V de quitter un endroit où ils entendent la bonne nouvelle

<( du salut. Les jeunes gens des deux sexes nous donnent

« beaucoup plus d’espérance que les vieillards. ITélas ! on

- * voit descendre ceux-ci au tombeau , sans vouloir son-

« ger h leurs âmes immortelles; ils prétendent
,
jusqu’à;

a leur dernier moment
,
qu’ils ne mourront pas ,

si on no-
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« ies lue pas. Lorsque nous leur demondons oii sont leurs

« ancêtres, ils répondent que l’un a été tué dans une ba-

« taille , un autre par le tonnerre ou par Dieu , et ils ne
a veulent pas admettre de mort naturelle ! Jugez du
« reste I... »

VILLE DU CAP.

Extrait d’une lettre de m. arboüsset , écrite de la

VILLB du cap, le i 5 SEPTEMBRE 1837,

Les chrétiens du Cap.

« Vous n’apprendrez pas sans intérêt. Messieurs, que

les chrétiens du Cap aiment tous l’œuvre qui vous est

confiée. 11 n’est point d’enfant de Dieu dans cette ville,

h quelque dénomination qu’il appartienne d’ailleurs
,
qui

ne fasse des vœux et n’offre des prières au Seigneur pour

la Société des missions françaises. Ils ont écouté, avec

une joie marquée, tout ce que j’ai pu leur dire d’encou-

rageant sur les progrès de l’Evangile parmi les Béchoua-

nas et dans notre patrie. Leur temps, aussi bien que le

nôtre, est certainement encore beaucoup trop absorbé

par les choses de cette vie; je puis cependant dire que

plusieurs d’entre eux en consacrent une bonne partie au

service de Christ. Le dimanche, par exemple , est tout

particulièrement employé à la pratique d’œuvres pieuses.

Les Indépendants ont huit écoles ; les Wesleyens, quatre;

l’Eglise hollandaise , deux ; les Episcopaux , deux bien

suivies; l’Eglise écossaise, deux; ce qui donne un total

de dix-huit écoles, sans parler de celles du dimanche que

plusieurs personnes tiennent en particulier dans leurs

maisons. Qu’on aime à voir les disciples de Jésus ainsi

occupés le jour du dimanche. Les chrétiens anglais sont
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peut-être bien dignes , sous ce rapport ,
d’être proposés

pour modèle h nos frères do France , cl c’est seulement

pour rencourogement dé ceux-ci que je me suis permis

ces détails. »

Impression cTua petit livre dans le dialecte des

Bassoutos.

« J’avais apporté de Morija le manuscrit d’un opuscule

intitulé : Petit livre de prière et d^école dans le dialecte

des Bassoutos, Il se compose de onze cantiques , de six

psaumes, du cantique d’Anne, d’un cantique particulier,

des traductions de saint Jean, chap. x , du verset 9 au

V. i6, et chap. xiv, du verset 21 ou v. 28 , d’une courte

exposition du salut, et de deux prières.

O Les cantiques ont, pour parler franchement, subi une

espèce d’épreuve préalable et nécessaire. Nos Bassoutos

en chantent déjà la moitié , et quelques-uns d’entre eux

peuvent en réciter plusieurs. Grâces à Dieu , le chant

sacré réussit chez eux. Aussi , mon digne collègue

Gasalis me dit-il avec confiance en me remettant son

contingent de cantiques : « Imprime ces choses; les can-

tiques seront toute la théologie de nos Bassoutos. »—
Quant aux psaumes , ils sont littéralement traduits ; le

cantique d’Anne aussi; les fragments de saint Jean égale-

ment; l’exposition du salut est écrite en sentences cour-

tes, simples et souvent figuratives. Les deux prières do

la fin sont , en abrégé et avec quelques changements ,

notre confession des péchés et la prière après le sermon

de la liturgie de nos Eglises. .

« Au petit livre Bassoulo nous avons joint trois ta-

bleaux de lecture, dont un roulant sur la chute, l’autre

sur le péché (ce qu’il est et ses diverses formes) et le

troisième sur la prière. Que le Seigneur veuille accom-
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pagner de l’eflicace de sa grâce ce faible travail de deux

de ses serviteurs.

a Les frais d’impression s’'élèvent à-36(j fr. Je suis

heureux de pouvoir dire qu’ils ont été couverts par une

souscription volontaire de quelques amis de l’œuvre des

Missions évangéliques.

« Une collecte. Messieurs, a aussi été faite dans celte

ville en faveur de votre Société , et elle a produit une

somme assez considérable (i). Que les amis de notre

œuvre en France ne se découragent point : car ceux que

le Seigneur approuve, il les bénit, par où je veux dire

qu’ils seront secourus au temps du besoin. L’excédant

des dépenses de la Société sur ses recettes pendant

l’année passée et l’année présente, plus grand, je suppose,

que pendant les années précédentes
,
pouvait avoir fait

naître de fâcheuses appréhensions en quelques-uns de

nos frères de France. C’est ce que craignaient nos amis

du Cap , et cette pensée n’a pas peu influé sur eux dans

leur libéralité. Ils nous aidaient auparavant par leurs

prières, et voilà qu’ils viennent de nous aider encore par

les dons de leur charité I

'

Préparatifs dç départ pour Morija,

Du So septembre, « J’ai à peu près fini mes préparatifs

de départ ; et dans deux jours, je vais commencer
,
par

terre, mon long voyage du Cap h Morija. Ma femme et

moi, nous avons déjà pris congé de nos amis, qui ont

voulu nous dire adieu dans l’église, afin d’adoucir ce qu’il

y avait pour nous de trop pénible dans une telle sépara-

(l) A W^ageumaker’s-viilley, M. Bisseux a aussi ouvert, en iaveur de

ta meme Société, une souscription dont le produit sera joint a celui de

cette collecte.

Rédacteurs.
'
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lion. Celle réunion
,
provoquée par TinlérOl si sincère

que nous portent nos frères , n’a pas été peu louchante

pour nous. On a paru écouter avec un plaisir particulier

tous les détails que j’ai pu recueillir sur notre Mission

chez les tribus béchouauas.

a La collecte faite après la prière a produit à 7 fr. desti-

nés à acheter quelques objets utiles à l’école de Morija.

«A cette somme, les enfants qui suivent l’école du

dimanche qui se tient dans l’église deM. le docteur Philip ,

ont ajouté leur penny (sous) qu’ils ramassent régulière-

ment, les uns après les autres, dans un but de bienfai-

sance. « Que voulez-vous donner pour acheter quelques

habillements pour les petits enfants nègres qui suivent l’é-

cole de Morija ? La moitié de vos sous, ou bien seulement

le tiers ?»— « Non, ont répondu les enfants, non, le tout. »

Ainsi toute la ^caisse a été vidée. Elle contenait 67 fr.

a Enfin , touchées des perles qu’a essuyées , il y a un

an, le pieux chef de Béerséba , Aron
,
quelques dames

chrétiennes du Cap lui envoient quelques habits pour

lui-même et pour ses enfants , avec d’autres objets de

première nécessité.

« Qu’elle est industrieuse la charité des enfants de

Dieu
! qu’elle est bienfaisante et active ! Toutes les libé-

ralités de nos amis du Cap et leurs autres marques de

bonté envers moi , me rendent réellement confus, et je

prie le Seigneur de les récompenser lui même , au cen-

tuple, de tous les bienfaits dont ^ils nous ont comblés.»
'
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NOUVELLE-ZÉLANDE.

Influence du Christianisme sur les Indi<^ènes de ce

pays.

La Nouvelle Zélande n’est point une contrée inconnue

b nos lecteurs. Nous les avons plus d’une fois invités h

explorer, avec nous, une terre souillée jadis parles hor-

reurs du cannibalisme, et que la religion d’amour du Sau-

veur du monde commence b pacifier et b renouveler (i).

Ayant déjb exposé, dans ce journal, l’origine et le pro-

grès de la mission chrétienne, au milieu de ce peuple

guerrier et féroce , nous n’avons pas b revenir sur ce su-

jet
(
2
) ; nous ne répéterons pas non plus ce que nous

avons dit ailleurs des triomphes que la Parole de vie a

déjb remportés b la Nouvelle-Zélande (5); quelques-unes

des conversions dont nous avons fait l’histoire, quelques-

uns des faits que nous avons rapportés, et qui signalent

les commencements d’une œuvre de civilisation parmi

cès sauvages, sont peut-êlro présents encore b la mé-

moire des abonnés de ce Journal. Nous nous bornerons

aujourd’hui , b embrasser, dans son ensemble, le résultat

des travaux des missionnaires chrétiens dans celte partie

de l’Océanie; et pour présenter ces travaux sous leur

véritable point de vue et dans leur ordre, nous prendrons

pour guide l’exposé qu’en a fait, il y a quelques années,

(1) Voyez XI' année, p, 177 et suiv. et 373 et suiv. X* année, p. 107

et .suiv. IX' année, p. 103 et suiv.

(2) Voyez III' année, p. 117 et suiv.

(3) Voyez VI' année, p. 74 et suiv. V^II' année, p .71 et aulv.
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le missionnaire Yatc', qui a exercé un ministère de sept

années h lo Nouvelle-Zélande.

Il y a, dans celle île, dix stations appartenant tant h

la Société des missions de TEglisc épiscopale d’Angle-

terre, qu’à la Société des missions wesleyennes. Ces sta-

tions sont desservies par trente-trois ouvriers, la plupart

mariés. Les uns, en qualité de Ministres de la Parole de

Dieu, s’occupent de la prédication de l’Evangile, de

l’instruction delà jeunesse, de la traduction delà Sainte-

Ecriture dans la langue des indigènes, et de la composi-

tion d’écrits religieux et moraux; les autres, en qualité

d’artisans chrétiens, se livrant à l’exercice de métiers

utiles, cherchent h initier les habitants de la Nouvelle-

Zélande aux arts de notre civilisation et h l’agriculture.

Vingt-quatre écoles ont déjà été établies , où jeunes et vieux

viennent, avec empressement , chercher l’instruction ;

et, sur une population de cent quatre-vingt mille âmes,

il y en a déjà quarante-cinq mille environ, qui jouissent

des bienfaits du christianisme, et quatre cents qui ont,

été reçus dans l’Eglise par le baptême. Le nombre des

candidats au baptême, est beaucoup plus considérable :

aussi, peut-on espérer que , moyennant l’emploi assidu

des moyens de grâce qui sont mis actuellement à la por-

tée des indigènes, on verra, d’ici à une époque qui n’est

peut-être pas fort éloignée, les effroyables ténèbres qui

ont, jusqu’à présent, couvert ce malheureux pays, se

dissiper, en très grande partie, devant la lumière pure

de l’Evangile de Christ, qui commence à y darder ses

rayons vivifiants.

Un phénomène moral qui ne peut manquer de fixer,

à la Nouvelle-Zélande , l’attention , non seulement des

chrétiens, mais même des philanthropes, est l’observation

religieuse du jour du dimanche. Il y a quelques années, que

ce peuple ignorait jusqu’à l’existence et au nom du Sabbat
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chrétien : ce jour, comme tous lesauLres, était employé aux

travaux ordinaires ou à de grossiers divertissements, qui

donnaient le plus souvent lieu à des rixes sanglantes et à

l’explosion des plus terribles passions. Aujourd’hui, dans

l’intérieur du pays, et h l’exception des villages situés le

long des côtes, où les marins anglais et américains exer-

cent encore une fâcheuse influence, le jour du Seigneur

est j)ieusement célébré par la majorité des indigènes.

Point de bruit dans les ateliers
;

point de travaux dans

les champs; point de folles réjouissances dans les rués :

un religieux silence règne partout. L’Eglise est fréquen-

tée; les écoles du dimanche sont pleines; l’instruction

religieuse se répand de plus en plus.

« Ce fut le 19 janvier 1827, dit M. Yale, que j’arrivai,

pour la première fois, h [a Nouvelle-Zélande : c’était un

samedi, et dès le lendemain, je pus prendre part à la

célébration du jour du dimanche. En effet, le dimanche

matin, la cloche de la station de Paihia commença à

s’ébranler et à annoncer l’heure du service divin, et

comme le bâtiment de l’Eglise n’était point encore ter-

miné, nous fûmes obligés de tenir le culte dans la maison

du missionnaire Williams. Après le service, nous allâmes

visiter les indigènes dans leurs huttes, et, jusqu’à quatre

heures, nous eûmes avec eux des entretiens religieux.

A six heures, nous assistâmes au culte du soir, et à dix

heures, nous allâmes prendre du repos. Mais, à cette

époque, il n’y avait encore qu’un petit nombre d’insu-

laires qui se joignirent aux missionnaires
,
pour rendre â

Dieu, dans son temple, les hommages qui lui sont dus ;

les autres se livraient, comme d’ordinaire, h Iciîrs occu-

pations, et la grande masse du peuple restait plongée

dans la barbarie et l’indifférence. «

Cinq ans et demi plus lard, le même missionnaire

écrivait dans son journal, sous la date du 1" juin i 852 ,
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que la chapelle de Waiinate se remplissait, chaque di-

iiianche davantage, d’auditeurs empressés <ît attenlîrs, au

point que plusieurs ne trouvant pas la plus petite jilace

pour s’asseoir, on devait songer sérieusement h agrandir

de beaucoup le local destiné au cul le. Plusieurs se

réveillaient déjà, à cette époque, du sommeil du péché,

et commençaient à s’enquérir de la voie du salut; d’au-

tres cherchaient à croître dans la connaissance de l’E-

vangile et à s’édifier dans la foi; et, le malin de ce même
jour, M. Yate avait été invité par dix-sept personnes

malades, h aller les visiter pour leur porter les consola-

tions du christianisme.

Plus loin, on lit dans le même journal, o Du 5 au i4

novembre (i833), nous avons fait une excursion dans

certaines parties de l’île assez reculées, pour juger par

nous-mêmes des dispositions des indigènes sous le rap-

port religieux. A notre grande joie, nous nous sommes

aperçus que, depuis notre dernière visite, leur désir de

recevoir l’instruction chrétienne a visiblement aug-

menté. Sans avoir, le dimanche, de service proprement

dit, ils n’ont pas laissé pour cela d’observer ce saint jour,

en interrompant leurs travaux, et en se réunissant autour

de nous, partout où nous plantions notre tente, pour

profiler de tous les moyens d’édification que nous pou-

vions leur offrir. Jeunes et vieux, hommes et femmes,

accouraient pour nous entendre. Un homme surtout

nous a frappés; il courait çà et là en criant : « Venez,

mes amis, venez, devenons tous chrétiens ! Si nous em-

brassons la fol, quel mal peut-il en résulter pour nous ?

La foi ne nous fera pas mourir : car les blancs ne meu-

rent pas plus que nous. Elle ne nous rendra pas malades :

car les blancs se portent très bien. Elle ne nous cou-

vrira d’aucune honte: car les blancs sont des gens honora-

bles. Croyons donc tous, tous : peut-être gagnerons-neus
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par là Paffcclion du peuple de Dieu; nos âmes ne se

ront plus tourmentées par le diable
, mais Christ eu

prendra possession, et nous irons un jour tous au ciel. »

L’influence que l’observation religieuse du dimanche

exerça sur le caractère et la manière de vivre des indi-

gènes, s’étendit de plus en plus, depuis celte époque.

« Au commencement de l’année i834 (c’est encore

M.Yale qui parie), ayant fait un voyage d’exploration dons

l’île, nous convoquâmes, un dimanche, les insulaires des

environs, pour leur annoncer la Parole de Dieu. La po-

pulation entière de la contrée se rendit à notre invita-

tion : jeunes et vieux, chefs et sujets, riches et pauvres,

libres et esclaves arrivèrent , avec la joie peinte sur le

visage, et s’assirent par terre, sans distinction de rang,

pour écouter la Parole de vie. Je fis la prière , et mon
compagnon d’œuvre, Monsieur Williams, adressa un dis-

cours à l’assemblée , formée en carré autour de nous , et

gardant le plus religieux silence. Je n’oublierai jamais ce

spectacle : les uns s’étaient perchés sur le toit de leurs

maisons; d’autres s’étaient étendus tout do leur long par

terre; des troisièmes tenaient leurs enfants sur les bras

ou les portaient sur” le dos; et, malgré cette confusion

apparente , non seulement il n’y eut point de tumulte,

mais la plus profonde attention ne cessa pas de régner.

Les vieillards s’étaient parés de leurs vêtements indigènes,

tandis que les jeunes gens étaient pour la plupart nus.

Quelques-uns avaient peint leur barbe avec de l’ocre

rouge détrempée dans de l’huile, d’autres avec une terre ar-

gileuse de coideur bleue
;
presque tous s’étalent barbouillé

le visage de diverses figures, et portaient surtout une raie

de couleur tracée autour des yeux. Rien de plus extraordi-

naire et de plus sauvage que l’aspect de ces indigènes,

qui ressemblaient plus h des spectres qu’à des hommes...

« Après dincr , nous consacrâmes plusieurs heures à
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l’instruction de la jeunesse; ensuite nous visitâmes les

natifs dans leurs huttes. Tous nous parurent avoir com-

pris le but de la célébration du jour du repos : car aucun

d’eux ne vint, comme les jours précédents , nous offrir à

acheter quelques-uns des articles de son petit commerce,

ce qu’ils avaient fait la veille encore , en se pressant in-

discrètement dans notre tente. « Bien , dit un vieillard,

à la fin du service divin; tant que je vivrai, je n’oublierai

pas de demeurer en repos le dimanche. Je compterai à

l’avenir les nuits, et je ciiercherai h savoir quand le saint

jour du repos sera arrivé, a As.sez tard dans la soirée

,

une troupe d’indigènes se présenta devant ma porte pour

apprendre à chanter un cantique, et l’un de leurs prê-

tres me dit : « Les vraies idées de Dieu et delà création,

de l’homme çt du salut, du ciel et de l’enfer, nous sont

donc enfin parvenues. Il vous faut ou .demeurer vous-

mêmes avec nous, ou nous envoyer des instituteurs, de

peur que nous n’oubliions vos paroles , et que nos cœurs

ne retournent à leurs mauvaises pensées. Jusqu’à ce que

vous puissiez nous envoyer des instituteurs, laissez-nous,

pour nous instruire, quelques-uns de vos jeunes gens les

plus intelligents. »

Les entretiens des missionnaires avec les indigènes

peuvent servir aussi à donner une idée des progrès de ce

peuple dans la connaissance du christianisme; et quoique

les pensées de quelques-uns de ces sauvages sur la religion

soient encore très obscures et mêlées de beaucoup

d’erreurs, on y démêle pourtant les premiers éléments de

la vérité qui commence à se faire jour à travers leurs

ténèbres et à rétablir l’ordre dans le cahos moral de leur

esprit et de leur cœur. Des chrétiens instruits et avancés

jM)urraient, gu premier moment, trouver singulières et

hétérodoxes même plusieurs des expressions de leur foi;

mais , en y réfléchissant davantage , et en se plaçant au

8
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point de vue d’oii ces insulnires sont partis , ils ne pour-

ront que s étonner et rendre grâce h Dieu , en les voyant

recevoir, quoique confusément, les premiers rudiments

du christianisme. Un jour, M. Yate aborda un vieux

chef, qui lui adressa la parole en ces termes: « l\Ion

vieux cœur est parti
, et un nouveau cœur est venu pren-

dre sa place. » — « Comment, répondit le missionnaire,

ton vieux cœur est parti ! Où est- il donc allé ?» — « Je

!*ai jeté loin; je l’ai enterré. »— «Et combien y a-t-il de

temps que tu t’es défait de ton vieux cœur ?» —• « I! y a

aujourd’hui quatre jours. »— « Comment était donc ton

vieux cœur?» — « C’était un chien; il était sourd; il ne

voulait ni écouter, ni comprendre la parole des mission-

naires. » — « Combien de temps as-tu gardé ton vieux

« cœur? »— « Toute ma vie, jusqu’à présent; mais, main-

tenant il est loin. » — «Et quel est l’état de ton nouveau

cœur? » — « Il ressemble en tout au tien, il est très bon, »

— « Qu’est-ce qui te fait voir qu’il est bon? »— « C’est

qu’il me dit que le dimanche je dois rester en repos et

dormir, au lieu d’aller chercher querelle et me battre ? »

— « Est-ce là tout ce que ton nouveau cœur te dit? »—
« Oui. » — « Ne te dit-il pas aussi que tu dois prier Jésus-

Christ?^— « Sans doute; il-me dit que je dois le prier,

le malin, quand le soleil se lève, à midi
,
quand il est au

milieu de sa course, et le soir, quand il se couche à l’ho-

rizon. »— « Qu’as-tii demandé ce malin dans ta prière? *

— « J’ai dit : O Jésus-Christ , donne-moi un tapis , afin

que je croie. »— « Ah 1 je crains bien, répartit le mission-

naire
,
que ton vieux cœur ne soit encore là : car le

nouveau cœur
,
qui vient de Dieu , ne prie pas de celte

manière. » — « Non , non, je vous assure, le nouveau

cœur est cloué là
(
en montrant son cou ) . » Le mission-

naire eut alors à lui expliquer la nature de la véritable

prière qui peut seule être agréable à Dieu , et là dessus.
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le vieux sauvage le supplia de. ne pas tarder à revenir le

voir , lui promenant de ne pas perdre de vue ce qu’il

venait de lui dire , et lui demandant de le lui rappeler,

au cas qu’il vînt à l’oublier.

Un soir , M. Yate avait parlé aux natifs sur la pa-

rabole de reîjfant prodigue ;
plusieurs d’entre eux pa-

raissaient très touchés. Après le culte, un jeune garçon

vint le trouver, comme pour lui communiquer un grand

secret : « Toutes les fois que je prie , lui dit-il, je fais mes

efforts pour avoir de bonnes pensées; mais
,
je no sais ,

toujours quelque chose vient à la traverse
,
qui m’ôte les

bonnes idées que je puis avoir. Que faire? Gomment se

peut-il que le cœur des habitants de la Nouvelle-Zélande

soit si trompeur , tandis que celui des blancs est si bon ? »

Bon jeune homme, qui , dans sa simplicité , ignorait que

tous
,
plus ou moins, ont à combattre cette tendance à

la légèreté et à la distraction , et que les plus pieux ne

sont pas à l’abri de ces sortes de tentations, au milieu

même de leurs plus ferventes prières î

Quelques insulaires s’entretenaient un jour ensemble,
^

après la prédication. M. Yate vint à passer, et enten-

dit la conversation suivante : l’un d’eux disait : « Est-

il donc bien vrai que nous soyons tous rpéchants? »—
« Non , reprit un autre; pour ma part, je ne suis point

meurtrier; j’ai bien, il est vrai , ordonné à un esclave

d’aller couper la tête à mon ennemi; mais je ne l’ai pas

fait moi-même. »—

m

N’as-tu pas entendu , dit un autre

assistant, ce que le maître a dit
,
que souhaiter la mort

de quelqu’un, c’était déjà être meurtrier devant Dieu? »

— « Il faut donc que la chose soit , comme il le dit. Nous

avons aussi volé, nous avons menti, nous avonsfait bien des

choses qui ne sont pas bonnes devant Dieu; il nous faut

croire en lui et le prier de nous donner un nouveau cœur. »

Dès l'origine de leurs travaux, les missionnaires anglais
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(ic la Nouvelle-Zélande sentirent l’importance de so

rendre maîtres de la langue du pays et de la réduire

des règles fixes; ils composèrent, è cet effet, arec faidc

du savant professeur Lee, de funiversilé de Cambridge,

une grammaire qui leur est aujourd’hui d’une grande

utilité. La langue des habitants de la Nouvelle-Zélande

est remarquablement douce et flexible, et n’offre h fo-

reille aucun son dur ou désagréable. Elle a les mêmes
racines h peu près que celles que l’on retrouve dans le

dialecte des îles Sandwich, des îles des Amis et de la

Société, et, en général, dans l’idiome des peuples de la

Polynésie. Elle n’est point pauvre , comme on pourrait

le croire et comme on devrait s’y attendre; mais elle

possède, au contraire, une grande riclicsse de mots, non

seulement pour désigner les objets du monde matériel,

mais encore les idées et même des nuances d’idées très

délicates; c’est au point qu’il est difficile souvent de

transporter dans une langue de l’occident le sens com-

plet du discours d’un indigène, h moins de se servir,

pour cela, de périphrases et de circonlocutions. Chaque

arbre , chaque buisson , chaque plante a son nom par-

ticulier. Le dictionnaire de la Nouvelle-Zélande ne con-

tient pas moins de sept cents mots pour la dénomination

seulement des différenies plantes qui croissent dans Pîle.

Un botaniste distingué , le baron de Hugel , ayant , il y a

quelques années, visité la Nouvelle-Zélande, et recueilli,

dans ce pays , un nombre assez considérable de plantes ,

l’indigène qui l’accompagnait dans ses diverses excursions,

put les lui nommer toutes , depuis la plus petite jusqu’à

la plus grande , sans la moindre hésitation ; les expres-

sions qu’il employa pour cela étaient si peu arbitraires,

que les mêmes plantes ayant été présentées à un autre

indigène, il les dénomma toutes de la même manière, à

l’cxccqition d’une seule d’entre elles. II en est de même
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des oiseaux, des poissons , des insectes ,
<|ui tous ont une

appellation (pii leur est propre. Un natif de la Nouvelle-

Zélande n’est jamais embarrassé
,
quand il s’agit d’ex-

primer les diÛ'érents sentiments de l’ame humaine, tels

que la joie et la douleur , ou de porter un jugement sur

les objets qui peuvent se présenter à lui, et les événements

qui attirent son attention. 11 sait distinguer les passions,

faire la différence entre le bien et le mal, reconnaître et

fixer les qualités et les propriétés des choses. Les idées

chrétiennes seules , telles que l’espérance , la reconnais-

sance , la charité , etc. , n’ont pu trouver , dans cette

langue, d’expression pour se traduire; mais son génie est

si souple , et ses racines si nombreuses
,
qu’il n’a pas été

dilficile de composer
,
par ce moyen , une vingtaine de

mots, qui actuellement sont compris de tous les insu-

laires , et qu’on n’a pas besoin de leur expliquer dans les

discours publics, ni dans les traités imprimés.

La langue des habitants de la Nouvelle-Zélande une fobs

réduite à des règles fixes , les missionnaires n’eurent

rien de plus empressé que de s’appliquer à la traduction

de la Sainte-Ecriture , au moyen du dictionnaire et de

la grammaire qu’ils avaient composés dans ce but. Dès

l’annéee 1800, ils firent paraître , à Sydney, dans la Nou^

velle-Calles du Sud, un petit ouvrage de cent dix-sept

pages, destiné .à l’instruction des indigènes, et contenant

des extraits de la Sainte-Ecriture , des prières , un petit

catéchisme et quelques cantiques. Ce livre causa la plus

grande joie aux natifs
,
qui

,
pour se le procurer , don-

nèrent, parmi les objets en leur possession , ce cju’ils

avaient de plus précieux. Dans le cours des deux années

suivantes ,
la liturgie de l’Eglise anglicane

, un grand

catéchisme
, les Evangiles selon saint Matthieu et saint

Jc^n , les Actes des Apôtres et les Epîtres aux Romains
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et aux Corinthiens furent successivement mis sous presse

et terminés en i833.

Peu de temps avant son départ pour l'Angleterre
, le

8 juin i834 , M. A ale baptisa . trente-liuit adultes, la

plupart jouissant dans l’île du rang de chefs , et seize de

leurs enfants. L’cjn de ces chefs, Alua-Hære, (le dieu qui

marche), était un guerrier redoutable du district de Kai-

kohî*. Dans la cérémonie de son baplême , il avait h ses

côtés deux de ses esclaves qui avaient été les instruments

de sa conversion, et dont il était devenu le frère en la foi.

Tous , sans distinction de rang, agenouillés devant le

Dieu brois fois saint , confessèrent , en présence d’une

nombreuse et solennelle assemblée, leur foi au Père , au

Fils et au Saint-Esprih

La polygamie disparaît peu à peu h la Nouvelle-Zélande ;

l’institution du mariage chrétien, tel qu’il est établi par la

Parole de Dieu, s’y naturalise de plus en plus, et il n’est

pas rare de voir de jeunes couples venir demander à

l’Eglise la bénédiction nuptiale sur l’union qu’ils ont

contractée.

Les indigènes sont aussi très avides d’instruction. Ils

manifestent un grand désir d’apprendre à lire et à écrire,

et achètent volontiers, dans ce but , des livres et des ar-

doises. Dans plus d’un village, il y a deux écoles, l’une

pour les garçons , l’autre pour les filles. A la tête de ces

écoles sont ordinairement placés des indigènes formés à

ces fonctions par les soins des missionnaires. Quoiqu’on

ne puisse présenter aucune de ces institutions , comme

école-modèle (car comment s’attendre à trouver quelque

chose de pareil au milieu d’un peuple qui sort à peine

de la barbarie); plusieurs centaines d’indigènes y ont

pourtant appris à lire et à écrire d’une manière passable.

Des prisonniers de guerre , retenus dans l’esclavage par
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les habitants de la Baie des-I!es , ayant reçu dans le»

écoles de la Mission un certain degré d’instruction, sont

devenus plus lard, après avoir obtenu leur liberté , des

instituteurs précieux, qui, de retour dans la pairie, y ont

jeté les premières semences de l’Evangile , et y ont ainsi

frayé le cliemin aux messagers de paix. Ce fait sert à ex-

pliquer comment il est arrivé que, dans leurs excursions

dans les parties les plus éloignées de Tîle , les mission-

naires ont entendu plus d’une fois, à leur grande surprise,

les indigènes s’écrier à la suite de la prédication : Nous

savons déjà cela; on nous l’a déjà appris. Après que des

informalions avaient été prises à ce sujet, il se trouvait, en

effet, que les premiers rudiments du christianisme leur

avaient été enseignés par ceux de leurs compatrioles, qui

avaient séjourné dans les parties de la Nouvelle-Zélande,

où sont fixés les missionnaires évangéliques.

Avec l’instruction élémentaire et religieuse, la vie de

famille naît et se développe , et avec elle toutes les habi-

tudes qu’elle suppose ou qui l’accompagnent : laproprelé,

l’ordre, le soin de l’enfance , la paix domestique. Nulle

part , comme à la Nouvelle-Zélande, on n’élait affligé par.

le douloureux spectacle que présentait l’intérieur des

familles. Au milieu de ce peuple grossier, irritable , vio-

lent par caractère, toujours prêt à donner essor aux.

senliments de colère et de \engeance , ce n’était que que-

relles
,
paroles injurieuses ,

imprécations , mauvais trai-

tements , rixes sanglantes entre les maris et les femmes ,

sous les yeux de leurs jeunes et infortunés enfants. «Grâce

à Dieu, s’écrie le missionnaire Yate, il en est autrement

aujourd’hui. L’ordre et la discipline commencent à ré-

gner au sein des familles. »

Une antre ci.’^^conslance digne de remarque , c’est que^

giàce à l’inflaence de l’Evangile', fou voit diminuer fnsen

-

siblement, au milieu d<^ ce peuple, le nombre d<^ .scs rite»-
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superstitieux et cruels. On sait que précédemment , à

la mort de quelque chef de distinction ou de l*un do ses

parents , Ton ne manquait pas d’immoler àes victimes

humaines, pour apaiser les mânes du défunt, et lui servir

de compagnons dans son voyage dans le monde des

esprits. Rarement les missionnaires laissèrent passer l’oc-

casion de faire ressortir tout ce qu’il y a de barbare dans

cet usage sanguinaire. Lorsque, le 6 mai 1828, mourut

le fameux chef et terrible guerrier , Shungi (Hong!) (1),

on avait tout lieu de s’attendre à voir se renouveler ces

affreuses cérémonies; aussi les chrétiens de l’île étaient-

ils dans la plus grande anxiété. Mais quel ne fut pas leur

étonnement , lorsqu’ils apprirent qu’à son lit de mort

,

Shungi avait expressément recommandé aux chefs sous

ses ordres , de se laisser conduire, par les conseils des

missionnaires , et de ne rien faire qu’ils ne pussent ap-

prouver. En effet , aucune de ses femmes , aucun de ses

esclaves ne furent immolés sur son tombeau , et ses fu-

nérailles se célébrèrent très pai.dbiement.

La loi du Tabou, qui réglait tous leurs travaux
,
qui

servait de base à tous leurs projets
,
qui dirigeait toutes

leurs actions, et qui frappait d’interdit certains lieux ou

certaines personnes , tombe peu à peu en désuétude; et

pourtant son empire, qui était fort ancien , était des plus

formidables et des plus étendus. Cette loi , dans la main

des chefs ou des prêtres, était une foudre qui accablait le

malheureux sur qui elle tombait. En septembre 1829,

M. Yate se mit en route pour Raugihoua , où il allait

visiter la femme do son compagnon d’œuvre qui était

malade : à peine eut-il fait quelques centaines de pas ,

qu’il aperçut, près du rivage de la mer, une troupe d’in-

digènes occupés à raccommoder leurs filets, et qui lui

(l) Voyez III* au liée, p. 132 et suiv.
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fireul signe de ne pas avancer, attendu que toute cette

partie du pays ayant été mise sous le tabou et par con-

séquent étant devenue sacrée , il devait bien prendre

garde de ne pas la profaner , en la traversant. 11 lui fallut

donc revenir sur ses pas , sans pouvoir passer outre. Le

lendemain, cependant, il prit la résolution de rompre le

tabou, quoi qu*il pût advenir; c’est pourquoi ayant pris

avec lui son collègue, M. Kemp , et quelques rameurs, il

se jeta dans un canot, et descendit le fleuve jusqu’à la

mer. Arrivé là , il éprouva quelque résistance de la part

des indigènes, qui à la lin cédèrent et se retirèrent. Mais,

en approchant de Raugihoua , les choses devinrent plus

sérieuses. Quelques naturels attaquèrent la canot , bles>

sèrent l’un des rameurs, enlevèrent un enfant que M. Yate

avait pris avec lui , et menacèrent de se porter à d’au-

tres extrémités. Mais le calme et la sage contenance

des missionnaires parvinrent à les désarmer; et, au bout

d’un moment , ils ramenèrent l’enfant , réparèrent le

dommage qu’ils avaient causé au canot , et permirent

aux voyageurs de traverser librement le sol prétendu

sacré.

Aucune position dans la vie n’est plus propre qu’un lit

de mort à révéler le bonheur du croyant et la misère de

l’incrédule. J’ai vu , dit le missionnaire Yate , les yeux

hagards del’infldèle; il luttait avec le roi des épou-

vantements, il se tordait de désespoir aux portes de l’en-

fer, et semblait dire à la mort : Es-tu venue me tourmen-

ter avant le temps? D’un autre côté, j’ai vu aussi des

larmes de joie couler le long des joues du croyant et son

,
âme tressaillir

, en voyant approcher le moment de sa

délivrance. » C’est par deux tableaux de cette nature

,

que nous terminerons un article , où nous avons cherché

à embrasser le résultat des travaux des missionnaires évan-

géliques à la Nouvelle-Zélande. Le premier nous mon-
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trera l’insulaire île ce pays, tel qu’il vil et tel qu’il meurt,

dans l’élal de nature; le second nous le fera voir tel que

l’Evangjile l’a renouvelé, mourant avec la paix que donne

l’espérance chrétienne.

Paroii
, chef distingué de la Iribu de Ngaiteway , était

un homme d’un esprit entreprenant, d’un courage au-

dacieux, d’une témérité excessive. Dans une de ses expé-

ditions guerrières, au sud de l’île, h l’époque de la saison

la plus rigoureuse de l’année , il vil une partie de ses

gens périr dans le fleuve
, l’autre mourir de froid ou de

laim, et lui-même y trouva le germe de la maladie de

poitrine qui le conduisit au tombeau. Au printemps de

l’année i85o, ce jeune chef fut obligé de se mettre ou

lit; mais au lieu d’employer les remèdes qu’on lui con-

seillait, il préféra recourir aux ressources inefficaces de

la magie et h l’art trompeur des prêtres païens. Une vieille

femme tabou ne bougeait d’auprès de lui
,
et essuyait

avec une plante de lin , dont elle .‘e servait en guise de

mouchoir, la sueur de mort qui coulait sur son visage ,

tandis qu’autour de son lit , on voyait une troupe de ses

amis s’entretenir, avec une insensibilité révoltante ^ des

danses et des orgies auxquelles ils se réjouissaient de se

livrer à la cérémonie -de ses funérailles. Quant au chef,

il était encore en pleine jouissance de toutes ses facultés.

Le missionnaire Yate alla le voir, et l’exhorta à se repentir -

-et à se tourner vers Christ, qui pouvait encore sauver son

âme, à la dernière heure du jour. Mais le mourant s’en-

flamma de colère; ses traits exprimèrent la violente agi-

tation de son âme, et il ne répondit que par ces mots :

« Depuis ma naissance jusqu’à maintenant
,

j’ai vécu en

habitant de la Nouvelle-Zélande
,

je mourrai tel aussi...

Je veux aller en enfer, » répéla-t-il par deux fois
,
avec

un accent diabolique, f je veux aller en enfer. C’est là

qu’habite Wiro (le prince des ténèbres); mon souhait.
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est de devenir pour loujours son compagnon. Je u’ai

point encore tné assez d’hommes. Je ne suis encore

qu*un jeune guerrier. Où pourrais-je aller autre pari

(ju’en enfer? Oui, c’est là qu’il me tarde de descendre...»

Il avait à peine achevé «le prononcer ces dernières pa-

roles
,
qu’il expira.

Tout à l’heure , nous avions sous les yeux l’image de

l’enfer; tournons maintenant nos regards vers le lit de

mort d’un chrétien, où nous contemplerons l’image de la

paix du ciel. Coleman Aoheke avait été fait prisonnier

de guerre dans sa jeunesse; son maître lui permit toute-

fois de fréquenter l’école missionnaire de Paihia, et plus

tard on parvint à le rendre à la liberté. Quoique sa con-

duite à l’école eût toujours été morale, il n’avait, jusqu’à

celte époque , donné aucune preuve sensible de régéné-

ration. Il apprit le métier de menuisier, et, comme tel, il

se rendit utile à l’atelier. La malheureuse bataille de

Kororarika, où il fut obligé de combattre, servit à don-

ner à ses sentiments la première direction sérieuse.

Depuis lors , il s’occupa, sans relâche, du salut de son

âme, et , au mois de novembre i83i , il fut reçu dans

l’Eglise, par le baptême, avec six autres adultes. Il était

d’une constitution très robuste; mais, par suite de quel-

ques imprudences qu’il commit, celle entre autres de se

coucher , ayant chaud, sur la terre humide, il s’attira

une consomption lente, qui le conduisit au tombeau.

Pendant le temps que dura sa maladie , il se montra

résigné à la volonté de Dieu ; la disposition de son âgie

était paisible , et rien ne lui procurait autant de plaisir

que la lecture de la parole de Dieu et la visite d’amis

chrétiens. 11 demanda un jour à M. Yate
,
qui était venu

le voir : « Est-il donc bien vrai que Jésus-Christ veuille

sauver un pécheur, tel que moi?» — « Oui, lui répondit

le missionnaire
, rien n’est plus vrai et plus certain. » —
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t Ahl reprit aussitôt Aoheke, «que celle parole est bonne,

qu’elle est précieuse ! Ainsi
,

je' ne périrai pas ! Comme
mon cœur se sent soulagé! Auparavant, il y faisait nuit;

maintenant, il y fait jour. Je n’ai plus à trembler en la'

présence de Dieu : car Jésus-Christ , son Fils , m’a ré-

concilié avec lui. » Ce sentiment de paix ne l’abandonna

pas jusqu’à son dernier moment. Il n’avait plus qu’un

souhait h former , celui de voir sa femme et son enfant

baptisés avant sa mort; et co souhait fut-accompli. C’est

ainsi que, plein de reconnaissance et de confiance, il

ferma les yeux à ce monde , et rendit le dernier souffle,

en bénissant Dieu.

VARIÉTÉS.

Assemblée extraordinaire de la Société des M issions de

Londres pour le départ dé trente-cinq missionnaires.

Le 17 octobre dernier, la Société des Missions de Lon-

dres a réuni ses amis pour prendre congé de MM. Mead,

docteur Philip et Williams et des autres missionnaires qui

doivent les accompagner (1). Ceux-ci, au nombre de

Irente-deuxet destinésà seconder les travaux des premiers,

les uns dans l’Inde , les autres dans la colonie du Cap et

les troisièmes dans les îles de la mer du Sud, se trouvaient

sur l’estrade avec leurs devanciers. Les trois hommes sur

lesquels étaient particulièrement fixés les regards, égale-

ment connus par leurs travaux et distingués par leur

(1) M. Mead a fait un séjour à Londres, après avoir travaillé pendant

vingt ans environ dans l’Inde. Voyez, sur le but du voyage à Londres de

M.- Williains, XII* année, p. 2Ti.
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loy

zèle ,
représentaient vivement h l’esprit l’œuvre mission-

naire dans son ensemble; et leur présence seule rappelait

les éclatants triomphe de l’Evangile sur une vaste échelle :

en Asie, en Afrique et dans l’Océanie. De touchants

discours leur furent adressés, ainsi qu’à leurs jeunes

compagnons; et ces fidèles serviteurs de Christ, en

voyant s’accroître l’intérêt pour leur œuvre, la sympathie

pour leurs épreuves , les prières pour leurs succès , n’ont

pu qu’être portés à plus de confiance encore et de cou-

rage ; ils se sont sentis pleins de joie^et de reconnaissance,

en voyant dans l’avenir même de plus grands triomphes

que dans le passé. Ce jour fera époque dans leur vie ; il

fera époque aussi dans les annales des missions; l’histoire

qui s’^occupe de cette œuvre le rapportera comme l’un

des plus beaux dont elle ait à rendre compte.

L’assemblée était présidée par M. Blair, Esq. Ce res-

pectable chrétien était bien digne de cet honneur: affec-

tionné de cœur à l’œuvre des missionaires, il leur donna

plus d’une fois des marques de son amitié, dans un temps

où leurs travaux n’excitaient guère encore d’intérêt. Dans

cette circonstance, il crut de son devoir de rendre publi-

quement témoignage à leur zèle et à leurs succès. «Nous

avons dans cette salle, dit-il, des hommes qui ont été,

entre les mains de Dieu , des instruments pour opérer les

plus grandes choses. Ils ont renversé le paganisme dans

la Polynésie, forcé les barrières de la Chine, élevé à la

hauteur de l’homme le Hottentot dégradé. Dans les Indes

occidentales, ils ont brisé le joug funeste de l’esclavage;

dans rindoustan, je lésais par moi-même, ils ont refoulé

les temples de Brama vers le centre , depuis les monts

Himalayas jusqu’au cap Comorin, et iis ont remplacé ces

temples par ce christianisi^^e devant lequel doit s’écrouler,

tout entier, l’échafaudage de l’impureté et de la supers-

tition qui désolent ce pays, » Puis, s’adressant aux mis-
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sionnaires eux-mêmes, il leur fait ainsi ses touchants

adieux: «Vous serez, n’en doutez pas, accompagnés des

prières et de la sympathie de toutes nos Eglises; et, ce qui

vaut beaucoup mieux, la présence de Dieu marchera

devant vos pas, tandis que des âmes aujourd’hui prêtes à

périr, plus tard converties par vos paroles, feront reposer

leurs bénédictions sur vous. Puissiez-vous être bénis

,

chers amis, dans toutes vos entreprises; puissiez-vous, au

dernier jour, recevoir abondamment dans vos personnes

la récompense promise à ceux qui en auront amené plu-

sieurs h la justice ! v

Le Comité avait chargé trois pasteurs d’être son or-

gane auprès des missionnaires pour leur exprimer ses

sentiments et ceux de l’assemblée. Ils devaient adresser

successivement la parole, l’un aux missionnaires destinés

pour rinde, l’autre à ceux destinés pour le sud de l’A-

frique, le troisième à M. Williams et à ses futurs compa-

gnons d’œuvre. Le premier de ces orateurs, le révérend

Fletcher prononça un discours sur la mission de l’Inde,

qui ne pouvait manquer d’intéresser l’assemblée à une

œuvre sur laquelle le Seigneur a déjà fait reposer de si

grandes et de si nombreuses bénédictions. A cet édifiant

discours, M. Mead fit une réponse où, entre autres choses,

il dit:'

«J’espère pour moi-meme, pour mes frères et pour

mes sœurs, que nous n’oublierons pas de long-temps l’in-

téressant discours qui vient de nous être adressé. J’espère

aussi que nous garderons dans nos cœurs, jusqu’à la fin

de notre séjour ici-bas, les saintes impressions que ce

jour doit produire en nous. En me levant pour vous

adresser la parole, je me sens pressé de vous dire combien

je vous suis reconnaissant d’avoir choisi pour présider

celte assemblée un homme également connu dans l’Inde

et en Afrique. Je me souviens très bien que quand j’ar-
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rivai dans l’Inde , il y a vingt ans, il était déjà alors l’ami

des missions. A celle époque cependant, les missionnaires

n’avaient que bien peu d’amis dans l’Indouslan ; et même
un homme à qui était confié quelque emploi public,

perdait sa caste, s’il recevait les missionnaires avec

quelque confiance ou quelque respect. Mais notre digne

président n’avait pas honte de la croix de Christ, ni de

ceux qui étaient allés la faire connaître dans ce vaste pays.

L’Inde offre un champ immense à l’exercice de votre

charité, et je veux vous rappeler ce que vous avez souvent

entendu, c’est que nous avons quatorze millions desujels

au sud de l’Asie. Ils sont tous sous le pouvoir de notre

gouvernement et ils se considèrent tous comme nos sujets.

Quel est leur cri? « Passez vers nous, et secourez-nous. »

Ils demandent, avec instance, des livres, des instituteurs,

de la science , des lumières , en général. Des faits se sont

passés sous nos yeux, principalement à Travancore, qui

prouvent que Dieu veut faire naître plusieurs églises dans

ce pays. Nous avons vu les Hindous jeter au loin leurs

idoles et démolir leurs temples; et ceux qui autrefois

étaient assez cruels pour se mutiler eux-mêmes
, et assez

insensés pour prétendre, avec le sang de leurs corps,

acheter la paix de leurs âmes , nous les avons vus avoir

recours au sang de l’aspersion ; d’autres après avoir cru

que les pénitences, les pélérinages et les autres actes de

leur dévotion pouvaient apaiser Dieu, mettent toute leur

confiance et trouvent toute leur gloire en Jésus-Christ.

II est sans doute réjouissant pour vous d’entendre ces

choses; mais ceux qui les ont vues de leurs propres yeux

trouvent un inexprimable bonheur à vous les rapporter.

Nous espérons que, jusqu’au dernier moment de notre

vie, ce sera pour nous un motif de reconnaissance d’avoir

pu nous engager dans un œuvre si grande à la fois et si

sainte. »
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Le révérend Binney prenant ensuite la parole , au nom
du Comité, pour haranguer le docteur Philip et les mis-

sionnaires destinés pour l’Afrique, considéra l’œuvre mis-

sionnaire sous le rapport de la civilisation, et montra des

contrastes frappants entre la conduite des Colons non

convertis et la manière d’agir des missionnaires , dans

leurs rapports respectifs avec les sauvages. Le tableau

animé des passions et des injustices des premiers mises en

opposition avec les nobles procédés des seconds , et la

douce influence de leurs doctrines, fit une grande im-

pression. Il était impossible, en eflet , à un cœur ami de

l’humanité, de ne pas se sentir une profonde estime pour

des hommes dont les vues sont si élevées , dont les efibrts

sont si désintéressés et dont la charité envers les pauvres

sauvages est si vive, si persévérante, si paternelle. Avant

de terminer son remarquable* discours, M. Binney, s’a-

dressant au chef Cafre (Jean Tzatzoe) qui assistait à celte

touchante cérémonie, lui dit:

« Nous nous réjouissons de vous avoir vu au milieu de

nous. Nous vous avons vu dans la société d’un homme
d’une tribu étrangère

,
que vous eussiez méprisé , si vous

aviez consulté les habitudes de votre nation oujéprouvé

l’orgueil d’un cœur inconverti. Les Cafres , en effet

,

méprisent naturellement et repoussent les Hottentots.

Mais nous avons connu un Cafre et un Hottentot unis

ensemble et n’étant qu’un en Christ i). Nous aurions été

réjouis de vous voir encore tous deux dans cette assem-

blée; mais votre ami n’est plus; il s’est endormi au Sei-

gneur. J’ai la confiance que votre frère verra un jour

,

avec plusieurs de sa nation, Jésus-Christ , et fera partie

de cette grande famille dont les membres , vêtus des

mêmes robes , vivront ensemble dans le même séjour.

(^l) Voye% XI* année, p.3l8 et suiv. p. 348 et siiiv.
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Le mot Cafrô signifie, je crois, infidèle. Nous sommes

heureux de voir que ce mot ne pourra plus désormais

s’appliquer, dans ce sens, ni h vous, ni à plusieurs de

vos compatriotes. Je vous félicite de ce que, de retour

dans votre pays, il vous sera permis , en posant le pied

sur l’héritage de vos pères, de vous en considérer comme

le légitime possesseur. Nous nous réjouissons de penser

que, quand ces chefs et ces Gafres , dont on nous a parlé

aujourd’hui , et qui soupirent après votre retour, salue-

ront avec joie votre arrivée au milieu d’eux , vous

pourrez leur dire qu’il y a de l’honneur et de l’intégrité

en Angleterre, et que les Gafres peuvent compter sur la

justice , la générosité et l’affection des habitants' de ce

pays. Vous leur raconterez combien de multitudes vous y

avez vues
,
qui vous ont salué comme un frère, qui con-

servent pour vous une tendre charité, et qui sont prêtes à

profiter de tous îes moyens d’augmenter voire bonheur

et de conserver votre liberté. Adieu , chers amis , ajoute

M. Binney , en s’adressant à tous les missionnaires ; au

nom de la Société, adieu. Très probablement, pour

quelques uns d’entre vous, ce sont ici les derniers adieux.

Nous ne nous réunirons plus peut-être jusqu’à ce que

nous nous trouvions dans une plus grande assemblée et

dans un but différent. Là, nous nous reverrons, non pour

prendre congé les uns des autres et pour nous dire adieu,

mais pour jouir de notre éternel et parfait repos , dans

la société de Jésus-Ghrist et de ses saints. Adieu , et, si

c’est jusqu’alors , adieu encore. Je vous recommande à

Dieu et à la Parole de, sa grâce , lequel est puissant pour

vous édifier encore et vous donner l’héritage avec tous

les saints. »

Après M. Binney , le Dr, Philip appelle l’attenlioM;

de l’assemblée sur l’œuvre des missions au Sud de

l’Afrique
, dont il rapporte les progrès en ces termes :

9
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« Les missionnaires s’avancèrent dans ce pays en ayante

la main TEvangile qu’ils voulaient prêcher aux païens;

et cet Evangile fut, en leur bouche, la puissance de

Dieu pour la conversion de plusieurs milliers de sauvages.

Par les elTorts de nos missionnaires, des nations qui

étaient assises dans les ténèbres ont vu une grande lu-

mière , et l’ombre de la mort a fait place à l’aurore d’un

beau matin; sous les soins de vos ouvriers, les hommes,

dont le cœur a senti la douce influence de l’Evangile, se

sont élevés à cette vie intellectuelle , morale et spirituelle

dont aujourd’hui ils possèdent au moins tous les élé-

ments. Les Cafres ont jeté à terre leurs sagaies; les Bush-

men ont échangé leurs instruments de cruauté contre

ceux de l’agriculture; des hommes, qui , naguère , er-

raient, nus, loin de toute habitation , à charge à eux-

mêmes , funestes aux autres, on les a vus, nouveaux

démoniaques de Gadara , vêtus et en bon sens , s’asseoir

aux pieds de Jésus et de ses ministres , et devenir sages

à salut. Les habitants des rochers se sont entre-répondu

d’un sommet à l’autre de leurs montagnes, tandis que les

hommes du désert se sont rassemblés pour louer Dieu et

l’adorer au nom de Jésus-Christ. Des sauvages qu’on ne

croyait pas membres de la famille humaine
,
qu’on ne

tenait pas pour des hommes, ont été élevés au caractère'

et h la dignité d’enfants du Très-Haut, non pas simplement

par un code de lois ou par un système de morale, mais

surtout par l’Evangile de Jésus-Christ. Cela , nous l’avons .

vu;^e voudrais que vous l’eussiez vu aussi. Mais , si vous

voulez avoir sur ce sujet l’évidence
,
pour ainsi dire, des

yeux et des oreilles ^ venez dans la salle égyptienne; là,

je vous montrerai la plus belle collection de curiosités

que l’on ait peut-être jamais vue dans le monde; je

vous introduirai, chez M. le Dr. Smith , cet homme

éminent par ses connaissances et sa science, et je vous

prierai d’écouter le récit qu’il vous fera des effets produits
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par les travaux de vos luissionnaires; je vous prierai de

l’écouler quand il vous déclarera , comme il l’a déjà fuit

devant le Comité de la Chambre des communes
,
qu’on

n’a pas encore dit la moitié du bien que les mission-

naires ont fait au Sud de l’Afrique. Et , lorsqu’il vous

aura raconté tout ce qui a été fait
,
je vous exhorterai à

porter vos regards sur les murs de la salle égyptienne.

Vous verrez d’abord des tableaux représentant des hommes

vivant comme des brutes , s’attaquant avec des lances,

s’excitant à des danses grossières , n’ayant rien en eux qui

rappelle la moindre trace d’éducation ou de civilisation. Ce

spectacle vous permettra à peine de croire que ce soient

là des êtres humains. Mais, un peu plus loin , vous verrez

peintes sur le même niur des stations missionnaires. Là ,

vos yeux apercevront des gens décemment vêtus ,
ayant

de l’agrément dans leur attitude, suivant les habitudes

de la vie civilisée , et montrant ce que le christianisme

peut faire au milieu d’un peuple. Là, vous verrez encore

les missionnaires prêchant l’Evangile t tout un peuple

écoulant, avec une profonde attention , ce qui lui est dit,

et menant une conduite digne d’un peuple chrétien. »

A ces intéressants détails M. Williams ,
après avoir-

entendu le discours qu’était chargé de lui adresser le

Révérend Blackburn , ajouta des faits non moins ré^

jouissants, t Voyez , dit-il , ce que les ambassadeurs de

Christ ont fait: ils ont traduit les Saintes Ecritures dans

des langues que, jusqu’alors , on n’avait point écrites; ils

ont donné une vie intellectuelle , sociale et civile à des

nations entières. Permettez-moi de vous dire que j’ai la

ferme conviction que l’œuvre des missions , en général

,

est le plus puissant des moyens qu’on ait mis en œuvre

dans l’intérêt de l’humanité. L’abolition de l’esclavage

dans toute les colonies anglaises
, le grand mouvement

des esprits dans l’Inde, dont on vient de vous parler, et qui

a été le résultat des doctrines chrétiennes répandues dans
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ce pays par vos missionnaires, le changement si reiîiar-

quoble des insulaires de la mer du Sud , la conversion,

et, par suite
, la civilisation de trois cent mille de ces

sauvages , sont des événements trop extraordinaires pour

que les négociants , les marins et les philanthropes

puissent encore regarder comme peu important le prin-

cipe qui les a produits. Je crois pourtant que tous ces

changements ne sont que le commencement et le gage

des révolutions vastes et utiles que l’œuvre des missions

est destinée 5 opérer. Dès que, dans la mer du Sud, vous

passez le cent quatre-vingtième degré , et que vous vous^

avancez vers l’ouest , vous trouvez des îles si grandes ,

si nombreuses, .«i peuplées, que le nombre total de leurs

habitants formerait une grande nation. Je n’ai jamais con-

sidéré la mission d’Otaïli et des îles voisines que comme
une fontaine dont les eaux doivent se répandre sur

d’autres pays pour les fertiliser
(
i). Il n’y a que peu d’an-

nées encore , ces peuples
,
que nous avons évangélisés,

n’avaient aucune idée ni de nous, ni de notre com-

merce. Ils n’achetaient aucune de nos marchandises,

et , aujourd’hui , deux ou trois cent mille personnes,

au moins , usent des produits de nos manufactures. C’est

ici un fait qu’on ne peut contredire. Partout où vont vos

missionnaires, ils ouvrent au commerce des voies nou-

velles, et ces moyens de communication deviennent^,

chaque année, plus grands et plus nombreux. Avant l’in-

troduction du christianisme dans la mer du Sud , aucun

vaisseau anglais n’osa jeter l’ancre dans ce pays*, bien

que les ports fussent d’un accès facile et les côtes pourvues

(I) M. Williams se propose de faire des voyages dans les iles où le

christianisme, n’a pas encore péne^tré
,
afm d’y placer des instituteurs

indigènes d’abord, et des missionnaires plus tard. Pour la facilité da

ses excursions et afin d’étendre ses découvertes, il eut désiré avoir à sa

disposition un vaisseau. Il l’a même demandé au gouvernement; diverses,

circonstances ont empêché pour le moment la réalisation de son désir.
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de provisions. Maintenant, il'est prouvé que, depuis les

îles Sandwich, au nord, jusqu’aux îles des Amis, au

sud , de deux à trois cents vaisseaux s’arrêtent tous les

ans dans ces parages, pour y prendre des provisions el

poursuivre ensuite leur voyage. Nos phrénologistes ont

beaucoup disputé sur les organes et les aptitudes des

sauvages; et, après de longs débats, l’absence de certaines

bosses a fait conclure que ces gens n’étaient pas suscep-

tibles de sentiments religieux. Nous avons, nous, pris

une voie plus courte ; nous avons demandé à l’expérience

ce qui en était , et nous voici aujourd’hui rassemblés, de

l’orient et de l’occident , du septentrion et du midi; en

présence du monde civilisé, nous disons : Dieu a fait

d*an seul sang toutes les nations qui habitent surja face

de la terre. Je dois présenter mes remerciements à le So-

ciété biblique pour les cinq mille exemplaires des Saintes-

Ecritures qu’elle m’a donnés en la langue des natifs , et

que je vais emporter avec moi dans l’Océanie. J’ai aussi

vingt mille exemplaires du traité intitulé CAmi des Pé-

cheurs ; les frais d’impression m’en ont été payés par

plusieurs hommes éminents , auxquels j’ai une grande

obligation. Arrivé au lieu de ma destination, je me propose

d’établir une agence et de fonder un collège au milieu des
'

natifs. Ce collège sera destiné à former pour le saint minis-

tère des insulaires pieux qui devront prêcher en anglais.

Que si nos frères indigènes n’ont pas fournr une somme
plus considérable dans celte circonstance, c’est qu’ils ont

eux-mêmes bâti leur chapelle 5 leurs propres frais, sans

recevoir le moindre secours de la Société des missions;

c’est qu’ils ont construit, â leurs frais également, les

écoles et les maisons des missionnaires , et que, de plus,

ils fournissent en partie à l’entretien de ces derniers,

suppléant ainsi aux faibles honoraires que leur accorde

la Société. Des manufactures s’élèvent de tous côtés. Ce

qui manque encore aux natifs , c’est des marchés pour
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vendre leurs productions ; si des amis chrétien's vien-

nent leur acheter le fruit de leur travail , ils pourront

bientôt se procurer des livres et soutenir de leurs dons

voire société. »

Telles ont été les paroles de ces hommes de Dieu ; nous

n’y ajoutons aucune réflexion; nous laissons aux faits

toute leur puissancei Ces vaillants soldats de Christ, ré-

solus de faire dé leur vie un long combat contre le mal

,

descendent encore dans l’arène
, couverts de lauriers.

Lecteurs , vous les y soutiendrez , ainsi que leurs jeunes

compagnons , de vos vœux et de vos prières.

M. Mead et les compagnons d’œuvre qui l’accom-

pagnent dans l’Inde, se sont embarqués le so octo-

bre 1837; le Révérend Dr. Philip et les missionnaires

destinés pour le sud de l’Afrique sont partis le s 5 no-

vembre suivant. M. Williams ne lardera pas à les suivre

en prenant le chemin de l’Océanie,

JJempereur Trajan et le chef africain au lit de mort^

On ne lira pas sans intérêt le récit d’une visite que

M. le Dr. Philip eut occasion de faire à un chef africain

peu de temps avant sa mort. Cet homme était alors chré-

tien; mais il ne savait pas même qu’il eût une âme,

quelque temps auparavant, et il ne connaissait pas le Dieu

qui l’avait créé. Il avait environ quatre-vingt-dix ans , et

il était devenu aveugle de vieillesse.

« Lorsque nous enirâmes , dit le docteur , il était assis

sur le plancher. Dès que nous nous fûmes nommés, il fondit

en larmes , nous serra la main , rendit grâces à Dieu de

notre visite , et commença à parler de l’état où il se trou-

vait. 11 ramassa un peu de poussière avec la main et dit ;

• Dans peu de temps
,
je vais me confondre avec celle

poudre; mais^e verrai Dieu de ma chair (1), Je suis

(1) Job, XIX, 26,
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aveugle , la lumière du jour ne brille point h mes yeux;

mais, par la lumière delà foi, je vois Jésus, qui, à la droite

de Dieu , est prêt à recevoir mon âme ». Je me souvins

alors d’avoir lu jadis, dons la vie de Trajan , un monolo-

gue de ce prince sur le point de mourir : « Celle tête ,

« disait-il, neportera plus de couronne ; ces pieds ne s’ap-

« piiierontplus sur le cou des rois; ces mains ne tiendront

€ plus de sceptre; ce cœur ne sera plus encensé' par

tt les flatteries des hommes; ces oreilles ne seront plus

« charmées par des sons délicieux; ces yeux ne seront

« plus récréés par. des vues agréables ; mais toi , ô mon
« mon âme! que deviendras-tu?.., » Si vous compare*

maintenant les sentiments qui animaient le cœur du vieil

Africain , à l’instant de sa mort , aux pensées qui trou-

blaient l’empereur romain, dans le même moment, vous

trouverez qu’une Bible donnée à un pauvre sauvage

,

l’élève plus haut
,
quand elle produit sur lui son efîet, que

si. on le plaçait sur le trône du monde. Car la Bible seule,

lue» chaque jour
,
par un.enfant, avait instruit et éclairé

notre pauvre Africain. »

nouvelles récentes.

Premier martyre à Madagascar.

Il y a trois ans que le feu de la persécution éclata, pour

la première fois, à Madagascar
,
par un édit royal défen-

dant, sous peine de mort, la profession du christianisme

dans l’île tout entière .

3

Une femme, âgée de trente-

huit ans, et convertie, depuis sept ans, à la foi chrétienne •

vient de tomber victime de cet arrêt sanguinaire. Préfé-

rant mourir plutôt que.de renier son Sauveur , Bafara-

vavy a reçu la palme du martyre le i4 août. iSSy. Sa

mort a été celle des confesseurs des premiers âges de l’E-
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glise. Avec elle ont été saisies et condamnées ^quinze

autres personnes, qui ont perdu à la fois leurs biens et

leur liberté. Le nombre des chrétiens indigènes qui

souffrent présentement des conséquences de l’édit de

persécution s’élève déjà à près de cent. Demandons au

Seigneur de mettre un terme à ces fureurs ; et , si le sang

des martyrs doit encore être versé à Madagascar
,
prions

pour qu’il y devienne la semence de nouveaux chrétiens.

La Cocliincliine fermée à CEvangile.

Au commencement de i836, Minch Hang , empereur

de la Cochinchine, a publié un décret pour prohiber de

nouveau la religion chrétienne, et pour ordonner de nou*-

velles recherches, afin d’arrêter les missionnaires et tout

européen caché dans ses états. La peine de mort est

portée contre l’Européen qui serait pris , contre toute la

famille qui aurait eu la charité de lui donner asile, et

contre le maire de. l’endroit. Les mandarins de la pro-

vince seraient aussi punis de la bastonnade, et par une

diminution de leur grade ou dignité.

Les navires européens ne doivent jamais, désormais,

faire le commerce que dans le port de Touranes. A leur

arrivée, le mandarin du port doit prendre la liste des

personnes embarquées, afin de s’assurer qu’elles sont à

bord au moment du départ du navire, qui doit être sur-

veillé et escorté jusqu’à ce qu’il soit en pleine mer. Si un

Européen parvenait à éluder la vigilance des gardes et à

se cacher à terre, les' recherches les plus rigoureuses se-

raient faites, et s’il était pris, la peine de mort lui serait

appliquée.

Les navires chinois peuvent continuer à faire .le com-

merce dans tous les ports; mais on doit les visiter ainsi

que leurs embarcations, afin de découvrir s’il existe des

Européens à bord.
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STATION DE MOTTTO. — Extrait d’use lettre de

M. Lemüe, sors la date dxi 24 octobre i837.

Conversion et baptême (Tun indigène,

« Un nouveau candidat vient d’être reçu dans l’Eglise»

Trois cents personnes ont été témoins de sa consécration

au Seigneur. Son baptême semble avoir produit une

profonde sensation sur plusieurs, et en particulier sur

les membres de sa famille, dont quelques-uns ont

exprimé le désir d’avoir part aux mêmes privilèges. L’in-

dividu qui a été baptisé est un père de famille, âgé d’en-

viron quarante ans. Il était venu s’établir ici, il y a deux

ans; mais après une année de séjour à Motito, son père

^el sa famille nous ont quittés pour aller demeurer à la

vieille Lattakou. Dès ce moment là Putégai (c’est le nom

du nouveau membre) sentit la nécessité de se donner à

Dieu; il prévit les tentations auxquelles il allait être ex-

posé ; il rechercha fréquemment l’occasion de s’entre-

tenir avec moi sur ses intérêts éternels; et il continua,

malgré la distance,, à assister à tous les services du diman-

che. Quelques-uns de ses amis imitèrent son exemple ;

ce sent maintenant mes auditeurs les plus assidus. Peu

de temps avant d’être baptisé, il eut une grave maladie;

cette épreuve, loin de le décourager, ne fit que l’attacher

13
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davantage à son Sauveur. Un jour, il m’envoya dire que

son corps était malade, mais que son âme était joyeuse,

et que, de quelque manière que le Seigneur disposât de

lui, il était content. Outre celui-là, cinq enfants apparte-

nant h divers membres de l’Eglise, ont aussi été baptisés

dans le cours de quelques semaines. Deux autres candidats

qui se sont présentés depuis lors, nous donnent tout

lieu d’espérer qu’un changement salutaire s’est opéré

dans leurs cœurs.

Encouragements et obstacles.

« Ces quelques signes de vie qui se révèlent au milieu

d’une population considérable, qui est encore morte à

ses intérêts spirituels, nous font bien augurer pour l’ave-

nir. Nous avons besoin de nous rappeler souvent, que

lt)ules les merveilles de Dieu, n’étaient rien dans le prin-

cipe; que d’un grain de senevé, il peut faire naître un

grand arbre
;
que d’un seul homme, il forma le genre

humain; et que, au moyen de quelques pêcheurs pris des

bords du lac de Génézarelh, il couvrit le monde entier de

la doctrine évangélique. La plupart des missionnaires qui

chez les Caffres et les Béchouanas, sont aujourd’hui à la

tête d’une Eglise chrétienne, n’ont point vu s’effectuer

une révolution morale aussi subite et universelle, que

celle qui a eu lieu dans la Polynésie; ils n’ont avancé

d’abord que bien lentement. L’œuvre a rarement com-

mencé chez les chefs, mais en général, par les plus indus-

trieux et les plus intelligens de la tribu. La raison en est

simple : les chefs sont intéressés à prendre un grand

nombre de femmes, parce qu’ils n’ont qu’une pensée,

celle d’augmenter leurs sujets. Puis; comme il n’y a que

les femmes qui bêchent dans ce pays, leur récolte ^st en

proportion du nombre de leurs coucubines, et c’est par

te moyen qu’ils conservent quelque influenco.
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«L’hiver dernier un réveil avait commencé à se manis-

leslerchez les Barolongs, mais plus particulièrement chez

les femmes, durant l’absence des principaux. Elles

étaient remarquablement assidues au service et à l’école ;

la prédication remuait leurs consciences; elles recher-

chaient les membres de l’Eglise pour s’entretenir avec

eux; cet air de légèreté; d’insouciance et de familiarité

qui caractérise les sauvages, avait fait place à un extérieur

plus grave et plus composé ; en un mot, on voyait déjà les

germes de la foi et de la vie nouvelle dans leur conduite;

mais lorsque les chefs furent de retour de leur voyage,

surpris et alarmés de retrouver leurs femmes si graves,

ils s’efforcèrent d’étouffer cette bonne œuvre dans sou

principe, en employant, les uns le ridicule, les autres

leur pouvoir ; et ils ne réussirent que trop bien à éteindre

le zèle que celles-ci avaient d’abord montré. Voilà les

principaux obstacles qui empêchent les habitants de cet

endroit de faire de rapides progrès dans la connaissance

de Dieu et d’eux-inêmes; mais je ne désespère pas de

voir des temps plus heureux. La nouvelle génération,
*

ceux surtout qui fréquentent l’école, sont de notre côté;

et ^i le Seigneur nous accorde la grâce de nous acquitter

fidèlement du ministère d’amour, dont il nous a chargés

pour ce peuple, leurs vieilles coutumes tomberon* bientôt,

le voile qui couvre leurs yeux se déchirera, et alors ils se

verront dans toute leur laideur. Les anciens disaient que

l’eau qui tombe goutte à goutte, mine à la longue lés

rochers. Le Seigneur nous donnera aussi de voir la doc-

trine de la grâce pénétrer peu à peu dans ces cœurs de

pierre : car des pierres mêmes, il peut faire naître des

enfants à Abraham.

«Au cfthors, je ne vois aucun obstacle; nous jouissons,

grâce au Seigneur, d’une grande tranquillité. Moussélé-

katsi est tantôt aux prises avec les Boërs, tantôt avec les
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KorannaSjCt tout récemment avec Din^aan. Il y a deux

mois, une formidable expédition, envoyée contre lui par

ce dernier chef, lui a tué beaucoup de monde, et enlevé

du bétail. Il occupe encore le pays des Baharoutsi. Ou
dit qu’il parle de se retirer de ce côté pour se mettre sous

la protection de la Colonie ; mais quand même il ÿ
penserait sérieusement, il n’est pas probable que les Boërs

le laisseraient faire* »

EXAMEN POUR LA CONSÉCRATION

D’tm des élèves de la Maison des missions. '

Le mardi 24 avril, à une heure , MM. les,pasteurs des

diverses Eglises de Paris et un assez grand nombre de

MM. les pasteurs des départements, arrivés dans la capitale

à l’occasion des anniversaires des sociétés religieuses, se

sont réunis à la Maison des missions, pour assister à l’éxa-

mën de l’un des élèves, M. J. Pédézert, natif de Puyoo

(
Basses-Pyrénées ) î une quarantaine de personnes com-

posaient l’assemblée. La prière d’ouverture a été pro-

noncée parM. le pasteurLadevèze, de Meaux. Les langues

ont d’abord été l’objet de l’examen. Le candidat a été

invité à interpréter et à traduire, de vive voix, deux

chapitres Mu deuxième livre des Annales de Tacite, ren-

fermant le récit des derniers moments et de la mort de

Germanicus. Après quelques réponses à des questions

grammaticales et littéraires, il a fait remarquer, en exa-

minant cet admirable morceau, sous le point de vue

chrétien , combien la vertu païenne était défectueuse,

puisque, sur le point d’expirer, Germanicus, l’un des

plus nobles caractères de l’antiquité, n’avait pas hésité à

accuser les dieux d’injustice et à remettre à ses amis le

soin de sa vengeance. La harangue de Démosthène, j)Oiir

la couronne, a ensuite servi de thème à l’examen de grec.
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Les faits
,
qui ont donné lieu à cc plaidoyer , Tun des

chefs-d’œuvre de l’orateur grec, ont été exposés; les

principaux points de l’accusation d’Eschine contre Dé~

uioslhène ont été indiqués , et quand il a eu traduit et

expliqué deux des plus éloquentes pages de cette haran-

gue, le candidat a donné des développements, qui avaient

pour but de rattacher à la suite du discours les arguments

dont il venait de chercher à faire passer en français l’é-

nergie et la beauté oratoire.

Aux langues a succédé l'exégèse , et d’abord celle de

l’Ancien-Testament. M. Pédézert a été invité à prendre

sa Bible hébraïque et à traduire le trente-cinquième cha-

pitre d’Esaïe. L’interprétation terminée, il s’est attaché à

résoudre deux difficultés qui se trouvent dans les versets

7 et 8; il a établi et justifié le sens prophétique du dis-

cours renfermé dans ce chapitre, et il a indiqué à quelles

époques de l’Eglise passées ou futures, il pouvait s’appli-

quer, soit comme accomplissement, soit comme prédic-

tion. Leptassage choisi pour l’exégèse du Nouveau-Testa-

ment était 1 Cor. XV, aà— 29. Il s’agissait de prouver que

le verset 28 ne porte nullement atteinte à la doctrine de

la divinité de Jésus-Christ, et de donner au verset 29 un

sens clair que la plupart de nos versions laissent dans le

vague et dans l’obscurité. C’est à quoi le candidat a réussi,

en montrant que dans le premier passage il s’agit d’une

soumission ou subordination de Christ au Père en tant

que médiateur et non en tant que Fils de Dieu , et en

démontrant que la véritable traduction des premiers mots

du verset 29 est celle-ci : Autrement,, que feront ceux

qui sont baptisés à Carticle de la jnort? A la suite de

l’examen d’exégèse , le candidat a lu une dissertation

critique sur l'authenticité des deux premiers chapitres

de CEvangile selon Saint Matthieu et la comparaison
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de ces documents avec ceux de la même ?iature fournis

par Saint Luc, Cette dissertation était (Jivisée en deux

parties. Dans la première, M. Pédézert a cherché à

prouver que les deux chapitres contestés ont bien été

écrits par l’auteur auquel on les attribue ; et , à cet effet,

il a présenté les différents arguments qu’il a trouvés dans

l’histoire en faveur de sa thèse. Passant ensuite du do-

maine des faits à celui de l’observation , il a fait remar-

quer, dans le contexte et plus particulièrement dans la

forme et le but des documents
,
plusieurs circonstances

qui donnaient une nouvelle force à ses précédentes ob-

servations. Dans la seconde partie , M. Pédézert est

remonté de l’effet à la cause , et il a prouvé que les

difficultés qui ont fait nier l’authenticité des deux

premiers chapitres del’Evangile selon Saint Matthieu, se

dissipent de plusieurs manières devant un examen impar-

tial et réfléchi. Ici ont été présentes des observations

sur l’apparent désaccord entre le récit deSaintMotthieu et

celui de Saint Luc , concernant les premiers événements

de la vie du Sauveur , c’est-à-dire sur l’apparition des

mages et l’étoile qui leur servait de guide, sur la fuite en

Egypte et l’époque de ce voyage, et enfin sur les deux

généalogies et les difficultés qu’elles présentent. La

conclusion de cette composition a été que le chrétien,

qui sent son cœur déchiré lorsqu’on cherche h morceler

le livre qui lui donne la^ vie, peut lire les documents

contestés avec autant d’assurance que de joie.

Le point de dogmatique y sur lequel a roulé l’examen,

était ; De Cétat des âmes après La mort y
en attendant

la résurrection. Le candidat a avancé plusieurs argu-

ments scripturaires et rationels ,
en faveur de la doctrine

de ceux qui pensent que les âmes des fidèles, au sortir de

la vie, entrent immédiatement en jouissance du bonheur;
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il n rappelé les principales objeclions des psychopanni-

chites (i) contre celte doctrine, et les a réfutées, et a

fini par se prononcer pour l’opinion du bonheur immé-

diat
,
en ajoutant toutefois qu’il lui semblait que ce bon-

heur, qui était déjà très grand , tôt après la mort, se

trouverait complété par l’apparition de Jésus-Christ. Sur

ce point, quelques-uns de MM. les pasteurs ont adressé à

M. Pédézert des questions, auxquelles celui-ci a répondu,

et celte circonstance n’a pas peu contribué à ajouter un

nouvel intérêt à l’examen.

L’examen ayant déjà duré trois heures et demie sans v

interruption , et plusieurs de MM. les pasteurs étant

obligés de quitter la séance pour se rendre à une assem-

blée, à laquelle ils avaient été convoqués, il fut arrêté qu’il

serait suspendu, èt que l’on en renverrait la continuation /

au jeudi 26 avril, à la suite de l’assemblée générale de In

Société.

Il fut, en effet, repris ce jour-Ià, sur un point à'histoire,

ecclésiastique
^ le piosticismCy dont le candidat donna la

définition , indiqua la nature, retraça l’origine et l’in-

fluence, expliqua la naissance et les progrès , et caracté-

risa les principaux systèmes.

Il lut ensuite la première partie d’un sermon d’épreuve

sur un texte donné. Le texte de ce sermon, tiré de Saint

Matthieu XVI, 1

—

3 , a'conduit le candidat à considérer

l’œuvre des missions chrétiennes dans ses rapports avec

les signes des temps. Quatre signes des temps ont été

signalés : les deux premiers au milieu de la chrétienté,

les autres chez les païens. Au milieu de nous : l’esprit du

siècle, la fermentation qui règne partout , l’influence d i

(1) On appelle de ce nom les théologiens qui croient qu’après la mort,
^

1 âme demeure dans une espèce de sommeil jusqu’au jour du juge-
ment.
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plus^en plus dominante d’une industrie en progrès

,

prétentions de la philosophie , la précaire apparition de

nouvelles sectes , font un devoir à l’Eglise d’agir et de

s’étendre. La liberté, dont elle jouit , du moins en ce qut

concerne l’œuvre des missions, lui en facilite les moyens:

bienfait nouveau et immense pour les chrétiens, qui dpit

porter des fruits proportionnés à son importance. An
milieu du paganisme : les dispositions, les besoins , les

demandes despaïens appellent l’Eglise b de grands efforts ;

la conversion et la civilisation de plusieurs peuples lui

en promettent b l’avance la réussite. Mais comment les

chrétiens accompliront-ils des devoirs si étendus, em-

brasseront-ils une sphère si vaste? Pauvres, ils doivent

être généreux; faibles, ils doivent être unis. Cette mé--

ditation était terminée par quelques réflexions sur |es,

commencements et l’avenir probable de l’œuvre des.

missions en France et au Sud de l’Afrique.

L’examen a fini par une improvisation sur le passage

1 Jean 1, i, qui a été proposé, à l’instant même, par

l’un de MM. les pasteurs présents , et sur lequel M. Pé-

dézert a présenté des réflexions claires, justes ,
animées^

et annonçant un esprit sérieux » réfléchi et habitué b la

méditation.

Alors le candidat s’est retiré , et , après une courte

délibération , dans laquelle MM. des pasteurs ont tous

témoigné leur entière satisfaction, M. Pédézert a été

rappelé, et M. le président lui a annoncé que, son exanien,

ayant élé acceplé b l’unanimité, il était jugé capable de

remplir les fonctions du ministère sacré, et qu’en consé-

quence l’imposition des mains lui serait conférée , le

mardi suivanl. De paternelles exhortations, de frater-

nels encouragements ont été ajoutés par M. le Président

b la précédente communication; et la séance de l’exa-

m.cu, ayant duré en tout cinq heures, a 'été levée.
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QUATORZIÈME ASSEMBLÉE GÉtNÉRALE

DE LA

SOCIÉTÉ DES DUSSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS.

La Société s’est réunie, pour la quatorzième fois , en

assemblée générale, le jeudi 26 avril , à midi , dans la

chapelle de la rue Tailbout. Jamais l’assemblée n’avait

été aussi nombreuse, l’assistance des pasteurs aussi con-

sidérable, l’attention et le recueillement aussi grands,

l’intérêt aussi marqué. Pendant la séance, chacun a béni

Dieu , dans le fond de son cœur; après la séance, chacun

s’est retiré avec la conviction, que la cause des Missions

évangéliques a fait de grands progrès, et que son avenir

est désormais assuré. Plusieurs personnes demeurées in-

différentes jusqu’ici, à l’égard de cette œuvre, ont té-

moigné l’intention d’y concourir désormais.

En l’absence de M. le Président , retenu en Hol-

lande, pour cause de santé et par l’accomplissement de

devoirs sacrés, M. le pasteur Juillerat, président du

consistoire de l’Eglise réformée de Paris, a occupé le

fauteuil.

Après avoir présenté le tableau des principaux obsta-

cles qui s’opposent à la propagation du Christianisme,

au sud de l’Afrique, le Rapporteur a tracé une statistique

complète des sept stations fondées et entretenues par la

Société, parmi les Béchouanas, et qui toutes sont dans

un état prospère. Ces stations sont desservies par sept

missionnaires, cinq aides missionnaires, neuf femmes

missionnaires , en tout vingt-un ouvriers; et en y com-

prenant leurs enfants, trente personnes appartenant à la

mission et soutenues par elle. Dans le courant de l’année

dernière, seize indigènes convertis ont été baptisés dans

les diverses stations
, et trente-sept catéchumènes reçus.
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comme candidats au baptême. En ajoutant à ce nombre

vingt-neuf natifs reçus membres de l’Eglise, antérieure-'

ment à celte époque. Ton trouve que depuis l’origine de

la mission française au sud de l’Afrique
,
quatre vingt-

deux païens convertis ont embrassé l’Evangile. Le nombre

des enfants qui fréquentent les écoles, est de quatre cent

cinquante environ, nombre double de celui des années

précédentes. L’influence de la mission s’étend sur une

population de vingt mille âmes, appartenant à dix tribus

différentes. Et pourtant la plus ancienne des stations no

date que de i83o; toutes les autres sont postérieures

à i833.

Le rapporteur a présenté ensuite quelques aperçus ,

destinés à expliquer les dépenses considérables que doit

nécessairement entraîner l’entretien d’une mission dans

un pays inculte, comme est le sud de l’Afrique, où il faut

importer les objets de première nécessité, et où les

voyages en caravane sont fort coûteux; puis il a fait

mention de l’état de gêne où s’est trouvé la Société,

l’automne dernier, et a montré qu’il n’est provenu ni

d’une diminution de zèle de la part des amis de la So-
'

ciété, ni d’un manque d’économie dans l’administration

des fonds, mais uniquement do l’accroissement de l’œu-

vre et de l’augmentation du personnel des ouvriers.

Il a fait voir, en même temps, que celte circonstance, qui

fut un moment, une véritable épreuve pour le Comité,

était devenue plus lard une bénédiction signalée
,
puis-

qu’elle a servi â prouver combien la cause des Missions

évangéliques est chère à ses amis , à qu’il a suffi dé faire

connaître les besoins de la caisse, pour les engager à y

subvenir. A la suite de la circulaire du i5 octobre, et

dans l’espace de quatre mois environ, ^7,749 fr. 64 cent,

ont été reçus par M. le trésorier.

Vingt-une églises en France se sont associées, l’année.
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dernière, à celles qui, depuis plus ou moins long-temps,

ont épousé la cause des Missions évangéliques. Les

anciennes Sociétés auxiliaires ont rivalisé de zèle; il en

est parmi elles qui ont fait celte année, des efforts extra-

ordinaires. Le rapport imprimé montrera qu’il est des Egli-

ses qui ont envoyé au-delà de 5,ooo fr. et un assez grand

nombre, près de 4,oqo fr. Les chrétiens de la Suisse se

sont montrés très généreux envers la Société. Le nombre

des élèves de la Maison des missions esl de neuf, dont

trois sont pensionnaires, savoir: deux élèves delà Société

des missions de Lausanne, elle fils du'missionnaireLebrun.

M. Pédézert , l’aîné des élèves français, ayant terminé

ses études, a été nommé secrétaire adjoint du comité et

professeur dans l’Institut, en attendant que sa santé

encore ébranlée par les suites d’une maladie, lui permette

d’entrer dans la carrière des missions proprement dite.

Le Comité a été invité, de plusieurs côtés, à fonder de

nouveaux établissements; mais il n’a pas cru devoir se

rendre aux instances qui lui ont été faites à ce sujet.

Aussilong-temps qu’il ne pourra pas disposer de ressources

plus considérables que celles qui ont été mises jusqu’ici

à sa disposition, il préfère cultiver le champ du sud de

l’Afrique, et y étendre progressivement ses travaux,

plutôt que de jeter dans d’autres contrées, les bases de

missions nouvelles.

Le rapport se terminait par une invitation adressée aux

amis de la Société ayant pour but de les engager à exa-

miner, si malgré qu’ils se fussent montrés généreux envers

elle, cette année, ils ne pouvaient pas faire tout autant

et même plus, l’année prochaine. Nous transcrivons ici

une partie de ce morceau, qui a paru faire impression sur

l’assemblée :

«Vous avez, quelques-uns de vous. Messieurs, doublé et

même triplé, cette année, la quotité de vos dons et de vos
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souscriptions. Les circonstances l’exigeaient; nous vous

en avions montré l’urgence; disons aussi que le Seigneur

vous en faisait un devoir. Il s’agît de savoir, si vous vous

êtes épuisés, et si vous ne pouvez rien au-delà. Dans une

circonstance grave, où il avait mis à-i’épreuve la foi de

ses disciples, en les appelant à un abandon complet

d’eux-mêmes à la Providence de. leur Père céleste, le

Sauveur leur adressait autrefois cette simple demande:

«Avez-vous manqué de quelque chose?» Souffrez que nous

vous la fassions à vous-mêmes, Messieurs, cette question.

Lorsqu’il y a un an, à pareille époque et dans cette cha-

pelle, l’on vous prévenait qu’il ne faudrait à votre tré-

sorier guère moins de 60,000 fr. pour couvrir les dépenses

probables de l’exercice qui venait de commencer, vous

fûtes tentés peut-être de vous écrier, dans^ un sentiment

de défiance analogue à celui des apôtres du Seigneur : Où,

et comment .trouver une somme aussi considérable? Elle

s’est trouvée cependant; c’est vous-mêmes qui l’avez

fournie; et l’on peut vous dire aujourd’hui: Votre charité

vous-a-lelle appauvris? Vos libéralités vous ont-elles im-

posé quelque privation sensible, causé quelque souf-

france réelle? Etes-vous aujourd’hui
,
par suite de ce que

vous avez donné au Seigneur, pour l’avancement de son

règne, moins à votre aise, moins heureux dans le présent,

moins tranquilles sur votre avenir! Quand on s’adresse à

des personnes placées dans une certaine position sociale,

et en possession des biens de la fortune, des questions

commes celles-là, ont tout l’air d’un reproche, pour ne

pas dire d’une dérision. Tournons-nous donc ailleurs.

Adressons-les à des fidèles, moins favorisés de beaucoup,

sous le rapport des biens terrestres. Avez-vous manqué de

quelque chose, Arenz Martinis, (1) après que vous avez

(l) Esclave nègre converti, de U station missionnaire française de Wagen-
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eu donné de voire nécessaire, pour que la Parole qui a

sauvé votre âme, pût être annoncée à vos frères noirs,

esclaves et malheureux comme vous ? Avez-vous manqué

de quelque chose, pieuses femmes, filles chrétiennes de

l’Hérault, de l’Isère, du Tarn, de Saône et Loire, du Ban-

de-la-Roche, qui, heureuses de prendre sur vous une part

de la responsabilité qui pesait sur le Comité de la Société

des missions évangéliques , av»z offert avec joie, tout ce

que vous possédiez, l’offrande du pauvre et fa pite de la

veuve? Avez-rous manqué de quelque chose, fidèles ob-

scurs , dont le nom et l’existence même nous demeure-

ront Cachés jusqu’à la grànde journée de Jésus-Christ,

et qui en tant de lieux de notre patrie
, avez imité les fi-

dèles de la Macédoine, en répandant des largesses, qui

dépassaient vos moyens !... Ecoutez leur réponse
,

Messieurs, elle est unanime ; c’est celle des premiers dis-

ciples : De rien, absolument de rien. En effet, quand est-

ce que la foi a appauvri? Quand est-ce que la charité a mis

en souffrance? Ce qui appauvrit, c’est l’égoïsme; ce qui

met en souffrance, c’est l’avarice. Mais, quant h la foi,

elle enrichit; et quant à la charité, elle édifie. . . Hé bien.

Messieurs, ce que vous avez fait extraordinairement, celle

année, pour la cause sacrée de la conversion des ido-

lâtres, pourquoi ne pas le, faire, comme une chose ordi-

naire, l’année prochaine? Pourquoi ne pas le répéter

d’année en année, à mesure que nos besoins croîtront,

que plus d’âmes embrasseront la foi, que plus de païens

demanderont avec instance l’Evangile, et que plus de

messagers de paix devront être députés auprès d’eux?

Les recettes ordinaires de l’année ont été de 58,475 fr.

8o cent. , c’est-à-dire de iSjSgS fr. 6 cent, plus, fortes

inakers valley, qui, ayant appris l’état de gène où se trouvait la Société, re-

mit à son missionnaire M.Bisseux,trois schellings pour être envoyés à Paris.
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t|ue celles de l’année précédente; et les recettes extra-

ordinaires , en réponse à l’appel du i5 octobre, ont été

de 3o,365 fr. i6 cent. , formant un total de 88,838 fr.

96 cent. , et présentant ainsi un accroissement total de

45,761 fr. 22 cent, sur les recettes de l’année i836 à

1837. Les dépenses ont été de 68,769 fr. 96 c.

M. le Trésorier a invité les sociétés auxiliaires et en

général les amis de la Société à régulariser leur zèle et à

systématiser leurs envois , en imitant la Société de Mont-

pellier, qui a pris l’habitude de remettre, à la fin de chaque

trimestre, ce qu’elle réussit à recueillir. C’est un moyen

sûr d’éviter ce qui a eu lieu, l’année dernière , c’ek-à-dire

une double situation entièrement opposée : une extrême

pauvreté, puis une grande abondance.

Les recettes de la société auxiliaire de femmes de Paris

se sont élevées à la somme considérable de 8,069 fr. 90 c.

Le chiffre total des recettes dans Paris est de 1 5,967 fr.

75 c.

Après la lecture des rapports, plusieurs personnes ont

pris la parole. Voici les noms des orateurs dans l’ordre,

dans lequel ils ont parlé : MM. les ^pasteurs Vermeil , de

Bordeaux; Verny, de Paris; M. Théodore Rivier
,
pré-

fet de Lausanne en Suisse ; MM. les pasteurs Ramus, de

Genève ; Martin Paschoud , de Paris ; Rossellotty , d’Or-

léans, et de Froutin, de Dijon. Il serait inutile de rap-

porter ici ces discours, dont une analyse paraîtra pro-

chainement dans le rapport qui est sous presse.

La collecte, à l’issue de l’assemblée générale, a produit

la somme de 547 fr. 4® cent.

Il faut avoir assisté à cette séance pour se faire une

idée de ce qu’elie a eu de doux, d’entraînant, d’édifiant;

des mots ne sauraient rendre de pareilles impressions.

La^parole qui se trouvait dans toutes les bouches et avec

laquelle tous , en sortant, s’abordaient et se félicitaient,
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élnit celle-ci : Que Dieu est bon ! Que Dieu est bon I

C’est, en effet, tout ce qu’il. y avait à dire !

CONSÉCRATION DE M. PÉDÉ2ERT.

Cette solennelle et touchante cérémonie
,
qui a eu lieu,

comme les précédentes , dans l’église des Filles-Sainte-

Marie , mise à la disposition de la Société par le Consis-

toire de l’Eglise réformée de Paris , a clos dignement la

série des anniversaires des sociétés religieuses. Quoique

le Comité eût été obligé, par une circonstance indé-

pendante de lui, de la retarder d’un jour, et de la

remettre au mardi mai
,
jour de la fête du Roi

, l’af-

fluence a été considérable , et le temple ii’a pas suffi à la

foule des auditeurs. La prière d’ouverture a été prononcée

par M. le pasteur Juillerat-Ghasseur
,
président du con-

sistoire de l’Eglise reformée de Paris; celle de consé-

cration
,
par M. le pasteur Paumier, de Rouen. Vingt-

cinq pasteurs et ministres de l’Evangile ont conféré

l’imposition des mains au récipiendaire.

Le discours de consécration a été prononcé par le direc-

teur de la Maison des missions, qui avaitchoisi pour texte

ces paroles de saint Marc, ch. XVI, v. i5: Allez par tout le

mo7ide, et prêchez CEvangile à toute créature. Ce sermon

était une apologie de j’œuvre des missions. Le prédicateur

a démontré, en effet
,
que , sous trois rapports , comme

français , comme hommes, comme chrétiens , les pro-

testants du royaume ne pouvaient pas ne pas concourir

activement h l’œuvre de la propagation de la foi parmi

les infidèles. Puis , il s’est attaché à réfuter les principales

objections que l’on fait contre l’institution des missions

évangéliques : la première
,
que les païens ne sont pas

aussi malheureux qu’on le suppose , et que , s’ils ne

possèdent pas tous nos avantages, ils ne connaissent pas
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non plus tous nos besoins ; la seconde
,
qu’avant de tenter

de faire des chrétiens au bout du inonde , il faudrait

s’occuper de convertir les Français; la troisième
,
qu’il

y a en France des personnes qui ne connaissent pas plus

et q^ui nè pratiquent pas mieux l’Évangile, que les païens.

Ce’ discours s’est terminé par une triple allocution aux

pasteurs présents à la cérémonie, au reste de l’assemblée,

et au récipiendaire. Celui-ci a ensuite été invité par le

ministre officiant h prendre la parole. En commençant

son discours , le récipiendaire a exprimé les sentiments

qu’il éprouvait en face des engagements qu’il allait

prendre , et du genre de vie qu’il allait embrasser. Pour

motiver et mieux faire comprendre ces sentiments , il a

considéré les principaux aspects sous lesquels se présente

à lui le type du parfait missionnaire. Comme caractère

de sa piété , il a indiqué une grande' foi én la fidélité do

Dieu et en la puissance de l’Evangile, un ardent et con-

tinuel amour pour les âmes, une conduite irréprochable,

qui en est la sublime manifestation ; et comme caractères

de son esprit , une haute intelligence
,
qui sache em-

brasser dans son ensemble une œuvre vaste, et en. con-

duire la marche avec sagesse; un discernement très-

nécessaire dans une carrière oü il y a tant de méprises à

éviter et qui
,
joint à une indispensable présence d’esprit

et à une grande fermeté de caractère, tempérée par l’at-

trait d’un cœur aimant ,
fait du missionnaire un homme

aussi distingué par les dons de la nature, que par les

dons de la grâce. Un court exposé des épreuves et des

joies de la vie missionnaire a terminé ce discours et' a

servi à montrer quels ont été les combats que le récipien-

daire a dû soutenir avant d’embrasser une carrière si

belle aux yeux de l’esprit, mais si pénible pour la chair.

La collecte à la porte du temple a produit 187 fr. 35 c.
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AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

LABRADOR. (1)

'Mission des Frères de CUnité,

Les Frères-Unis ont au Labrador,xomme au Groen-

land, quatre stations, dont voici les noms : Hoffenthal,

Naïn, Okak, Hébron. Elles sont desservies par dix-sept

missionnaires, la plupart mariés. Nous allons les passer

en revue, l’une après l’autre, en communiquant sur cha-

cune d’elles, ce que lés derniers rapports des mission-

naires nous paraissent renfermer de plus intéressant.

Ces rapports embrassent l’espace de temps, qui s’est

écoulé depuis le mois d’août i834, jusqu’au mois d’août

i835.

Le climat du Labrador étant à peu près le même que

celui du Groenland, et la manière de vivre des naturels

des deux pays, assez semblable , il doit y avoir par

conséquent aussi beaucoup d’analogie dans la position

des missionnaires ,qui évangélisent les deux contrées;

nous n’aurons donc pas à revenir sur ce que nous avons

dit, à ce sujet , de la mission au Groenland
(
2 ). Nous

ajouterons seulement
,
que les habitants du Labrador

qui naviguent sur mer, comme les Groënlandais
, au

moyen des kajaks ,
voyagent aussi sur leurs immenses

plaines de glace, au moyen de traînaux, auxquels ils

attellent plusieurs chiens les uns à la suite des autres.

(1) Voyez sur l’origine de cette mission IV* année, p. 312 et suiv.

(2) Voyez p. 59 et suit.

14
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Le chien n’est pas seulement l’animal domestique des

indigènes du Labrador; mais il leur sert, en quelque

sorte, de bête de somme, et remplace chez eux, le che-

val : il est donc une de leurs grandes ressources, et

forme l’une de leurs principales richesses. Pour le

nourrir, il n’est besoin ni d’herbe, ni de fourrage; il vit,

comme eux, de poisson et de graisse de veaux marins.

I. Station de Hoffenthal — Missionnaires ; MM. Meis-

ner, Glitsch , Herzberg et leurs femmes; Barsoc

,

non marié.

Le 12 décembre i834 fut une solennité pour l’église

d’HolFenlhal : « Ce jour-là, écrivent les missionnaires,,

nous célébrâmes la fêle semi-séculaire du premier

baptême d’Esquimaux, administré, il y a cinquante ans,

à pareil jour, à six naturels convertis, les prémices de

cette église. Nos cœurs se sentirent pénétrés d’une vive

reconnaissance envers le Sauveur; nous lui rendîmes

grâce de s’être formé un petit troupeau, au milieu des

païens et de l’avoir gardé jusqu’à ce jour, avec une im-

muable fidélité. 11 nous donna, par sa présence au milieu

de nous, dans ce jour de pieuse réjouissance, la douce

assurance qu’il continuerait d’accomplir, à notre égard,

les desseins de sa miséricorde, malgré les inquiétudes

que nous cause quelquefois l’avenir de celte mission.

Nous eûmes la joie de voir prendre part à l’agape que

nous célébrâmes, dans celle circonstance, le frèro Herz-

berg, qui, de retour d’Europe, présenta à la communauté

les salutations fraternelles des anciens de la conférence

de l’Unité et de plusieurs frères et sœnrs des Eglises, en

assurant nos Esquimaux que partout l’on prenait la

plus vive part à leur prospérité, et que l’on formait les

VŒUX les plus ardents pour qu’ils se conduisissent tous.
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d’une manière digne de leur vocation, et qu’ils fussent

fidèles à suivre les directions du bon Berger. Les jours

suivants, plusieurs frères et sœurs d’entre les indigènes,

nous témoignèrent la joie qu’ils éprouvaient de ce que

l’on pensait à eux, en Europe, avec tant d’amour, et

nous prièrent d’exprimer à leurs amis d’outre-mer,

combien ils étaient reconnaissants de leur souvenir

bienveillant, en leur offrant de leur part, les salutations

les plus cordiales. Ce qui n’avait pas peu contribué à

réjouir les parents, ce sont les petits présents de Noël,

que, le 23 de ce mois, nous distribuâmes à leurs enfants,

ainsi qu’aux veuves et aux orphelins, de la part de quel-

^
qaes sœurs d’Herrnhout , de Zeist et d’Edimbourg.

Nous nous joignons à eux, pour témoigner notre sincère

reconnaissance, aux généreux auteurs de ces dons.»

Le retour périodique de la communion est ordinaire-

ment une époque de sérieux examen de soi-même. Les

missionnaires en profilent pour réunir les Esquimaux

qui doivent participer à la sainte Cène, et pour avoir

avec eux des entretiens sur l’état de leur âme. Dans l’une

de ces occasions, une sœur s’exprima ainsi : « Je sais que

mon cœur est, par sa nature, dur comme la pierre, et

froid comme un glaçon. J’ai besoin que la puissance du

sang de Jésus-Christ le pénètre et le vivifie. » Plusieurs

autres exprimèrent , les larmes aux yeux, le bonheur

dont elles jouissaient, sous la garde et la conduite du

bon Berger. Une veuve à qui il était arrivé de négliger

quelquefois de s’approcher de la table sacrée, fut amenée,

par celte infidélité elle-même, à Liire un salutaire retour

sur son cœur et à se sonder soigneusement en la pré-

sence du Seigneur. Ayant reconnu, avec les sentiments

d’une sincère repentance , la faute dont elle s’était

rendue coupable, elle obtint de nouveau la permission

de venir à la table du Seigneur, ce qui la remplit de
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joie, en même temps que de confusion. Ses larmes, cou-

laient avec abondance, et après s’être approchée du Sei-

gneur, dans le sacrement de l’Eucharistie, elle déclara

qu’il lui avait semblé recevoir les symboles augustes du

corps et du sang du Sauveur, non de la main des hommes,

mais de la main du Sauveur lui-même, et avoir entendu

Jésus-Christ s’adresser à elle et lui dire : « C’est ici mon
corps que j’ai livré à la mort pour toi’, c’est ici mon
sang que j’ai versé pour la rémission de tes péchés. »

Dans une occasion semblable , la plupart des Esqui-

maux d’Hoffenlhal et des environs, s’étaient réunis dans

cette station; ils avaient quitté, chacun d’eux, les quar-

tiers d’été où ils se rendent habituellement pour^ la

chasse, et étaient revenus exprès à l’établissement mission-

naire, pour ne pas demeurer privés des bienfaits de la

communion, dont la célébration a lieu, à cette époque.

Plusieurs d’entre eux firent part, dans cette circonstance,

des délivrances remarquables dont ils avaient été les

objets, dans le cours des expéditions périlleuses qu’ils

sont forcés d’entreprendre, pour se procurer leur subsis-

tance journalière. Un jeune homme avait enfoncé sous

la glace; déjà, il avait lutté long-temps contre la mort,

et il sentait ses mains qui commençaient à s’engourdir,

et qui ne lui permettaient plus de se tenir attaché à la

glace, quand un de ses camarades, volant h son secours,

l’arracha au péril. « Je n’oublierai jamais, » disait son

pauvre père
,
profondément touché, en entendant son

fils raconter cet événement, « je n’oublierai jamais une

pareille délivrance ; je désire en rendre grâce au Sei-

gneur, toute ma vie. » Un autre s’exprima ainsi : «J’étais

parti avec mon petit garçon, pour aller faire visite à mon

beau-père; en roule, chiens et trainaux enfoncèrent, et

nous fûmes bien près d’être noyés. Heureusement, au

bout d’un moment, les chiens parvinrent à remonter sur
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la glace, et nous après eux. » « De pareils accidents sont

très-fréquents, ajoutent les missionnaires, et nous sommes

toujours bien réjouis, quand nous nous apercevons que

nos Esquimaux reconnaissent dans ces cas-là, la main

invisible qui les protège et les sauve. »

Le passage suivant du rapport des missionnaires, nous

a paru renfermer un fait , empreint, à un haut degré,

d’une couleur locale : « Deux de nos jeunes gens ayant

trouvé, un jour, une petite baleine gelée près d’un buis-

son, au bord de la mer, presque tous les hommes de la

station se rendirent, le 20 janvier, au lieu indiqué, les

uns en traînaux, les autres à pied; car chacun d’eux

prétendait avoir sa part du fonds commun. Mais ce ne

fut pas petite affaire que de déterrer l’animal entouré

d’une glace et d’une neige de huit pieds de profondeur.

Cependant, après deux jours de travail, on y réussit; et

le lendemain au soir, la communauté entière rentra en

triomphe à la station, emportant avec elle un riche

butin. Pendant l’heure de chant que nous eûmes ensuite

avec nos Esquimaux, nous n’eûmes pas de peine à re-

connaître, à l’odeur très forte qu’ils répandaient autour

d’eux, le genre d’occupation auquel ils s’étaient livrés

dans le cours de la journée; cette baleine était proba-

blement là , depuis le printemps de l’année dernière.

Mais nos bons Esquimaux ne sont pas très-délicats, sous

ce rapport; ils trouvent toujours moyen de s’accom-

moder eux-mêmes, d’une partie de' la viande de l’ani-

mal; le reste leur est très précieux pour la nourriture

de leurs chiens. »

. ^Voici quel était, à la fin de l’année i83^, le résumé de

la statistique de la commune d’Hoffenthal au Labrador :

sept naissances; trois décès; cent soixante-douze per-

sonnes, membres de l’Eglise; soixante-trois commu-
niants : dix-sept membres dé plus que l’année précédente.
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II. Station de Naïn. — Missionnaires; MM. Lu^idberg,

Beck , Fritsche et leurs femmes , non

marié.

Le 6 janvier (jour des Rois), que l’on consacre dans

presque toute la France, à de si frivoles amusements,

rappelle aux véritables chrétiens, l’arrivée à Jérusalem

des prémices des Gentils, venant adorer l’enfant Jésus au

berceau. Ce jour-là est célébré, avec une grande solen-

nité , dans toutes les Eglises des Frères de fUnité et sur-

tout dons leurs établissements missionnaires, sous le titre

de Fête des Païens, A pareille époque, la communauté

est spécialement convoquée pour prier pour l’cvance-

ment du règne de Dieu, et pour entendre le récit des

progrès de l’Evangile sur la terre; la communion est

administrée aux païeiw convertis, et les missionnaires se

font un devoir de tenir des conférences spéciales, avec

les membres de leurs troupeaux. Pères, mères, jeunes

gens, enfants, tous sont exhortés et avertis, suivant leurs

besoins et leurs circonstances. C’est pour célébrer une

fête de cette nature que, le ôjanvier i835, l’Eglise de

Nuïn avait été réunie par ses conducteurs. Le cœur

touché, l’âme remplie de reconnaissance , au souvenir

des bontés du Seigneur envers lui, un Esquimaux chré-

tien éprouva le besoin de s’ouvrir sur son état spirituel,

en présence de ses frères et sœurs assemblés. « J’ai

souvent, dit-il, tourné le dos au Sauveur; j’ai souvent

tenté .de suivre mes propres voies; mais avec une pa-

tience et une longanimité, dont je me sens lout-à-fait

indigne, il ne s’est pas lassé de veiller sur moi, il a usé,

à mon égard , de grandes compassions. Que de fois, ne

m’a-t-il pas, comme par miracle, sauvé la vie, dans des

moments de danger imminent ! Le printemps passé, je

me trouvais sur la mer; une violente tempête s’éleva
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tout à-coup; j’avais déjà perdu toute espérance de salut.

Dans celte extrémité, je m’adressai au Sauveur, et je le

suppliai de me conserver celte fois encore à ma famille,

et, dans tous les cas, de me faire sentir sa paix et de me

donner de m’abandonner tout entier à sa bonne volonté.

Ma prière fut exaucée et je fus délivré. »

Avant la Cène, une sœur indigène s’exprima ainsi:

tf Je ne puis assez rendre grâce au Sauveur, pour les

secours qu’il m’accorde dans sa bonté. Après avoir reçu

le baptême
,
je m’imaginais être parvenue à la pleine

possession delà félicité; il en fut de même, après que

j’eus été admise, pour la première fois, à la table sacrée;

je croyais n’avoir plus rien à désirer. Mais, maintenant,

je vois de jour en jour davantage, qu’il me faut, tous les

jours, avoir recours à Jésus. Le sentiment de mon état

de péché me presse continuellement de m’adresser à lui :

car je ne puis être guérie que par lui , des misères qui

s’attachent encore à moi. » Une autre sœur se plaignît

d’elle-même, en ces termes : « D’inutiles pensées m’as-

siégent encore souvent; je voudrais beaucoup en être

débarrassée. Je suis semblable à un terrain rocailleux,

où la semence lève, mais ne prend pas racine. Aussi, je

gémis souvent en la présence de mon Sauveur, et je le

prie de faire de moi une terre fertile. »

On lit ce qui suit dans le rapport des missionnaires :

tf En avril, nous avons eu un jour de prières pour les en-

fants; nous leur avons raconté des histoires d’enfants

pieux, qu’ils ont écoutées avec une grande attention.

L’examen que nous avons fait de l’école, le même jour,

nous a convaincus, que la plupart d’entre eux ont fait de

grands progrès, quoiqu’il n’en manque pas parmi eux,

qui auraient besoin de s’appliquer davantage à lire la
'

parole de Dieu, et surtout à la mettre à profit pour eux-

mêmes. L’un de nos petits écoliers déclara , en versant
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des larmes, qu’il était profondément aflligé d’aimer en-

core si peu le Sauveur; il ajouta, qu’il lui arrivait sou-

vent de se retirer à l’écart, pour répandre son cçeur de-

vant lui, pour le prier de le préserver du mal , et pour

lui demander de l’assister dans la mémorisation des pas-

sages de la Bible et des versets de cantique qu’on lui

donne à apprendre, et qu’il lui était si difficile de retenir.

Il finit par nous remercier delà patience dont nous avions

usé envers lui, pendant les heures des leçons.»

A la fin de l’année 1 834, l’Eglise de Nain se composait

de deux cent soixante Esquimaux
,
parmi lesquels il y

avait cent sept communiants.

III. Station d’OxAR. — Missionnaires: MM. Sturmann^

Knaus, Henn, Kœrner, et leurs femmes ; Erdmann,
non marié.

Nous ne pouvons mieux faire connaître l’état actuel de

celte station
,

qu’en reproduisant ici un extrait d’une

lettre commune que les missionnaires d’Okak écrivaient

en août i835, à la Société de Londres, pour la propaga-

tion du Christianisme parmi les païens :

«L’histoire de 'notre Eglise d’Esquimaux
,
pendant

l’année dernière, nous a fortifiés dans la conviction, que

le Seigneur continue à avoir, à notre égard, des pensées

de paix, et qu’il ne veut point abandonner son peuple,

pour l’amour de son nom. Nous avons eu, il est vrai, à

déplorer quelques aberrations parmi les membres du

troupeau qu’il nous a confié, mais nous avons eu la con-

solation de voir que l’exercice de la discipline a eu, avec

l’assistance de l’Esprit, les effets les plus salutaires, pour

ramener au bercail plus d’une brebis égarée. Si, d’un

côté, nous avons eu à châtier et à punir, de l’autre, nous

avons eu des occasions de consoler et d’encourager. Les
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ruses de Satan ne nous sont point inconnues ; il n’exerce

que trop souvent encore, h notre grande douleur, sa

maligne influencé sur l’âme de ceux qui ont cru en Jésus;

mais, dans le sentiment de notre impuissance personnelle
'

à lui résister, notre prière continuelle est que la puis-

sance de Christ habile abondamment en nous, et que sa

grâce, en nous apprenant à veiller, nous rende capables de

subvenir aux besoins des âmes qui nous sont confiées.

«Depuis un an, neuf adultes ont été reçus « dans

l’Eglise par le baptême; huit personnes ont été admises,

pour la première fois', à la participaCion à la sainte Cène;

trois païens ont été désignés comme candidats au bap-

tême; treize enfants ont été baptisés; six mariages ont

été bénis, et cinq personnes ont été retirées de ce monde.

Notre Eglise se compose, aujourd’hui, de trois cent cin-

quante-sept membres, y compris cent trente-deux com- .

muniants. »

« Nous pouvons rendre à plusieurs le témoignage,

que, par la grâce du Sauveur, ils s’appliquent à marcher

sur ses traces, qu’ils profitent de tous les secours qui

leur sont offerts, pour leur édification , et qu’ils élèvent

leurs enfants
,
sous la discipline et dans la crainte du

Seigneur. Nous sommes' réjouis également^de l’applica-

tion des enfants h l’école , surtout pendant l’hiver, où la

plupart des familles sont réunies autour de nous. »

«C’est avec une vive reconnaissance, que nous avons

reçu le nouvel envoi de livres de cantiques-esquimaux.

Nos jeunes gens se montrent très zélés à en prendre

des copîesj le chant leur étant d’une grand utilité , non-

seulement dans les assemblées de l’Eglise
, mais encore

pour le culte domestique. »

« Notre église étant devenue trop petite , depuis quel-

ques années , nous l’avons agrandie, et en même temps ^

nous l’avons lambrissée intérieurement , réparation irn-
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portante que nous avions à cœur de faire depuis long-

temps. »

« Nos Esquimaux trouvent toujours beaucoup de

plaisir à s’exercer au jeu des instruments de'musique; ce

qui ne contribue pas peu h animer les assemblées du culte

public, surtout dans les solennités de l’Eglise. Ils ne sont

point, sans doute, en état d’exécuter des chefs-d’œuvre;

quelques-uns d’entre eux, cependant, sont assez avancés,

pour rivaliser, sous ce rapport, avec nombre d’habitants

de notre Eiirope civilisée. »

« L’hiver a été très long et très rude. Le thermomètre

de Fahrenheit est descendu jusqu’à trente degrés au-

dessous-de zéro. »

IV. Station de Hébron. Missionnaires : MM. Morhardt,

Stock, Menzel

,

et leurs femmes; Krutk et Freitag,

non mariés.

De toutes les stations établies au Labrador, Hébron nous

paraît être celle où l’esprit missionnaire e?t le plus vivant

et le plusaclif. Elle est visitée souvent pabdes hommes du

Nord, qui s’y rendent pour leur commerce, et les mis-

sionnaires ne manquent jamais de saisir ces occasions,

pour leur faire connaître le salut qui est en Jésus- Christ.

On en jugera par les extraits de leur journal
,
qui ont

rapport à l’évangélisation des Esquimaux encore païens :

« Le 27 avril (i835) , nous reçûmes la visite de deux

hommes du Nord venus de Nachwak. En les comparant

aux habitants de Sœglek, qui se rendent quelquefois ici

pour trafiquer
,

nous les avons trouvés , dans leurs

discours aussi bien que dans leurs manières, beaucoup

plus modestes et beaucoup plus traitables. Ils consenti-

raient bien à se convertir, à ce qu’ils disent, s’il ne leur

fallait pas pour cela abandonner le lieu de leur demeure



MISSIONS ÉVANGÉLIQUES. 187

et venir s’étnblîr ici.— En général, toutes les fois qu’il

nous arrive des hommes de ce pays (et ces casrià ne sont

pas rares), nous nous faisons un devoir de les rendre

attentifs au salut de leurs âmes immortelles
, de les in-

viter à se convertir et de les engager à se joindre à la

communauté des fidèles. Mais leur objection ordinaire

est celle-ci : « Je ne puis quitter ni mon pays, ni mes pa-

rents ; je ne suis pas libre, je dépends de mes alentours. »

Leur parle-t-on de la nécessité de la conversion et de

l’état malheureux d’une âme irrégénérée , ils cherchent

ordinairement' à détourner la conversation et à la porter

sur un autre sujet. Il y en a plusieurs qui ne se font pas

faute d’en appeler à la vie irréprochable qu’ils mènent,

conformément au degré de lumière qu’ils possèdent et

aux coutumes de leur pays , et qiii
, tout en accordant

qu’il y a eu un Jésus, s’en tiennent là, et pensent qu’ils

ne courent aucun danger. Il n’est pas rare de les voir

nous demander des images du Sauveur, qu’ils consi-

dèrent avec une grande attention. Cependant, nous

n’avons point encore remarqué qu’elles aient produit sur

eux une impression particulière. Quelques-uns paraissent

croire h une vertu mystérieuse cachée dans ces images,

et dont nous éprouvons seuls les effets. Nous n’avons

rencontré, dans le courant de l’hiver, qu’un seul païen,

qui se soit ouvertement moqué de la Parole de Dieu;

comme nous lui parlions des souffrances de Jésus , il

nous demanda avec ironie , si nous rêvions à ces choses,

la nuit ? Les riches et les chefs sont ceux qui nous

donnent le plus de peine; ils nous évitent autant que

possible ; leur orgueil ne leur permet pas.de venir nous

demander le pain de vie destiné à nourrir leurs âmes, de

peur de ressembler en cela à leurs pauvres compatriotes,

qui viennent mendier auprès de nous les choses néces-

saires à la vie du corps. »
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« Le 2
1

juin', notre petite communauté, à qui pareille

joie est rarement' accordée , eut le plaisir de voir arriver

à Hébron , Serpallo de Sœglek
,

qui est venu se fixer

parmi nous , dans l’intention de se convertir. C’est un

célibataire d’un certain âge déjà , et qui , manquant des

instrumenls nécessaires à la chasse, a dû se trouver plus

d’une fois dans le besoin. C’est là , sans doute , l’un des

motifs qui l’ont déterminé à venir s’établir à Hébron, où

il espère améliorer sa position extérieure, A l’en croire,

les chasses aventureuses
,
qu’il a faites aux rennes, ont

servi à le fortifier dans la résolution, qu’il avait prise

auparavant, de s’occuper du salut de son âme. Il paraît

aujourd’hui arrêté dans ce dessein : car il est rare qu’un

Esquimaux quitte sa parenté, dans un but pareil. Or, cet

homme laisse pour cela sa mère et son frère cadet, ce

qui nous fait espérer que ceux-ci se détermineront, un

jour, à suivre son exemple, quoique, pour le moment,

sa mère n’en manifeste nullement l’intention. Elle exi-

geait que nous lui donnassions un rouleau de tabac à

chiquer, pour la récompenser de ce qu’elle laissait son fils

venir habiter Hébron , comme si nous retirions quelque

profit de sa conversion à Jésus-Christ. C’est là , en

^ général , la manière de voir àe ces païens égoïstes et

intéressés; et si on voulait les écouter , il faudrait tout

leur payer; ils poussent quelquefois les exigences à cét

égards jusqu’à l’excès; et, dans la plupart des cas,

comme dans celui-ci en particulier, nous sommes obli-

gés de leur refuser leurs ridicules prétentions. »

«Le 1 8 juillet, nous vîmes aborder trois canots remplis

de païens
,
qui venaient nous visiter ; y compris les en-

fants, ils étaient bien soixante-dix à quatre-vingts per-

sonnes. Comme le lendemain était un dimanche , nous

eûmes une réunion exprès pour eux , où nous leur

expliquâmes que le but de notre séjour ,
dans ce pays,
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était de faire , auprès des Esquimaux , les fonctions

d’ambassadeurs de Christ , et de les supplier de se con-

vertir des ténèbres à la lumière, et de la puissance de

Satan à Dieu; après quoi, nous les invitâmes eux-mêmes,

avec amour , à croire en Christ
,
pour obtenir la vie

éternelle. Tous ceux qui assistèrent à l’assemblée se

montrèrent très attentifs; mais nous eûmes la douleur

d’apprendre, que plusieurs , ne se souciant guère d’en-

tendre parler de ces choses , ne s’étaient pas rendus à

la réunion. Dans les entretiens particuliers
,
que nous

eûmes avec quelques-uns de ces païens, nous avons

trouvé qu’ils n’étaient pas aussi ignorants qu’on pourrait

bien le croire; il nous a été évident, que ce qu’ils ont

appris des frères , dans leurs précédentes visites , s’est

gravé dans leur mémoire ; et qui sait, si quelque étincelle

de vérité ne descendra pas' une fois de leur esprit dans

leur cœur? Dans cette circonstance , deux veuves , l’une

de Nachwak, avec deux enfants , l’autre de Sœglek , avec

un enfant , nous demandèrent, sans que' nous les y eus-

sions engagées , la permission de demeurer avec nous, ce

qui nous causa une grande joie. Nous n’eûmes pas de peine

à leur accorder leur demande , et nos Esquimaux leur

firent le meilleur accueil. A peine la nombreuse société,

dont il vient d’être fait mention , nous avait-elle quittés,

que, le 22 juillet, Joas de Sœglek, accompagné de

plusieurs personnes de Sœglek
,
arriva

,
pour demeurer

avec nous jusqu’au 24. D’après les conversations que

nous avons eues avec lui , il est permis de supposer qu’il

sait fort bien ce qu’il faut faire
,
pour devenir chrétien,

et qu’il n’ignore pas en quoi consiste la seule chose né-

cessaire. Toutes les fois qu’il vient ici , sa conscience

paraît inquiète; il n’a point de repos, et l’on voit qu’il

cherche à étouffer la voix qui lui parle , dans l’intérieur

de son âme. L’un des frères, lui ayant parlé du bonheur
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que goûtent les enfants de Dieu, dans la communion du

Sauveur, Joas lui dit d’un air très intelligent : « C’est ce

que tu sais par expérience, n’est-ce pas ?»

Dans un pays où la nature semble condamnée à

un deuil éternel, avec quels doux transports' de joie et de

reconnaissance ne doit-on pas saluer la plus légère ap-

parition des richesses champêtres
,
qui sont l’ornement

habituel des autres climats? Et comment ne pas renaître

à la vie ,
avec les missionnaires d’Hébron, quand on lit

le passage suivant de leur pieux journal ? «Nous avons

eu, celte année, un été, comme nous ne devons pas

nous attendre à en voir un second. La contrée autour de

nous s’est parée de la plus riante verdure. Ici et là

nous avons vu poindre de charmantes petites fleurs, et

nos yeux ont pu se reposer sur des tapis verts , dans des

lieux où n’avait crû jusqu’ici que l’herbe la plus chétive;

nous avons pu même cueillir quelques fraises parfaite-

ment mûres , dans un pays où habituellement elles ont

peine à fleurir. Partout l’herbe était plus verte et plus

gaie que nous ne l’eussions jamais vue. Mais , malgré

celle fêle d’un moment, la nature conserve toujours, au

milieu de ces passagères beaulés, un aspect dur et sau-

vage. Les montagnes se sont bien dégagées d’une partie

des masses de neiges qui les couvrent; mais là même
leur éclat est sombre et n’a .rien de ces teintes douces

que l’on aperçoit en d’autres contrées. Au reste, ces

joies sont de courte durée, et à peine a-t-on commencé

à s’égayer du retour d’une saison inaccoutumée
,
que*

l’hiver revenant avec ses tempêtes et ses neiges, la na-

ture se haie de se couvrir de nouveau de son blanc

linceul. Toutefois, cette année, nous avons passé près de

trois mois (juin, juillet , août) , sans voir tomber de la

neige, chose fort rare: car, ordinairement, il neige ici

presque tous les mois de l’année. »
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Le 6 janvier , l’Eglise d’Hébron eut aussi sa Fête des

Païens* Elle fut exhortée, par ses pasteurs, à reconnaître

la miséricorde, dont le Seigneur a usé envers elle, eu

faisant luire sur le Labrador la lumière resplendissante

et vivifiante de sa Parole, et invitée h lui demander, par

de plus instantes prières , d’achever de dissiper, par sa

grâce, les ténèbres qui couvrent encore une partie des

tribus du Nord. Dix païens étaient présents à cette'

cérémonie. Quand le missionnaire
,
qui officiait ce jour-

là, eut fini son discours, l’esquimaux René, qui lait les

fonctions de concierge de la chapelle , se leva et prit la

parole au nom de ses compatriotes : « Nous remercions,

dit-il, du fond de nos cœurs, ces chers frères, les anciens

ds l’Eglise, d’avoir eu à notre égard des pensées d’a-

mour, et de nous avoir envoyé de si loin des instituteurs,

pour nous retirer de notre ignorance. » Quelle joie pour

ces chers missionnaires d’entendre de pareilles expres-

sions sortir de la bouche de païens, naguère grossiers et

insensibles! Que de douces espérances ne leur faisait pas

concevoir la présence ,
dans celte assemblée

, de dix

hommes du Nord , écoutant attentivement tout ce qui

se disait, suivant de l’œil chaque partie du service divin,

captivés surtout par la cérémonie du baptême adminis-

tré à une ferami! convertie , vers la fin de ses jours! Le

chef de ces païens, Atataksoak, déclara
,
que désormais,

quand il se trouverait en danger, il ne manquerait pas

d’invoquer le nom de Jésus, qui peut seul sauver. L’un de

ces sauvages n’avait jamais vu d’habitations européennes;

aussi tout était-il nouveau pour lui : un ustensile de mé-

nage, une fable, une chaise, le jetait dans l’admiration;

il fallait lui expliquer le but de chacun de ces objets et

lui en montrer l’usage.

Trouver du bois de construction au Labrador, le

transporter, avec d’autres matériaux, sur le terrain où
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Ton veut bâtir , scier des planches , élever une maison

assez solide
,
pour résister aux tempêtes , la couvrir d’un

toit assez fortement fixé pour n’être point emporté par

les ouragans, voilà tout autant de travaux , dont la na-

ture du climat et les accidents du sol compliquent la

difficulté , et prolongent la durée. Aussi
,
quand les mis-

sionnaires évangéliques
,
qui habitent ce pays , nous dé-

taillent, l’un après l’autre^ les labeurs que leur a coûtés

et les longs mois de soucis et de peine qu’a exigés la

construction de leur église , on ne s’en étonne point ;

l’on éprouve une sorte de sentiment de bien-être à se

reposer avec eux, après de si longues fatigues, et l’on est

heureux de s’associer aux expressions de, leur pieuse

reconnaissance, lorsqu’ils font au Seigneur la dédicace

de la maison qu’ils ont élevée à sa gloire : « C’est le

12 mai, disent-ils, que nous terminâmes notre travail;

le soir de ce même jour
,
nous réunîmes nos Esquimaux,

dans notre église encore ouverte de toute part, pour

rendre au Seigneurie juste tribut de nos actions de grâce,

pour la protection qu’il nous a accordée
,
pendant ce

pénible travail , et pour tous les accidents et malheurs

dont il nous a 'préservés. Nous chantâmes ensemble

quelques strophes de cantique, et dans notre prière nous

le suppliâmes de réunir, dans ce lieu que nous venions

de lui consacrer, un nombreux troupeau de brebis fidèles,

recueillies du milieu des païens
,
pour y glorifier son

saint nom. »

En i834, le registre de l’Eglise d’Hébron au Labrador

présentait le résumé suivant. Baptêmes : douze, dont

sept d’enfants uoiivellement nés et cinq d’adultes. Per-

sonnes admises à la comnrunion ; cinq. Décès : neuf;

nombre total des membres de l’Eglise baptisés : cent-

quatre, parmi lesquels quarante-cinq communiants : trois

de plus que l’année précédente.
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L’exposé, qu'mon vienl de lire sur la mission au Labra-

dor, était terminé, quand nous avons appris les nouvelles

suivantes ,
que nous transcrivons ici telles que nous les

trouvons consignées dans le Journal de l’Unité des

frères,

« Les lettres , arrivées du Labrador par VHarmonie,

donnent les plus aflligeanls détails de la famine
,
qui y a

régné, l’iiiver dernier, et qui a été extrême, dans la

partie septentrionale de cette contrée. Les Esquimaux,

n’ayant eu aucun succès à la chasse des veaux marins,

se sont vus dans la triste nécessité de recourir aux peaux,

qui couvraient leurs tentes, h celles dont se composaient

leurs bateaux , et même à leurs bottes
,
pour apaiser la

faim cruelle qui les dévorait. Un affaiblissement général,

le scorbut et d’autres maladies ont été les suites de cette

funeste épreuve. Nos frères missionnaires ont-ffait tout

ce qui était en leur pouvoir, pour apporter quelque sou-

lagement à leurs pauvres frères esquimaux; mais leurs

provisions furent bientôt épuisées. Les Esquimaux ont

fait une bien grande perte , en perdant leurs chiens de

trait. A Okak, sur trois cents qu’ils en avaient , ils n’ont

pu en conserver que vingt. Néanmoins, ces pauvres gens,

loin de se décourager et de' se plaindre , se montraient

reconnaissants des dons qu’on leur faisait , et bénissaient

le Seigneur du secours qu’il leur envoyait, pour rani-

mer une existence prête b s’éteindre. »

VARIÉTÉS.

UN CHEF ET UN GUERRIER OCÉANIENS.

L’ouvrage de M. Williams est déjà connu de nos lec-

teurs, par les détails intéressants qu’il nous a fournis, sur

15
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îes lies de lo mer du Sud (i). Yoîci encore deux i^its

nouveaux qu’on peut ajoutera ces renseignements; ce

sont aussi deux preuves nouveUes du pouvoir de l’Evan-

gile sur les cœurs. Le loup et Ca^eau pailront ensemble

,

dit le prophète , le lion mandera du fourrage comme

le bœuf, et la poudre sei*a la nourriture du serpent; ils

ne feront point de mal dans toute la montagne de ma
sainteté, dit l^Eterncl

(
2 )^ L’histoire de deux guerriers

des îles de la mer du Sud va montrer, comment s’accon^-

plissent ces promesses de l’Ecriture.

Le chef Vara a Eiméo.

Avant que le christianisme lût introduit dans les îles

de la Société, ce chef était chargé de l’horrible fonction de

fournir des victimes aux sacrifices humains. Il reçut uu

jour de Pomme l’ordre de s’en procurer une sur le champ,

et se mit aussitôt en quête , un peu embarrassé de sa-

voir sur qui faire tomber le choix. Malheureusement
, il

se trouva suivi , à quelque distance , de son petit frère,

qui courait après lui , en criant. Dès que ce cruel l’a-

perçut, il prit, sans balancer, le parti de le tuer, et il

se hata de l’envoyer à Pômare , dans un grand panier de

feuilles de cocotier. Lorsque sa mère lui reprocha ce

meurtre odieux , il ne craignit pas de l’insulter encore :

« La faveur des dieux; lui répondit* il, les bonnes grâces

du roi et la sûreté de nos possessions , ne valent* elles

« pas mieux que ce sot petit frère? Plutôt perdre ce

« petit garçon, que le gouvernement de notre district ! »

M. Williams fait remarquer, à ce sujet, la triste exacti-

tude du tableau, que nous trace Saint Paul, de l’homme

dans l’état de nature : sans affection naturelle, impla-

cable, sans compassion (3). Vara était encore chargé de

rassembler les guerriers; et, souvent à l’approche d’une

bataille, il p*assait les nuits à courir de maison en maison,

(2) Es. XL. V. *25.(I) Voy. XUannée p. 259. (3.) Rom. I, a.
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pour excilcr l’ardeur sauvage des insulaires. Il leur pro-

inetlait la victoire, sur la foi d’uno prétendue communi-

cation de la divinité.

Mais, enün , le loup fut changé en agneau : Varn fut

converti ; Vara devint un humble et pieux chrétien. II

ret^ut le baptême des mains du missionnaire M. Henry.

Sa mauvaise vue rempêcha d'apprendre h lire; 'mais,

par Thabitude qu’il contracta de repasser dans sa mé-

moire les paroles de la Bible qu’il entendait lire, il acquit

tjue connaissance exacte cl étendue des doctrines vitales

de l’Evangib*.

Cependant le moment de la mort s’approchait [)our

Vara. Les sentiments qu’il exprima alors manifestèrent

la sincérité de sa foi, et en montrèrent l’efiicace. M. Ors-

mond
,
qui l’assista dans ses derniers moments, lui adressa

j)lusieurs questions : « Etes-vous fâché d’avoir aban-

V donné vos dieux menteurs, au moyen desquels pour-

« tant vous faisiez un si grand gain ? » lui demanda

d’abord M, Orsmond. Ces paroles tirèrent le vieux guer-

rier d’un léger assoupissement léthargi([iie : Oh ! non ,

non, non, v s’écria-t-il; et des larmes de joie brillaient

dans ses yeux. «Quoi? serais-je fâché d’avoir échangé

tt la mort pour la vie? Jésus est mon rocher, la forte- '

« resse où mon âme est à couvert. » M. Orsmond fit

encore à Vara cette question : « Sur quoi fondez-vous

« vos espérances de salut? » Vara répondit : « J’ai été

« très méchant; mais nu grand roi de l’autre côlé des

« deux a envoyé ses ambassadeurs avec des paroles de

« paix. Nous ne sûmes pendant long-temps ce qu’ils

«demandaient. Enfin Pômare , après avoir vaincu ses

w ennemis (i), invita tous ses sujets è se retirer sous

«l’aile de Jésus, et je fus un des prcmieis à suivre ce

«conseil. Le sang de Jésus est le fondemeul'de ma loi.

(1) On sait que le roi Pômare eut une guerre-à s lUenir toiilre ses sujets
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« Je regrette que tous mes enfants n'aiment pas ce.bon
« Sauveur» S’ils avaient connu la misère, où nous étions

« sous le règne de Satan, ils se hâteraient d’embrasser
« l’Evangile. Jésus est le meilleur des rois ; U donne un
oreiller sans épines^ » Enfin, M. Orsmond fit au vieux

guerrier celte troisième question : « Avez-vous peur de

mourir ?» Il répondit alors avec toute la vivacité d’un

jeune homme: «Non, non! Le canot ^est lancé; les

« voiles sont tendues; je n’attends qu’un vent favorable.

« J’ai un bon pilote pour me guider ; un port sûr est prêt

« à me recevoir. Que mon homme extérieur se corrompe

« et se détruise, jusqu’au son de la dernière trompette :

«mon âme^va s’envoler vers le trône de Jésus. * Et

maintenant, nous le demandons avec M. Orsmond, ce

pauvre insulaire,* « ne chantera-t-il pas pendant toute

« l’éternité des alléluia à Dieu et à l’Agneau, pour le

« bénir d’avoir envoyé ses missionnaires dans les îles de

« la mer du Sud ? »

Mé, le guerrier de Raiatéa^

Ce guerrier
, dit M. Williams , fut long-temps la ter-

reur de Raialéa et des îles voisines. Mais il perdit la vue

dans le dernier combat, qui se livra avant l’introduction

du christianisme dans sa patrie. Mé fut des premiers à

embrasser l’Evangile. Il se faisait remarquer par son

assiduité au service divin où il ne manquait jamais d’as-

sister, chaque Ibis qu’un ami voulait bien l’y conduire,

en prenant le bout de son bâton. M. Williams rapporte

que les femmes les plus distinguées de l’île ne tenaient

pas cette charge h déshonneur , et qu’il a vu souvent les

principaux chefs,' le roi lui-même guider le vieux Mé h

rebelles, et que le résultat de sa victoire tut le libre exercice de la re-

ligion chrétienne dans ses états. C’est sans doute à cette victoire que lait

allusion le chef insulaire. Voir le Journal des Missions Evangéliques,

III* année, p, 220 et suiv.
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.Téglise. Quoique aveugle, il fréquentait Técole d’adultes

qui se tenait à six heures du matin. Comme le chef Vara,

il retint un grand nombre de passages de la Bible, en les

répétant continuellement dans son esprit.

M. Williams apprit, au retour d’une absence qu’il

avait faite, que Mé était gravement malade. 11 se hâta de

l’aller voir , et il le trouva couché dans une petite huile

séparée de sa maison. Dès que Mé reconnut sa voix, il

s’écria : «Est-ce bien vous? Je craignais de mourir,

avant de vous avoir vu. » M. Williams commença par

s’informer de la manière dont il était nourri. C’était une

précaution nécessaire; car les insulaires avaient ancien-

nement l’affreuse coutume de hâter le trépas des infirmes

et des malades, qui les embarrassaient. Sous prétexte de

lui faire prendre un bain , ils traînaient le moribond au

bord d’un ruisseau , auprès duquel ils avaient préparé un

grand trou, et le précipitaient dans celte fosse, qu’ils

comblaient aussitôt de pierres. Long-temps même après

que l’île eût embrassé le christianisme, les missionnaires

jugèrent indispensable de faire d’exactes recherches sur

la manière , dont les malades étaient traités , chaque fois

qu’ils en avaient h visiter. Mé répondit au missionnaire

qu’il souffrait quelquefois de la faim. 11 avait cependant

de beaux champs : car, quoique aveugle, il cultivait avec

le plus grand soin la pomme de terre el-le bananier.

Mais ceux, au milieu desquels il vivait, sans doute encore

païens , s’étaient emparés de ses possessions , dès qu’il

était tombé malade. Le chef de l’île et plusieurs autres

chrétiens avaient offert à Mé de le prendre chez eux,

pour le soigner. On n’apprendra pas, sans en être touché,

le motif de son refus, tel qu’il l’exposa à M. Williams :

«Je craignais , dit-il, qu’on ne m’appelât rapporteur,

« et qu’on ne parlât mal de ma religion; et j’ai pensé

«qu’il fallait plutôt soufiVir la faim et la mort, que

«d’attirer cet opprobre sur l’Evangile.)) En nommant
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les chréliens qui l^avaiènt visité dans sa maladie, il

a}oula : « Ils ne l’ont pas fait aussi souvent que je l’eusse

«désiré; cependant, je ne suis pas seul : car j’ai de

« liéquenles visites de Dieu. Je m’entretenais avec lui,

« quand vous êtes arrivé. » M. Williams voulut savoir,

quel élait le sujet , sur lequel il s entretenait avec Dieu.

• Je priais, répondit-il, pour être avec Christ, ce qui

est beaucoup meilleur, » Comme le missionnaire lui de-

mandait encore ce qu’il pensait de lui-même , lorsqu’il

s’examinait eu présence de Dieu , il dit : « J’ai été fort

« troublé ce malin; à présent, je suis heureux. Je voyais

« une immense montagne avec des flancs escarpés. Je

« in’efl’orçais de la gravir; mais, quand j’étais moulé

«bien haut, je retombais jusqu’en bas. Epuisé de fa-

« tigue et d’angoisse
,
je m’assis à quelque distance,

« pour pleurer. Une goutte de sang tomba alors sur la

«montagne, et la montagne se fondit en un instant. »

M. Williams lui demanda ce qu’il s’était représenté à lui-

même par cet emblème ; « La montagne, dit le Uaialéen,

« ce sont mes péchés; la goutte
,
qui l’a fait disparaître,

«'est une goutte du précieux sang de Christ.» M. Wil-

liams promit à Mé, en le quittant, de lui préparer un re-

mède
,
qui pourrait lui faire du bien. « Je le prendrai,

« répondit Mé, puisque vous dites que c’est mon devoir;

« mais je ne prierai pas pour être guéri : car mon désir

« est de déloger, pour être avec Christ, ce qui m’est beau-

« coup meilleur, que de demeurer plus long-temps dans

« ce monde de péché. » Le souhait de Mé fut accompli;

il succomba sous les coups de la mort , vainqueur de la

mort , et ses derniers mots furent : O mort , oh est ton

aipiillon ? ô sépulcre , oh est ta victoire?

Conversion et mort (Cnn rnagicie?i.

L’hoiiiine dont nous allons parler fut
,
pendant de

longues années, rélonnement et la terreur de scs com-
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palrioles. Possesseur d’inslnimcnls dont il vantail l’ex- *

traordinaire pouvoir, il n’y avait sorte de merveille qu’il

ne se vantât de pouvoir opérer. 11 avait passé sa vie à faire

des dupes , lorsqu’il eut l’occasion d’entendre l’Evangile

h Cariacaria (Guïane anglaise) , ville non éloignée du lieu

de sa résidence. L’Evangile fut pour lui la puissance de

Dieu : il éclaira son esprit, loucha son cœur et changea

entièrement son genre de vie. Convaincu de ses fautes

passées , l’ancien magicien ne se contenta pas d’éprouver

dans son cœur l’amertume des plus vifs regrets
;
pécheur

public ,
il voulut que sa repentance fût publique ; et ces

mêmes hommes, à qui sa présence inspirait naguère tant

d’eflroi , le virent déplorer la folie de scs enchantements

d’une manière si sincère à la fois et si touchante qu’ils ne

purent s’empêcher de mêler leurs larmes aux siennes.

Quant à scs instruments, ils furent ou abandonnés ou

brisés. Curieux de voir ceux qui lui restaient
, un mis-

sionnaire le pria de les lui montrer. Un pareil désir étonna"^

cet homme scrupuleux; il demanda s’il n’y aurait pas du

péché à toucher encore à des instruments , et il ne se dé-

cida à accorder au missionnaire la satisfaction de les voir

qu’après avoir reçu de lui l’assurance qu’en se rendant à

ses vœux il ne commettait aucun péché.

Devenu membre de l’Eglise , il allait quitter le lieu

qu’il avait habité jusqu’alors, pour se fixer près des mis-

sionnaires, lorsqu’il se sentît attaqué par une nialadie qui

le conduisit bientôt après au tombeau , rendant ainsi

inutiles les moyens de grâce dont sa fervente piété se

proposait de jouir à Cariacar^â. Il mourut, rempli de

confiance et de joie. Quelque temps auparavant
, il avait

retrouvé un de ses anciens instruments
, nommé p/t; on

l’avait prié de l’apporter à Cariacaria; il l’aurait fait s’il

eût vécu. Sa femme le fit pour jui. Ce pit était une boîte

ayant la forme d’une grande calebasse et traversée par

un bâton semblable à un manche d’os; des plumes de
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perroquet servaient à Torner. Cette boîte inspirait la plus

graiule terreur au peuple. Elle passait pour avoir la vertu

de g^uérir les màladies, de révéler les secrets , de prédire

l’avenir; Lien plus, il n’y avait pas un enchantement

du démon dont elle ne pût garantir. Dans les affreuses

cérémonies instituées en l’honneur du diable
, le peuple

était persuadé que la fumée qui s’échappait de la boîte

par différents trous était le malin esprit lui-même qui en

sortait. Cette boîte fut remise aux missionnaires
,
qui la

conservent comme un monument de la puissance de l’E-

vangile , tandis que son possesseur d’autrefois goûte

maintenant au ciel les ineffables douceurs de la commu-
nion avec Christ.

Réclamations chrétiennes contre la protection accordée

dans rinde a Cidolâtrie par les autorités britanniques.

Aux protestations énergiques, dont nous avons parlé il

n’y a pas long- temps (i) , ayant pour but de réclamer

contre l’intervention oflicielle des employés civils et

militaires dans les fêtes du paganisme, il faut joindre

deux mémoires importants, qui viennent de paraître à

Londres; l’un signé parles membres du comité de la

société des missions de CEglise épiscopale d'Angleterre,

l’autre, par les directeurs de la Société des missions de

Londres, et tous deux adressés h la Cour des directeurs

de la Compagnie des Indes. Ainsi , ce ne sont pas seule

ment les chrétiens résidant aux Indes, qui protestent

contre un abus anti-chrétien et impolitique, mais encore

les chrétiens de la grande-Bretagne qui se joignent aux
,

premiers pour obtenir l’abolition d’un usage qui désho-

nore la religion chrétienne aux yeux des.idolâtres et qui

met les plus sérieux obstacles h sa propagation,
^

*
(î) XII'’ année, p.277.
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AFRIQUE MÉRIDIONALE.

Arrivée à Béthulie des derniers missionnaires partis de

France.

Nous venons enfin d’apprendre la nouvelle impatiem-

ment attendue de l’arrivée à Béthulie de MM. Mœder et

Hagenbach (i), de Mmes Daumas et Lauga , et de

Mlle Delatte. C’est le 12 janvier i 858 (2) ,
qu’après un

voyage de huit mois et huit jours , ils ont fait leur entrée

dans la première station missionnaire française , hors

des limites de la colonie. Ils étaient accompagnés ou

plutôt conduits par MM. Daumas et Lauga
,
qui avaient

quitté leurs stations
,
pour aller h leur rencontre à Port-

Elisabeth , où ils ont contracté leur mariage civil et re-

ligieux avec Mlles Colany et Touzaa, le 18 octobre iSSy.

Une circonstance, qui les a retardés dans leur voyage,

a été l’impossibilité de trouver à Port-Elisabeth des

waggons de louage
,
pour les conduire dans l’intérieur,

et la nécessité où ils ont été d’en faire construire de neufs

exprès pour eux. Le 6 décembre 1 857 , seulement , tous

les préparatifs furent terminés, et ils purent quitter la

baie d’Algoa , où ils étaient arrivés vers la fin de sep-

tembre. Leur voyage par terre de Port-Elisabeth à Bé-

f<’’'(l)M. Loyer est demeuré provisoirement à WagenmakerVvHliey,

auprès du missionnaire Bisseux.

(2) Us étaiept partis de Paris, le 4 Mai 1837.

16



202 SOCIÉTÉ

thulie a duré un mois et six jours, et a été rendu très

pénible, à cause de la sécheresse excessive et des vents

violeuts qui régnaient dans cette saison de l’année. Les

missionnaires ont perdu en route beaucoup de bœufs de

leurs attelages
,
qui sont tombés morts de fatigue et de

faim. Pendant le séjour trop long au gré de leur désir,

que les aides-missionnaires Lauga,^Mœder et Hagenbach

ont fait à Port-Elisabeth et à Béthelsdorp, ils n’ont point

perdu leur temps. Tous les jours, ils allaient à l’atelier

et s’occupaient à faire divers ouvrages , tels que tables ,

chaises) croisées, etc. , et le frère Mœder aidait, dans les

ateliers, à la conslruclion des waggons.

Les amis de la Société ne liront pas , sans intérêt, le

récit de l’arrivée à Bélhulie de la caravane missionnaire.

Il est extrait d’une lettre particulière de madame Lauga :

«Le 12 janvier *838, nous arrivâmes h Béthulie à

l’entrée de la nuit. Comme nous étions encore à une

demi-heure do la Station
,
nous commençâmes à entendre

des coups de fusil
,
qui ne discontinuèrent pas jusqu’à

notre arrivée sur le seuil de la maison. Il était presque

impossible de trouver un chemin pour descendre du wag-

gon. Tout était encombré d’hommes , de femmes et d’en-

fants, qui faisaient des exclamations de joie, avançant eu

foule leurs mains pour nous saluer. Je me sentis extrê-

mement émue, en me trouvant pour la première fois au

milieu de ces pauvres sauvages, auxquels j’étais déjà très

attachée. M. et Mme Peliissier nous accueillirent avec

beaucoup de bonté , comme vous n’en doutez pas. Le

lendemain , de très bonne heure , la maison était encore

encombrée de toutes sortes de gens
,
qui voulaient nous

dire bonjour. J’éfais extrêmement réjouie à la vue de

certaines personnes membres de l’Eglise, qui sont très

supérieures à leurs compatriotes sous le rapport de la

civilisation. Vous avez peine à croire que c’est le même
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peuple, et vous voyez au premier coup-d’œil la puis-

sance et Tamour de Dieu pour le pauvre descendant de

Cam. L’un vous étonne par son amabilité et par scs pré-

venances , Tautre vous frappe par sa modestie et son air

affable. Mais comment pourrais-je rendre l’impression

que fit sur moi la vue du plus grand nombre ! Des femmes

et des hommes extrêmement maigres, presque nus, qui

vous inspirent des sentiments de pitié et d’effroi;... des

enfants, iu sein de leur mère, sans rien pour couvrir

leur pauvre petit corps; d’autres plus âgés , également

nus
,
s’approchant de vous sans honte , et sans être le

moins du monde intimidés... Ah ! que ne ferions-nous

pas pour amener tout ce pauvre peuple à une civilisation

plus avancée, mais surtout pour lui faire connaître le

bonheur qu’il peut trouver h aimer et à servir Dieu !

Notre sincère désir est de dépenser maintenant toute

notre vie au service du Seigneur pour le salut d’un grand

nombre d’âmes. Puissions-nous travailler avec beaucoup

dezèle, chacun de nous dans sa sphère d’activité ; et dans

toutes les épreuves et les combats de cette vie, être tou-

jours contents et heureux d’être du nombre des ouvriers

de notre Père céleste ! »

La troisième conférence annuelle des missionnaires

français a eu lieu à Béthulie, dans les premiers jours de

février. Nous en publierons prochainement l’intéressant

rapport. Nous venons de recevoir également de très ré-

jouissantes nouvelles de Béerséba.

Extrait du Journal du voyage de M. Arbousset
, de la

ville du Cap à Morija,

Nos lecteurs savent que pendant que les missionnaires,

dont il vient d’être question, se rendaient par mer du

cap de Bonne-Espérance à la baie d’Algoa, pour pénétrer
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de là dans l’intérieur du pays
,
jusqu’au lieu de leur desti-

nation, M. T. Arbousset, qui s’était marié à la ville du

Cap ,
dans le courant de l’été dernier , entreprenait par

terre , avec sa jeune épouse , le grand voyage du cap à

Morija (i). Ce sont de courts extraits du journal qu’il a

tenu pendant la durée de ce voyage', qui a été de deux

mois et demi
,
que nous allons mettre sous les yeux de

nos lecteurs , en regrettant que la nature même de plu-

sieurs des communications confidentielles aussi impor-

tantes qu’intéressantes qu’il renferme , ne nous permette

pas d’en publier une plus grande partie.

Paari
(
2 ). — « La saison était belle et la campagne

magnifique à notre arrivée dans cet endroit. Il est impos-

sible de voir une plus riante nature. Le missionnaire de

Paari , M. Elliot
, nous reçut avec beaucoup d’amour.

C’est un homme plein de zèle et d’une activité exem-

plaire. Il dirige une école fort intéressante sur le plan du

système des Infants Schools. Tout lui sert de sujet de

leçon avec ses enfants : un morceau de plâtre qui se dé-

tache du plafond , une hirondelle qui entre dans l’école ,

un agneau qu’il introduit au milieu de ses jeunes élèves,

un cavalier qui passe, n’importe quoi; tout est action,

intérêt , vie dans sa classe. Les divers exercices sont

entrecoupés par des chants, qu’il accompagne ordinaire-

ment de la flûte.

Tulbagk et Worcester (3). «En poussant plus avant

dans mon voyage
,

j’arrive d’abord à Tulbagh et ensuite

à Worcester, deux intéressantes stations de la Société

( 1 ) Voyez XÎI* année, p. 352, et XIII' année, p. 90.

(2) La Perle, bourg- de la colonie, à quelques lieues N. E. de la ville

du Cap, voyez V* année, p. 105, suiv. 102. suiv.

(3) Voyez V® année, p. 2*28. VI® année, p. 279. XI* année, p. 69. Ces

deux stations sont dans la colonie, à l’est de Paari.

Rédacteurs
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des missions du Rhin. Les missionnaires de ces deux en-

droits , ainsi que leurs collègues Je Stellenbosch et de

Fransch-Hoeck ,
dont j’ai eu le bonheur de faire la con-

naissance au Cap, m’ont extrêmement plu par leur foi

vivante et la sincérité de leur zèle. Ils résident tous dans

des villages très peuplés et voyagent en outre dans les

environs, ce qui les met en état d’exercer une influence

très étendue. Que j’ai été réjoui d’entendre ces frères me

dire qu’ils étaient six mois de l’année hors de leurs sta-

tions ,
allant de ferme en ferme , et prêchant notre glo-

rieux Evangile au colon aussi bien qu’è son esclave , et

m’assurant qu’à quelques exceptions près , ils étaient les

bien venus partout!

. «A Tulbagh et à Worcester, j’ai pu clairement m’a-

percevoir que la Société des missions du Rhin attache

une importance très grande à l’instruction de la jeu-

nesse : car, dans ces deux établissements , ses mission-

naires font tout ce qui est en leur pouvoir pour organiser

des écoles, et l’exécution de ce plan ne peut manquer de

faire du bien à la longue , sans vouloir insinuer par là que

MM. Zahn et Rulpmann , ainsi que leurs dignes compa-

gnons de travaux , n’aient déjà vu leurs premiers eflbris

couronnés de certains succès.

«En général, s’il est une amélioration à apporter au

système qu’ils ont suivi jusqu’à présent, ce serait qu’iiprès

l’alFranchisseraent des apprentis, ils achetassent quelque

bon emplacement dans la colonie , et qu’à l’exemple des

Moraves ou de leurs frères de Wupperthal , ils y élevas-

sent autant de gens qu’ils pourraient y attirer, au rang de

chrétiens, de gens industrieux, en les ayant sous leurs

soins immédiats et journaliers; mais à cela ces messieurs

font l’objection que leur Société est pauvre, et qu’elle ne

pourrait pas suffire à cette dépense.

Observations topographiques^ «Vous dirai-je un mot
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de rimmense espace de pays que j’ai traversé? En par-

tant de lu ville du Cap, on voyage avec peine, h travers

un sable mouvant (i) ; les bœufs sont haletants, et sem-

blent à chaque pas vouloir vous abandonner dans la

plaine. Peu-h-peu cependant, le pays change de nature

et d’aspect; ce ne sont plus des plaines arides et intermi-

nables. On arrive sur des collines variées ou dans de

riches vallons , où se font admirer tout ensemble et l’in-

dustrie de l’homme et les largesses de la nature (2) :

viennent ensuite des montagnes escarpées qu’il faut tra-

verser. Ce ne sont plus alors que secousses violentes ,

cahots continuels, fossés à franchir, rivières à passer,

monts à gravir; il vous semble h tout moment que votre

voiture va verser ou se briser en raille pièces , dans un

pays où nulle route n’est établie et où il faut soi-même se

frayer son chemin. J’ai connu maints voyageurs qui

,

comme moi, ont traversé l’Heck’s-river et l’Heck’s-river-

berg; mais pas un n’en parle sans une sorte de frayeur.

Au reste, sous le rapport de la fertilité, le district de

AVorcester , dont il est ici question , est considéré comme
l’un des meilleurs de la colonie du cap de Bonne- Espé-

rance : il n’est mauvais que dans sa partie septentrionale.

Karroo .— «C’est Ih que commence le Karroo si triste-

tement renommé par ses plaines arides et qui n’offrent

aucune variété. Dans la saison des pluies, il se couvre de

verdure, et alors les fermiers vont y faire paître leur bé-

tail. Mais bientôt il redevient inhabitable; on le déserte,

et malheur h l’intrépide voyageur, qui s’aventure à le tra-

verser ! Il peut s’attendre h n’y trouver ni eaux, ni pâtu-

rages, ni secours humains. Je me suis contenté de le Ion-

ger, en suivant sa lisière orientale, qui est certainement

( 1 )
Les Cape-Flats.

(2) Surtout à Paarl et à AVagenuiakers-Talley.
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la meilleure; et malgré cette précaution, j’ai eu souvent

h voyager sans herbe et sans eau sur un chemin dur, ro-

cailleux, et sous un soleil de tropique. Ici et là, je trouvais

des carcasses de bœuf, ou bien je laissais moi-même Pune

de mes bêtes de somme qui tombait dans le désert, de

fatigue et de faim et qui devenait ainsi la proie des vau-

tours. Dans celte partie de la colonie, les fermes sont

clair-semées et la plupart abandonnées, pendant les trois

quarts de l’année. Ce n’est qu’aux environs de Beaufort

que le sol devient un peu meilleur et moins aride; et

pourtant sous celte latitude, l’on a vu un an, deux ans^

trois ans même se succéder l’un à l’autre sans aucune

pluie. Il faut avoir parcouru les riches districts de Swel-

landam et de George ou ceux de üitenhage et d’Albany,

pour pouvoir apprécier l’énorme différence qu’il y a du

district de Beaufort à ceux-là. En Afrique, tout change

avec les latitudes : les climats, la nature, les lieux et les

peuples.

Travaux d*évang6lisation .— « En parlant de la ville du

Cap j’avais pris avec moi un bon nombre de livres reli-

gieux et je les ai tous vendus dans les fermes, sur ma
route. Il ne m’est resté que quelques Bibles et Nouveaux-

Testaments. Les paysans hollandais ne possèdent pas tous

les saintes écritures; mais surtout il est vrai de dire,

qu’ils'n’ont personne pour les leur lire et les leur expli-

quer. Un chrétien de mœurs simples mais solide, à la fois

zélé et insinuant serait fort bien reçu chez eux et leur

ferait plus de bien, peut-être, par le moyen indiqué,

qu’un missionnaire. »
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Journal cCun nouveau voyage de M. Arbousset dans le

district de Mokotlin^,

L’oq a vu plus haut les causes qui ont prolongé invo-

ontairement le séjour de M. Daumas à Port-Elisabeth.
(

i
)

En arrivant à Morija, vers le milieu de décembre, M. Ar-

bousset ne trouvant pas de retour son compagnon d’œuvre

et son ami, et^ craignant que les Lighoyas ne perdissent

patience, et ne crussent peut-être que le missionnaire qui

leur avait promis de venir se fixer au milieu d’eux , les

avait oubliés, s’est décidé à leur faire une nouvelle visite.
•

Ne tenant aucun compte des fatigues d’un voyage de deux

mois et demi et laissant à Morija la jeune épouse qu’il ve-

nait à peine d’y installer, il est monté à cheval et est

parti seul pour Mokotling. Laissons- le parier lui-même

sur celte excursion vraiment missionnaire :

« J’ai à vous rendre compte. Messieurs, d’un voyage

que je viens de faire, à cheval, dans le district de Mokot-

ling. Les détails de la vie d’un missionnaire qui va de

kraal en kraal dans ce pays sauvage, prêchant le royaume

des cieux à des tribus privées encore de la connaissance

de Christ, ne peuvent, sans doute, manquer d’avoir quel-

que intérêt pour les amis de notre Société en France.

Ainsi j’ouvre mon journal avec confiance, et je vais en

extraire ce qui me paraît le plus propre à édifier.

26 Décembre iSSy.— « Je suis parti de Morija pour

me rendre à Thaba-Bossiou, accompagné du frère Gos-

selin. Chemin faisant , nous nous sommes beaucoup en-

tretenus de notre œuvre et des moyens à employer pour

en hâter les progrès.

« Notre ami Gosselin mène à Thaba-Bossiou une vie

de renoncement, simple, bien employée, et, sous tous les

(1) Voyez p. *201.
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rapports, utile. Le plus souvent, il maçonne; d’autrefois

il charpente ou travaille à la menuiserie; dans d’autres

moments , il instruit dans la connaissance du Seigneur

la nombreuse population qui l’entoure. Il ne peut pas

encore parler correctement le séchuana; mais il se fait

comprendre, et ses discours pour être concis et libres de

tout ordre logique, n’en sont ni moins clairs, ni moins

efficaces; ils frappent et font impression. D’ailleurs, frère

Casalis, voulant faciliter h M. Gosselin l’accomplissement

de sa tâche, a composé pour lui plusieurs méditations

courtes, écrites en bon sessoulo.

27 Décembre ,— «J’ai eu avec Moschesch un entretien

intéressant, dans lequel il m’a dit : « Je n’aimerais pas

et il ne serait pas bon pour moi, et pour mes sujets,

d’être sans missionnaires. » Ce chef a appris avec plaisir

que je me suis acquitté de toutes les commissions qu’il

me pria de lui faire, lorsque je partis pour la ville du

Cap. Entre autres choses, il m’avait demandé d’écrire en

son nom au gouverneur sir Benjamin d’Urban, pour le

remercier d’un présent qu’il en avait reçu, et pour lui

donner l’assurance qu’il conservait des dispositions bien-

veillantes envers la colonie. A la suite de mon entretien

avec Moschesch, quelques gens se sont réunis, et nous

avons fait une prière ensemble. Le roi Mossouto appris le

café avec nous
;
je lui ai fait présent d’une couverture en

laine, qu’il a admirée et reçue comme une rare acquisi-

tion. J’ai pris congé de frère Gosselin, et je suis parti.

« Vers midi, je me suis arrêté dans un village, pour

annoncer l’Evangile à ses habitants. On ne connaît rien

ou on ne sait que très peu de chose de la religion dans ce

village, et néanmoins le jour du repos y est observé. Ra-

sotele, le chef de l’endroit, paraît avoir quelque chose de

bon dans la physionomie. Gomme quelques femmes fai-

saient difficulté d’assister au culte : a Eh quoi ! vous ne
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voulez pas venir, leur a-l-ü dit, est-ce que ce n’est pas ici

le Moroati (Missionnaire)? Voyez de quelle longue dis-

tance il est venu pour nous instruire ! d A cet argument

personne n’a résisté. J’ai eu un très joli auditoire et j’ai

clé soutenu par la grande attention qu’il m’a prêtée.

« Gomme je passais au pied d’un autre kraal, (i) un

jeune garçon a volé au-devant de nous, agitant ses deux

bras et criant : « Venez, venez, on vous appelle ! » Mon
guide a répondu : « Qu’irions-nous faire chez vous; on ne

nous y donnerait rien. » Mais ce n’était pas la vraie raison

de notre refus ; il se faisait tard ; voilà pourquoi j’ai dû,

à mon grand regret, passer outre. Dans les environs de

Thaba-Bossiou, on trouve une foule de villages.

<i Le soir, j’ai eu le plaisir de prêcher de nouveau en

langue hollandaise, à une centaine de Bastards, dans la

chapelle de Platberg. J’étais fatigué en quelque sorte

d’avoir parlé, tout le jour, de ce que saint Paul appelle

les rudiments de la doctrine. J’ai donc choisi un sujet

pratique, c’est-à-dire, un point dont je pusse retirer une

édification personnelle ! Texte : « Vous donc priez ainsi,

etc., etc. » (Matth., vi, verset 9 et les suivants.)

28 Décembre.— « Mes chevaux se sont échappés du

kraal (2) pendant la nuit; ne pouvant pas les retrouver,

j’ai fait quelques démarches pour en louer d’autres. Le

chef de Platberg, auquel je me suis adressé à cet effet, a

cru devoir commencer par me faire des reproches, a Si

les chevaux de monsieur sont perdus, c’est bien sa faute.

Pourquoi monsieur ne les a-t-il pas fait attacher, hier au

soir?» J’ai répondu que l’un deux était très méchant,

(1) La plupart de ces krnals, sont situés sur le eonunet des montagnes;

voilà pourquoi je me permets de dire: au pied de, au lieu de devant.

(2) Kraal veut dire ici, une enceinte de murailles, où l’on enferme le

bétail. Dans son acception première, ce mot signifie village chez les

Bassoutos.
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qu’il cassait les plus forts licous, et trouvait toujours

moyen de s’échapper et de faire échapper les autres. <i Si

cela est, a repris le chef, monsieur devait faire attacher

ce cheval-là par la jambe, avec une chaîne.»— « Oui, sans

doute, et il se fût peut-être démis l’épaule. »— «Vieux

Carolus, a dit alors au chef une femme qui se trouvait là,

vous n’êtes pas venu ici pourgronder monsieur (mijnheer),

mais pour l’aider....; trouvez-Iui quelques chevaux à

louer. » Carolus a dit : « oui ; mais le maître en demande

un dollar par heure (i fr. 8o e.) » Tout le monde a été

indigné de tant d’usure, et les missionnaires (i) m’ont

généreusement offert de me prêter leurs propres che-

vaux
(
2 ).

« Saint Paul dit que les païens sont sans affection na-

turelle, Frappante vérité , dont les preuves n’abondent

que trop chaque jour ! Mais en voici une des plus aflli-

geantes.

« J’avais été me promener du côté d’un petit étang,

avec mes frères missionnaires dePlatberg. Deux hommes

y étaient occupés , dans ce moment, b dresser un jeune

cheval à la nage, tandis qu’une troupe de jeunes gens de

tout âge considéraient ce spectacle ou gambadaient gaie-

ment tout autour. Et sur le chemin , à côté, gisait un

corps nu, froid, presque sans vie : c’était un jeune garçon

que ses camarades venaient de retirer de l’eau, asphyxié,

et qu’ils avaient laissé là, sans autre soin. Cependant le

pouls de cet enfant annonçait encore en lui un faible

reste de vie. Aussitôt nous le faisons transporter chez lui;

(1) Les missionnaires anglais de Pîatberg.

(2) Le chef sus-meutionné, s’est toujours conduit d’une manière honnête

autant qu’obligeante envers moi, et les chevaux qu’on voulait louer si cher

n’étaient pas à lui. Mais ce qu’on a de la peine à comprendre, c’est cette

liberté illimitée avec laquelle il a dit son opinion, sur un fait qui ne le

regardait pas; c’est que chez les barbares, l’on n’en agit pas autrement.
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OD l’enveloppe de peaux ; on le frictionne; on tâche de

ramener la respiration dans sa poitrine, par les moyens

que les médecins recommandent ; mais tout ce secours

était inutile; il venait trop tard. D’ailleurs, l’enfant avait

été transporté avec tant de nonchalance! La maison était

pleine de monde , et il se trouvait à peine quelqu’un qui

voulût nous aider h faire les frictions. Le père adoptif du

jeune garçon, car il n’en avait pas d’autre, restait spec-

tateur indifférent dans ce moment si sérieux, faisant toute

espèce de questions indifférentes et fumant sa pipe!!

Nous lui disions : « frictionnez, » et il frictionnait, mais

pour nous obliger; « soufflez dans la bouche de votre

enfant,» et il ne voulait pas. « Certainement, dit quel-

qu’un , cet homme se donnerait plus de peine pour sa

chèvre, si elle fût tombée dans l’eau. » Je dis quelques

mots sur le prix de l’âme et sur le devoir de faire aux

autres ce que nous voudrions que les autres nous fissent

à nous-mêmes. Ensuite nous nous, retirâmes à la maison

missionnaire, le cœur navré de douleur. Bientôt après,

on vint nous annoncer que le jeune homme était déjà

enterré.

(I Le soir, agréable diversion à mes pensées ! j’offris au

missionnaire de Platberg, M. Sephton, un exemplaire du

petit livre séchuana que j’ai apporté du Cap (i). Les

nombreux enfants du missionnaire se pressent aussitôt

avec curiosité autour de leur père ; « Papa, fais-nous

voir ce joli livre! Dis-nous, papa
, y trouve-t-on le can-

tique : Voiis , tous les hommes , louez Jéhova"^ »— « oui ,

mes enfants.» — « Et cet autre aussi, papa ! »—Ces inté-

ressants enfants se mirent alors à me réciter et puis à

chanter, presque sans faute, six cantiques.

29 Décembre— « Prêché dans un Kraal de Lighoyas,

(I) Voyez p. 89.
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sur la grandeur de Dieu et sa bonté envers nous. Tous les

sauvages étaient sortis de leurs huttes et s’étaient rangés

en cercle autour de moi. Le lieu où nous étions réunis est

un plateau élevé, au pied duquel se déroulent de vastes

collines, tapissées, dans cette saison de l’année, de la plus

riche verdure. A l’horizon, nous avions une petite chaîne

de montagnes que couvraient d’épais nuages, prêts à tom-

ber en pluie sur la terre. Le tonnerre grondait au loin ;

mais autour de nous régnait un silence solennel. Atome

perdu au milieu de cette imposante nature, j’élève pour-

tant la voix, pour entonner un hymne au Créateur. En-

suite nous prions, et les noirs répètent après moi, une à

une, toutes mes demandes. On s’assied à terre, et le ser-

vice se continue par l’entretien suivant :

« Qui vous a donné cette belle herbe que vous voyez

sous vos yeux? » — « Sékoniéla, le chef des Mantætis. »

— «Et qui l’a fait croître ?» — « Nous ne savons; peut'

être le chef du ciel, que tu nous annonces. » — «Qui est-

il?D — «On dit que son nom est Jéhova. » — « Jéhova

est-il bon?» — «Oui, puisqu’il vient de chez lui, et nous

visite, nous accordant les pluies d’en haut. » Cependant^

le ciel s’obscurcissait toujours davantage; des éclairs non

interrompus sillonnaient les airs; la foudre continuait à

gronder sur les montagnes voisines. Je dis aux gens

assemblés ; «Ecoutez» — «Et quoi, le tonnerre ?» —
«Oui, le tonnerre. Savez-vous bien qui l’envoie?» —

•

Toutes les voix répondirent : «Jéhova» — Je poursuivis.

«C’est bien dit: Jéhova. Ha! qu’il est grand, qu’il est

terrible, ce Jéhova ! Son feu tombe du ciel, et nous con-

sume; il consume les hommes et leurs bestiaux. Mais

quelque grand que soit ce feu, qu’il est petit, en compa-

raison de celui dont doivent brûler éternellement les mé-

chants, qui ne veulent pas se convertir et croire, oui, qui
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lie veulent pas croire en Jésus-Christ, que Jéhova nous a

donné pour expier nos fautes 1 »

«L’émotion de mes pauvres auditeurs était très grande;

une femme seulement riait, non loin de nous; les vieillards

lui crièrent ! « Que fais-tu de rire, femme? Viens plutôt

avec nous et écoute. » Mais l’orage éclatant enfin, je dus

terminer là le service.

« Dans l’après-midi, j’arrivai à Mokotling. Les habi-

tants de l’endroit se pressèrent en foule autour de mon
cheval, en criant, avec une joie inexprimable! «C’est

Damnas; oui, c’est notre Morouti, que Jéhova nous ra-

mène. O Daumas, disaient-ils, bonjour, bonjour!» Ce-

pendant après m’avoir un peu mieux considéré, ils revin-

rent de leur méprise, et j’en tendis qu’ils disaient entre eux:»

Non, ce n’est pas Daiimas ; mais c’est celui qui était avec

lui ; Daumas n’est pas si plein de membreSy (pour dire n’a

pas autant de corpulence)» — Tout le monde voulut

cependant me serrer la main; les femmes me présen-

taient leurs enfants, auxquels elles disaient : «Venez voir

votre père. * Un homme le dernier arrivé, racontait, en

riant, comment il dormait tranquillement au fond de sa

hutte, quand le bruit qu’on faisait au Kraal était venu le

réveiller, et comment il s’était levé en sursaut, ne sachant

ce que c’était ; « moi j’ai couru, dîsait-il, après les

autres. »

« Je donnai à ces pauvres gens l’assurance que M. Dau-

mas ne les avait point oubliés, qu’ils pouvaient l’attendre

dans un mois et demi environ, et je lès félicitai en même

temps, de leur attachement pour lui. On sait que les ha-

bitants du district de Mokotling sont des naturels qui ont

été appauvris; cette circonstance ajoute singulièrement

à leur désir d’avoir un missionnaire auquel ils puissent

regarder à l’avenir, comme à leur protecteur. Un mission-
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naire, en effet, fidèle à son devoir, aura bientôt acquis

parmi eux le titre de père.

5o Décembre— «De très bonne heure, j’ai envoyé deux

messagers annoncer aux habitants du district, ma visite

à la station; je voulais les convoquer à favance au service

qui devait avoir lieu le lendemain.

«Les femmes de Mokotling sont arrivées, chacune une

pioché à la main, et ont ensemencé, en chantant, pour

leur Morouti^ un champ de maïs, de millet d’Inde et de

citrouilles. De leur côté, les hommes se sont mis à répa-

rer le réservoir d’eau, que les pluies avaient beaucoup

endommagé; iis ont fait la digue plus forte, avec des

pierres de la montagne. Le chef de l’endroit me faisait

admirer comment en l’entourant d’épines, il avait soi-

gneusement défendu la petite maison en roseaux, des

attaques du bétail, (i) Il m’a ensuite conduit à un nou-

veau kraal, qu’il a bâti en murailles de pierre, pour les

brebis de son Morouti. — «Voyez-vous cet autre kraal-là,

(le plus ancien), me disait-il, comme il est encore beau!

— Et ce petit pont que vous fîtes vous-même, n’est-il pas

bien conservé? Mais, surtout, admirez ce veau qui

était si petit, lorsque vous nous quittâtes : aujourd’hui,

c’est un bœuf fait
;
qu’il est gros et fort. Y pensez vous?

Il nous a tués de faim, car, pour qu’il pût mieux grandir,

nous n'avons pas voulu traire sa mère, et il en a bu, lui

seul, tout le lait. »

« Après déjeuner, j’ai monté à cheval, pour aller visi-

ter une autre partie du district. Dans un Kraal où je venais

de parler sur notre trop grand attachement aux choses

de la vie, se trouvait un homme à propre justice, qui m’a

dit: «Quant à moi, je suis bon, je prie tous les jours.—

»

(1) Voyez sur les pntn'ers roiidemenls de cett ’ sÎRtion, XI® r,ur.ée

p. 332. suîv.
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« Et que demandez-vous?» — Erabarrassépar cette simple

question, notre nouveau Pharisien a naïvement avoué,

O qu’il ne le savait pas. » Il est si vain que je ne l’ai pas peu

offensé en lui demandant son nom; a car c’est lui, mur-

murait il, qui devrait me dire mon nom; il ne se rappelle

plus de moi
;

je le reconnais bien cependant, moi ! »

e Je me trouvais heureux d’aller ainsi de village en

village, annonçant le salut, quand mon cheval s’étant

abattu sous moi, et puis, relevé brusquement, sa tête est

venue frapper contre ma poitrine ; la douleur causée par

le choc m’a obligé de rentrer à Mokolling. Le soir, j’ai

fait un cataplasme d’amandes et de noix. Le temps a été

orageux, comme la veille, pendant plus d’une heure; il

n’a cessé de tonner et de pleuvoir tout ensemble, en mê-

me temps qu’il tombait de la grêle, par intervalles. Il

pleuvait dans ma petite maison; c’est pourquoi les natifs,

qui s’étalent rassemblés en fouie autour de moi, l’ont tous

désertée, pour aller se réfugier dans leurs huttes. Je n’a-

vais point d’aliment de préparé, point de feu, et mon
guide se plaignait des gens de l’endroit, parce qu’ils le

laissaient aussi sans nourriture. Un homme arrivé des

champs, son karos (manteau de peau) tout mouillé, se

plaignait de même qu’il avait faim et soif, et demandait,

comme une grâce, qu’on lui prêtât une couverture quel-

conque pour se réchauffer. Sans être moi-même trop bien

pourvu, je lui en ai prêté une des miennes. Nous avons

fait une courte prière ensemble, et chacun de nous s’est

courbé sur ses genoux pour passer la nuit.

Dimanche 3i Décembre. — » Ce matin, de bonne

heure, les habitants du district de Mokotling, affluaient

de toutes parts sur la station. Le plus grand nombre arri-

vaient à pied; d’autres étaient montés sur de jeunesbœufs,

dans les naseaux desquels ils avaient passé un bâton avec

une lanière h chacun des bouts, en guise de bride, selon
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la coutume du pays. Ces pauvres gens étaient tout cou-

verts de mauvaises peaux de brebis ou d’antilope. Quel-

ques-uns seulement portaient des habits européens, mais

ils s’en étaient bizarrement habillés. L’un d’eux, par

exemple, était affublé d’une chemise rayée pour surtout,

et il ne bougeait point d’auprès de moi, semblant me
demander par son air de satisfaction et le singulier regard

de ses yeux, si je n’admirais pas beaucoup son accoutre-

ment. A l’heure du culte, j’ai gravi le sommet d’un

gros rocher qu’ombrageait un vieil olivier sauvage. Les

hommes se sont également perchés sur les rocs tout

autour, tandis que les femmes avec leurs enfants sont

restés à nos pieds.

«Le service a été ouvert parle chant d’un cantique ses-

souto, sur la sanctification du dimanche, dont voici le

premier verset.

Tsati le legolu

Ga le sebetsoe,

Moeao mogolu

Otle obokoe.

Jtuleleng fêla

Batlang Morenna;

Putanang Ka-go-fê!a,

Go mo rapela.

Le grand jour,

On ne travaille point,

Afin de louer

Le Grand-Esprit.

Reposez-vous donc,

Cherebez le Seigneur;

Assemblez-vous

Pour prier. (1)

«Ensuite mes auditeurs ont répété après moi, mot pour

mot, la confession des péchés de nos Eglises réformées

de France, arrangée en séchuana,* puis les dix comman-

dements, phrase après phrase. On a chanté de nouveau,

et j’ai indiqué mon texte ; Aujourd'hui vous est né un

Sauveur, J’ai beaucoup élevé la voix, et parlé jusqu’à ce

(1) Ce cantique simple et naturel, et le joli air sur lequel nous le faisons

chanter, (celui de: Au clair de la /M?/eetc.) plaisent extrêmement aux

naturels.

17
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que la poitrine m’ait fait mal ; car les païens étaient tout

yeux et tout oreilles, tandis que je leur racontais dans un

style narratif, qui leur plaît toujours extrêmement, com-

ment le fils de Marie est né dans une crèche par amour

pour nous. J’avais quatre cent soixante-trois auditeurs,

parmi lesquels se trouvaient trente-un chefs, dont dix-

sept Cafres et quatorze Béchuanas.

' «Le service Uni, l’on s’est entretenu du sermon et des dix

commandemenis; j’ai entendu quelqu’un qui disait ; «Cet

homme nous envoya tous appeler hier par deux messa-

gers, et lui-même se rendit dans plusieurs de nos villages :

dans chacun il s’asseyait, il chantait d’ahord, puis priait,-

ensuite il annonçait des nouvelles. Aujourd’hui la vérité

ftaba) n’est point cachée.»

« Dans l’après-midi, catéchisme. J’ai aussi fait tuer un

mouton pour régaler l’assemblée. Après cela, j’ai monté

à cheval et je me suis rendu à Oumpoukani, où pour clore

convenablement l’année, le missionnaire de cette station

m’a invité à tenir un service particulier. Texte : Cherchez

le Seigneur, tandis quil se trouve, invoquez -le, tandis

quil est près.

Janvier — « Pris du repos. J’ai lu avec un sin-

gulier plaisir, quelques journaux religieux et politiques,

que le missionnaire d’Oumpoukani venait de recevoir de

ses amis d’Angleterre.

•2 Janvier— «Acheté quelques bêtes h cornes. Comme

je chassais ce bétail devant moi , en retournant à ma

station, un natif rn’a crié du haut de son motsi (village),

situé vers le sommet d’une montagne: «Holà! blanc;

ne veux-tu pas me donner une de tes vaches? Donne-

nous une vache afin que nous en buvions le lait. » Je suis

. monté et je lui ai demandé en riant, si c’était la coutume

des Béchuanas de faire ainsi présent de leur bétail aux

gens. Demi-heure après, une foule d’hommes etde femmes
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sont arrivés des champs à ma requête, et je leur ai an-

noncé l’Evangile. C’était la première fois que ces pauvres

païens l’entendaient. Le nom de Dieu leur était entière-

ment inconnu; tout ce que je leur disais les étonnait. Ils

étaient si surpris de ce qu’ils appelaient mes nouvelles l..

Dans la prière, ils ont joint les mains, comme moi, répété

tout après moi , imité même, jusqu’à un certain point»

les inflexions de ma voix , en un mot , fait tout comme

moi. La partie la plus discordante du service a été le

chant. Je ne pouvais absolument pas le diriger; car

chacun chantait et chantait mal. Les gens qui arrivaient

des champs se mettaient eux-mêmes à chanter (mais leurs

propres airs), en nous entendant de loin. C’était par trop

de confusion. Nous n’avons pas chanté plus d’un verset

ou deux.... — J’étais bien ému de voir, nonobstant cette

cacophonie, le grand sérieux qui régnait sur toutes les

figures, et de penser aussi combien le Seigneur est bon

envers moi, de m’appeler à faire ainsi connaître son nom

à ceux qui ne le connaissent point encore et à publier

son salut à tant de pécheurs qui n’en ont jamais entendu

parler. Oh! puisse un grand nombre d’entre euxprofiter des

instructions qui leur sont données, les conserver précieu-

sement dans leurs cœurs pour leur bonheur et la gloire

du Sauveur. Pour moi, je suis confus de tant de grâces.

5 Janvier. — « Le Seigneur m’a ramené sain et sauf

auprès de ma chère femme et de mes autres amfs de

Morija.

« Agréez, Messieurs et chers Directeurs, l’assurance de

mon affection constante en Jésus-Christ,

Thomas ARBOüSSEÏ, V. D. M.
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INDE EN DEÇA DU GANGE,

Présidence de Madras, (i)

Les travaux des missionnaires ont eu des résultats bien

plus satisfaisants dans la présidence de Madras que dans

celles de Calcutta et de Bombay; mais on ne doit pas

oublier que ces travaux remontent à une époque bien plus

éloignée. Cette présidence comprend les possessions bri-

tanniques au sud de Tlnde, ainsi que les provinces de

. Mysore, de Cochin, et de Travancore qui dépendent de

l’empire britannique. Elle renferme la portion méridio-

nale du plateau élevé du Dekhan, qui est bornée à l’occi-

dent par les Chattes, montagnes très escarpées, et h

l’orient par la chaîne de la côte de Coromandel, composée

de montagnes séparées qui n’ont pas de nom commun.

Les Chattes se terminent sous le ii® degré de latitude

par la montagne de Nil-Cerri, qui est élevée de six mille

pieds au dessus de la mer, et dont le climat est très sain.

Il n’y a pas long-temps que les Européens y sont montés.

La pointe méridionale de l’Inde qui finit par le cap

Comorin est séparée des Chattes par une terre basse,

couverte de marais et de bois épais, entourée des deux

côtés de hautes montagnes. Vers le sud, le terrain s’élève

de nouveau et forme une chaîne de montagnes boisées

qu’on n’a pas encore parcourue et dont on ne connaît pas

encore les habitants, et qui, descendant brusquement vers

la mer, forme le cap Comorin. Ce pays montagneux

(1) Cet article est la continuation de celui qu’nn Ht XUl* année, p. 24

et suivantes.
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sépare les royaumes de Gochiu et de Travaucorc de la

partie méridionale de la Carnalie, comme on appelle ce

terrain moitié sablonneux et moitié marécageux cjui

commence au i5’ degré au pied du versant oriental du

plateau du Dekhaii. Les fleuves prennent leurs sources

dans les montagnes occidentales et sont navigables dès

qu’ils arrivent à la plaine.

La portion du pays qui est immédiatement soumise au

gouvernementanglais établi h Madras, renferme, sept mille

milles carrés et quinze millions d’habitants; les trois étals

tributaires ont dlx-sept cents milles carrés et quatre à cinq

m niions d’habitants.

Quatre sociétés envoient des missionnaires h Madras :

la société pour la propagation de la connaissance chré-

tienne, la société de l’Eglise anglicane, celle des wcs-

leyens et celle de Londres. La ville, vue du bord de la

mer, présente un coup d’œil ravissant. Le rivage est

toujours couvert d’une foule de peuple, les bâlimenls

publics sont ornés d’arcades et de colonnades, et le fort

Georges avec ses fortifications domine tout le reste. De

grands arbres s’élèvent autour des minarets, des églises

et des pagodes. On ne voit point à Madras de ville euro-

péenne comme à Calcutta. Tous les Européens habitent

dans le fort, ou dans des maisons de campagne. La ville

Noire s’étend au nord et à l’ouest du fort dont elle est

séparée par une vaste esplanade , et est habitée par les

indigènes, par des marchands arméniens et portugais et

par un assez grand nombre d’Européens qui ne lieimeut

pas au gouvernement. Madras est le siège d’un évêque

catholique, et l’église anglicane y possédait aussi dans

l’archidiacre Corrie un fidèle évêque, ami actif et zélé des

missions, mais la mort l’a enlevé, il y a quelques années,

et il n’est pas encore remplacé.

A environ quinze milles de Madras on v(>lt la pagode de

Tripety qui est la plus célèbre de celle portion de l’Inde.
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La taxe des pèlerins que le gouvernement anglais lève

malheureusement encore sur les Hindous qui s’y rendent

a rapporté en 1811, 19,000 livres sterling (475,000 fr.)

et 10,000 seulement, depuis quelques années. Bien des

princes y envoient des dons considérables
, et des négo-

ciants hindous lui consacrent une partie de leur gain.

Le missionnaire a sousles yeux h Madras une population

de quatre cent soixante mille habitants, la plupart hindous

ou mahométans. Les Hindous ne s’y convertissent pas en

masse; mais il s’est pourtant opéré un changement bien

remarquable parmi eux.Le missionnaireBlackman envoyé

par la société de l’Eglise anglicane fait les réflexions sui-

vantes sur les bramines, les sudras et les parias de Madras.

« I. 11 n’y a que peu d’annés
,

les bramines ne vou-

laient encore ni lire nos livres
,
ni envoyer leurs enfants

dans les écoles chrétiennes , et l’on pouvait rarement les

amener à des entretiens religieux; maintenant tous ces

préjugés ont disparu. Le missionnaire peut aujourd’hui

discuter avec eux du matin au soir sur le mérite des

différentes religions; ils envoient leurs enfants dans les

écoles des missions où ils lisent la Bible et apprennent le

catéchisme par cœur ; ils lisent eux-mêmes la Bible et

plusieurs d’entre eux en connaissent assez bien les princi-

pales doctrines. L’amour du gain nourrit chez les bra-

mines leur attachement à bien des erreurs grossières;

mais ils n’oseraient pas convenir qu’ils adorent d’autre

Dieu que le Dieu suprême. Il existait autrefois une grande

opposition à l’instruction donnée aux filles; mais main-

tenant on en reconnaît l’utilité , et l’on en voit non seule-

ment dans les écoles des missions , mais dans les salles

d’asile. H. Les sudras sont retenus, pour la plupart, dans la

religion des bramines par la crainte d’être rejetés de leur

caste; ils connaissent les défauts des bramines, et leur

reprochent d’avoir altéré leurs livres sacrés dans des

vues intéressées. Un grand nombre d’entre eux reconnais-
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sent les avantages du christianisme, mais ils n’osent pas

se déclarer ouvertement chrétiens par orgueil et par in-

térêt. III. Les Hindous des classes inférieures, les parias

qui n’ont pas été instruits dans les écoles chrétiennes

sont extrêmement ignorants, et plusieurs paraissent voir

leur créateur dans l’idole qu’ils adorent; mais il en est

un grand nombre qui ont reçu l’instruction chrétienne,

et qui connaissent mieux le christianisme que beaucoup

d’enfants anglais. »

Dès l’an 1831,les missionnaires de laSociété de l’Eglise

anglicane, Schaffter, Winckler, Blackmann, et Denk avec

cinq catéchistes, et plusieurs aides indigènes avaient trois

jolies églises ,
cinq chapelles dans les stations du

dehors, vingt écoles suivies par 087 garçons et 600 filles,

un séminaire avec 2 Ô élèves, et une congrégation de 246^

communiants. Les missionnaires déplorent le peu de

fermeté des Hindous convertis de Madras. Il est bien

difficile de déraciner parmi eux le préjugé des castes. Le

missionnaire Blackmann rencontra un chrétien indigène

qui portait sur son front le signe qui distingue les idolâtres

(une raie jaune entre deux raies blanches) et lui reprocha .

vivement cette lâcheté ; celui-ci effaça le signe sur le

champ; mais il n’est que trop probable qu’il le reprit

bientôt pour échapper ainsi aux outrages et aux persé-

cutions de ses compatriotes. Tout en reconnaissant que

les Hindous convertis ont une connaissance de l’histoire

et des doctrines de la Bible qui ferait honte à bien des

chrétiens d’Angleterre, les missionnaires nese dissimulent

pas que la plupart de ces nouveaux chrétiens sont bien

loin d’être aussi avancés sous le rapportdela connaissance

intérieure et expérimentale des choses spirituelles , mais

ils pensent avec raison qu’une connaissance solide est le

plus ferme fondement de la vie chrétienne , et ils se ré-

jouissent en pensant h ceux des membres de leurs églises

qui marchent réellement dans la vérité. Ils ont eu aussi
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bien des occasions de se convaincre de la grande utilité

des écoles. Beaucoup de jeunes garçons manifestent une

soif extraordinaire de science et un grand attachement

au christianisme. Plusieurs ont supplié leurs parents

de renoncer au culte des idoles et ont cherché à les

instruire; mais ils ont été tourmentés par leurs parents

qui ont cessé pendant un certain temps de les envoyer à

l’école. Un jeune garçon de douze ans fut si cruellement

battu par son père qu’il finit par se mettre à genoux de-

vant l’idole; mais il dit ensuite h son père qu’il l’avait

fait contre sa volonté et contre sa conscience. « Tu m’as

forcé à courber mes genoux devant l’idole , ajouta-t-il ,

mais tu ne peux faire violence à mon cœur. » On peut

espérer de voir sortir des nombreuses écoles chrétiennes

une race meilleure, dont le sentiment moral n’aura pas

été étouffé par rinfliience de l’idolâtrie.

La plus ancienne station de missions de cette contrée

est celle de Vepery h une demi-lieue de Madras ; elle ap-

partenait jadis à la mission danoise, et est maintenant

dirigée par la Société pour la propagation de la connais-

sance chrétienne. Il y a là un séminaire et le missionnaire

Cammerer est aidé par trois catéchistes. A celte station se

rattachent vingt - trois villages qui contiennent mille

soixante-quatorze habitants chrétiens.

Les méthodistes ont quatre stations de missions à

Madras et dans les environs; on y compte six mission-

naires, trois aides missionnaires et vingt-quatre institu-

teurs. Les églises sont composées de 287 personnes et

les écoles renferment 812 écoliers. On prêche l’Evangile

en anglais , en tamul , dans la langue dite canara et en

portugais. Le missionnaire Cryer nous décrit , comme

suit, les abominations d’une fête païenne :

« J’allai au grand temple pour voir les préparatifs de

la fête. Le char immense était déjà couvert de tous ses

ornements.Les chevaux du soleil presqueaussi grands que
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des chevaux vivants et placés en avant du char étaient

ornés d’écarlate et d’or; les horribles figures placées dans

les angles n’ont pas de modèle sur la terre, le reste du

char était couvert de représentations de dieux indiens et

et de leurs actions. Au-dessus du tout s’étendait un para-

sol doré. Au clair de la lune le char ressemblait à un

temple doré. La multitude accourait autour de ce char,

et tous paraissaient être dans l’attente de grandes choses.

Au point du jour la rue qui conduisait au temple était

pleine de voitures et de gens à pied. La première personne

qui attira mes regards fut une vieille femme couchée sur

le dos, et dont le visage barbouillé de blanc était exposé

aux rayons du soleil. Quelques pas plus loin un homme
entouré d’épines aîgües invoquait ses dieux. Je vis ensuite

six enfants qui paraissaient adorer un homme , et qui

chantaient d’une manière très agréable en faisant les

gestes les plus gracieux. Plus loin encore une misérable

mère exposait tout nu au soleil un pauvre enfant auquel

on avait arraché les yeux. Je vis plusieurs autres enfants

dont les yeux étaient arrachés ou les membres tordus et

comme brisés , et parmi eux plusieurs nouveaux nés. En

revenant du temple d’autres martyrs se présentèrent h

moi, et d’abord, un homme qui semblait n’avoir pas de

bras parce que dès son enfance ils avaient été repliés en

arrière sous la peau de son dos. Un autre homme tenait

un couteau h la main et s’en donnait de tels coups que le

sang ruisselait de son corps. On voyait évidemment qu’il

avait bu une liqueur enivrante. Un vieillard peint de

diverses couleurs marchait sur des pointes aigües et bé-

nissait les enfants de ceux qui lui donnaient de l’argent

en leur touchant les yeux et les joues. Ce n’est là qu’une

petite partie de ce spectacle infernal; j’avais cru jus-

qu’alors que des scènes semblables étaient très rares,

mais ce jour-Ià elles se présentaient à chaque pas. »

M. (iryor ayant fait un voyage à Conjeveram avec le
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missionnaire Drew, ils virent représentés aux coins de

toutes les rues les emblèmes les plus honteux de l’idolâ-

trie dominante dans cette contrée, et les événements les

plus horribles de l’histoire de la déesse Siva. Ils se

tinrent auprès du chemin pour prêcher, et une foule

immense se rassembla autour d’eux. M. Gryer lut le

chapitre xxv de l’Evangile de Saint Matthieu et parla sur

le jugement dernier. Il lut ensuite dans le temple de

Vischnou le discours de saint Paul aux Athéniens. Les

missionnaires eurent des entretiens particuliers avec plu-

sieurs Hindous sur des traités qui leur avaient été donnés

précédemment. Bien des yeux se remplirent de larmes

lorsqu’on parla des souffrances du Seigneur. Combien il

est à regretter que le petit nombre des missionnaires ne

leur permette pas d’entreprendre plus souvent de sembla-

bles voyages, car bien des âmes paraissent soupirer après

la bonne nouvelle. La moisson est immense, espérons que

le maître de la moisson enverra beaucoup d’ouvriers.

La Société des missions de Londres a envoyé trois

missionnaires à Madras , MM. Smith, Dre\^ et Grisp: la

mauvaise santé des deux derniers les a forcés de revenir

momentanément en Europe. Les Hindous soutiennent

eux-mêmes plusieurs écoles. La plupart d’entre eux pa-

raissent convaincus de la vérité du christianisme , et

croient qu’il deviendra la religion du monde entier.

A Pulicat, à cinq milles au nord de Madras , un caté-

chiste nommé Regel prêche l’Evangile avec beaucoup de

zèle , et a formé une petite Eglise composée de trente-six

Anglais ou Portugais, et de soixante-dix Hindous conver-

tis. La Société de Londres compte encore,^dans la partie

occidentale de la présidence , les stations de Vizagapa-

tam, Guddapah, Ghittoor, Belgaum , Bellary, BangalorCj

Salem, Gombaconum et Coimbatore.

Le missionnaire Dawson est mort à Vizagapatam en

i 852 , après seize années de travaux dévoués. Les mis-
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sionnaires Porter et Gordon
,
qui lui ont succédé , diri-

gent une église où se trouvent trente communians , une

école de garçons , une de filles , une école du dimanche ,

et une salle d’asile pour les petits enfans. La population

est de trente ou quarante mille habitants.

A Cuddapah ,
le missionnaire Howel a baptisé cinq

adultes et dix enfants ; il y a vingt-deux communiants.

Un catéchiste indigène fait le service divin en Tamul.

A Chittoor, le missionnaire Bilderbeck a une église de

cent treize chrétiens indigènes; six catéchistes indigènes

l’aident pour les écoles et visitent les environs. On solli-

cite de tous côtés l’établissement de nouvelles écoles.

Belgaum est un poste militaire important , on y compte

vingt-cinq mille habitants. Il y a deux missionnaires

,

MM. Taylor et Beynon, et quatre aides indigènes. M. Tay-

lor écrit qu’il croit qu’il se livre un rude combat dans les

esprits de bien des païens. Un Hindou qu’il pressait vi-

vement de se dévouer au Seigneur, lui répondit avec une

profonde émotion : « Le démon nous a enchaînés dans

les castes , c’est une muraille plus forte que l’airain ;

perdre sa caste , c’est mourir tout vivant ; comment en

supporter la pensée? » Les missionnaires parcourent sou-

vent le pays. M. Beynon visita Gokak
,
Kulladghy et

plusieurs villages, et resta trois jours dans chaque en-

droit. On l’écouta avec attention , et plusieurs Hindous

vinrent le trouver le soir pour lui faire des questions sur

les choses qu’il avait enseignées. ABejapour on lui remit

un traité composé en hindoustan
,
par un mahométan;

l’auteur paraissait connaître assez bien les Saintes-Ecri-

tures et les mœurs des Européens. Il insistait sur le peu

d’accord qu’il y avait entre les doctrines de l’Evangile et

la conduite des chrétiens. M. Beynon écrit que ce livre

contient des descriptions de bals, de mascarades et d’au-

tres plaisirs de ce genre : «Bien des gens qui portent le

nom de chrétiens , ajoute-l-il , ne se doutent pas que leur
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conduite soit examinée d’aussi près par les païens, et ils

ne se disent pas assez que leur mondanité est un puis-

sant obstacle à la propagation de notre sainte religion.»

Bellary a trente mille habitants , sur lesquels on compte

environ six mille mahométans; il y a dans cette ville trois

missionnaires et cinq catéchistes indigènes ; l’Eglise se

compose de deux cents âmes. On a imprimé, dans l’impri-

merie attachée à la Station, les Evangiles de Saint Marc

et de Saint Jean
, et un grand nombre de traités. Les

missionnaires se sont rendus 5 la grande fêle de ilumpée ,

et ont prêché tous les jours à de nombreuses assemblées.

Ils ont eu des auditeurs plus attentifs et moins disposés h

faire des objections que l’an passé. Malgré la multitude

qui se trouvait là , le char de l’idole serait demeuré immo-

bile faute d’hommes qui voulussent le traîner, si les sol-

dats du gouvernement n’avaient forcé le peuple â le faire.

« Un état de choses aussi honteux ne peut pas subsister, »

écrivent les missionnaires, « et déjà cette année à Conje-

veram , on a interdit cet indigne usage de la force. »

On compte maintenant quatre missionnaires et neuf

aides indigènes dans la Station importante de Bangalore.

Cette ville renferme soixante mille habitants, moitié Ca-

nariens et moitié Tamuls. Les Wesleyens ont aussi à

Bangalore deux missionnaires qui étendent leurs travaux

jusqu’à Mysore et Seringapatam.

La Station de Salem ,
ville de soixante mille habitants ,

entourée de plusieurs villages , est dirigée par le mission-

naire Walton , aidé de quatre instituteurs indigènes.

M. Wallon s’est rendu dans la grande ville d’Ahtour, où

l’on devait célébrer une grande fête païenne , et les bra-

mines ont été obligés de contraindre ses auditeurs à tirer

le char de l’idole à force de coups. Vingt bramines vin-

rent eux- mêmes le soir s’entretenir avec le missionnaire :

«Nous avons entendu parler ces derniers jours, lui

dirent-ils
,
d’un Jésus-Christ qui ,

d’après vous et les
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vôtres, doit être le Sauveur du monde; nous désirons

entendre son histoire
,
pour apprendre comment il a été

fait Rédempteur. » « Nous éprouvâmes une grande joie de

ce désir de s’instruire, écrit le missionnaire , et pendant

trois heures nous lûmes et parlâmes sur l’Incarnation et

l’hisloire du Seigneur , et nous terminâmes l’entretien

par une courte prière. »

Il y a eu depuis quelque temps beaucoup moins d’é-

lèves dans les écoles parce que les parents ont commencé

b s’apercevoir des effets de l’instruclion que leurs enfants

y recevaient. Le père d’un écolier de douze ans lit une

idole de bois, la couvrit d’ornements et de fleurs et voulut

se prosterner devant elle pour l’adorer; mais son fils lui

dit : « mon père, comment pourrais- tu faire une chose

aussi insensée et aussi coupable que d’adorer un morceau

de bois qui ne peut faire ni bien ni mal?» le père ne répondit

h son fils qu’en le maltraitant, et depuis cet événement

beaucoup de parents ont retiré leurs enfants de l’école.

A Combaconum travaille le missionnaire Edmond Crisp

avec quatre aides indigènes. L’église est composée de

cent vingt-cinq âmes; il y a cinq cent vingt -un écoliers

dans douze écoles dont huit sont soutenues par des con-

tributions recueillies sur les lieux.

Le missionnaire Bavvn Addis réside à Goimbatore et

a' sous sa direction dix aides indigènes qui sont distribués

dans les villes principales du district. Ils se réunissent

tous les mois à Goimbatore pour rendre compte de leurs

travaux. La femme du missionnaire surveille l’école de

hiles soutenue par des amis chrétiens.

La société des missions de l’Eglise anglicane entretient

un catéchiste à Tellicherry sur la côte de Malabar. La

mission sur les montagnes de Nil-Gerri a été abandonnée

ainsi que le séminaire pour les enfants des missionnaires.

L’intéressante station de Mayaveram dans la Garnalie se

trouve aussi entravée par le départ et la mort du digne



230 MISSIONS ÉVANCéLIQUES.

missionnaire Barenbruck. L’hindou Dwaperesadam
,
qui

après avoirfidèlement travaillépendant long-temps comme
catéchiste a été consacré missionnaire, se trouve presque

seul, le missionnaire Schmid ayant été obligé de retourner

sur le Nil-Gerrià cause de sa santé. L’église formée par

M. Barenbruck se composait de trente-deux communians,

vingt-sept baptisés, vingt-cinq candidats poùr la commu-
nion; il y avait cinq cent quarante garçons et vingt trois

filles dans trente écoles. Dans le petit village de Valan-

gaman on adorait depuis plusieurs générations un grand

arbre appelé Madura Viran (le héros de Madura), on lui

offrait chaque année des brebis, des poules, des cochons,

du vin etc., et il n’était pas permis aux étrangers d’appro-

cher de cet arbre. Lorsque les habitants du lieu se repo-

saient ou se couchaient sous son ombrage, ils n’auraient

pas osé tourner leurs pieds vers lui de peur de l’offenser.

Lorsque ces hindous eurent été convertis, ils eurent honte

de leur superstition et coupèrent quelques grosses branches

de cet arbre pour bâtir l’école qui servait aussi de chapelle.

Le vieux chef du village qui avait fait couper ces branches

fut indisposé quelques jours après, et les païens ne man-

quèrent pas de dire qu’il étoit puni par le Viran. Le vieil-

lard se décida alors h faire abattre l’arbre tout entier

pour montrer le néant de ces craintes. L’arbre tomba et

des centaines de païens l’apprirent avec surprise et avec

terreur. Pendant une semaine on accourut de tous côtés

pour voir cette merveille. On menaça les nouveaux con-

vertis de la vengeance du Viran; mais comme il n’arriva

rien d’extraordinaire, bien des gens demeurèrent interdits

et cet évènement exerça une heureuse influence.—On va

envoyer trois nouveaux missionnaires à Mayaveram.

Nous donnerons ici quelques détails sur la mission en-

treprise dans le Canara par la Société des missions de

Bâle. La province anglaise de Canara s’étend sur la côte

occidentale de l’Inde entre les ghattes et la mer. Elle a
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trois cent quarante milles carrés et contient six cent mille

liabitans parmi lesquels on compte un assez grand nombre

de mahométans et environ vingt mille catholiques qui

dépendent de l’évêque de Goa (dans les possessions por-

tugaises.) Les travaux des missionnaires allemands dans

ces contrées, peuvent devenir d’autant plus importants

que la langue du Canara se parle dans une étendtie de

deux milles carrés et jusqu’à Mysore, Bangalore, Hayde-

rabad et Belgaum. Dès i833, la Société des missions de

Bâle s’était décidée à entreprendre cetle mission d’après

les sollicitations de chrétiens anglais établis dans ce pays

oii l’on n’avait pas encore vu de missionnaires. En i834

les missionnaires Lehner, Hebich et Greiner débarquèrent

à Calicut; avant la fm de l’année ils se rendirent à Man-

galore pour y commencer leurs travaux. Maiigalore est un

port florissant qui contient trente mille habitants. Les

missionnaires commencèrent par s’appliquer à l’étude

des deux langues les plus généralement répandues, celle

de Canara et celle de Cancon. Les missionnaires de

Serampore ont déjà traduit le Nouveau Testament dans la

seconde de ces deux langues , et les missionnaires possè- ^

dent un exemplaire des quatre Evangiles de cette traduc-

tion. Le missionnaire Hebich à fait un grand voyage dans

l’intérieur du pays et a trouvé le peuple généralement

disposé à écouter la prédication de l’Evangile. Avec l’aide

d’un pieux catéchiste nommé Malachie les missionnaires

ont commencé à prêcher l’Evangile, et ils ont fondé une

école pour les enfants des pauvres sudras et une autre

pour ceux des bramines.

Nous citerons encore les passages suivants du journal

des missionnaires: ail ns se passe guère de jours sans

que nos païens et nos Musulmans viennent nous trouver

pour s’entretenir de la religion. Il nous est arrivé plus

d’une fois de voir des gens qui deviendraient volontiers

chrétiens pour quelques roupies. — Depuis le commen-
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cernent de ce mois nous avons reçu plusieurs visites d’une
femme d’un rang distingué qui était évidemment dans
l’angoisse, pour le salut de son âme immortelle. Le Sei-

gneur nous a fait la grâce de l’amener du sentiment

orgueilleux de sa propre justice à l’humble Agneau de
Dieu, en qui elle croit maintenant, et auprès de qui elle

a trouve du repos pour son âme. — Ces derniers jours

nous n’avons presque pas eu d’enfants dans nos écoles.

Les Mahométans et les Bramines inquiètent et effraient

les parents en leur disant : Les padres (les missionnaires)

donneront de la viande à manger à vos enfants et les ren-

dront ainsi chrétiens. Ces pauvres gens ne se font aucune

idée de ce que c’est qu’être chrétien. Manger de la viande,

boire du vin, porter des vêtements différents, c’est là

selon eux ce qui fait qu’on est chrétien. — Ainsi par

exemple dès qu’ils mangent de la viande, ils perdent leur

caste , et se voient alors forcés de devenir chrétiens. —
— Un vieux hramine est venu depuis quelque temps dans

la ville et manifeste une grande opposition à notre œuvre.

« On n’a pas besoin de vous ici , me dit-il publiquement

dans le bazar; notre religion est un autre chemin qui

conduit aussi au ciel. Il nous attaque aussi continuelle-

ment dans les places publiques. Il porte dans sa main

quatre grands clous, et dit d’un air de dérision en les

montrant, le roi de ces chrétiens a été attaché sur la croix

avec des clous semblables à ceux-ci. On trouve donc aussi

parmi les Hindous des gens pour lesquels la croix de

Christ est scandale et folie. »

La mission deMangalore exerce déjà une heureuse in-

fluence sur le petit nombre d’anglais qui habitent ce pays.

Ils ont souscrit pour des sommes assez considérables, et

leur générosité a encouragé la société de Bâle à envoyer

quatre nouveaux messagers de la Bonne Nouvelle destinés

à fonder une station dans le Haut-Ganara, MM. Mœgling,

Bayer, Frey etLœsch. Ils sont arrivés le 8 Novembre i836
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à Bombay et sont allés delà trouver leurs frères à Man-

galore. Tandis que trois d’entre eux s’occupent à étudier

la langue du Canara, Mœgling a accompagné le mission-

naire Hebich dans un voyage dans la province de Beja-

pour,afin de préparer l’établissement d’une station dans

la ville d’Hoobly dans le voisinage de Darwar.

Nous espérons que la révolte des Mahométans contre

le gouvernement anglais dans le Canara n’aura pas arrêté

les progrès d’une mission qui a commencé sous de si

heureux auspices.

VARIÉTÉS.

Sacrifices humains dans rinde.

Le district de Goumsur forme la partie nord-ouest des

Circars ou Serkars septentrionaux, au sud de la province

d’Orissa dans le Bengale. On y olFre, chaque année, des

sacrifices humains appelés Miria Pouja. Les victimes qui

servent à ces rites sanglants sont ordinairement dérobées

dans la partie basse du pays; si ce sont des enfants, on

attend pour les immoler, qu’ils aient atteint l’âge prescrit

par la loi. Voici la manière dont s’accomplissent ces pra-

tiques barbares : on frissonne en les rapportant. On
voudrait se persuader que de telles descriptions sont

exagérées; et pourtant rien n’est plus authentique que

le récit suivant emprunté à un journal publié à Madras et

confirmé par le témoignage des missionnaires de Viziga-

patam.

Quand le jour marqué pour le sacrifice est arrivé, les

Khounds ou habitants de la partieélevée du Goumsur,

s’assemblent revêtus de leurs habits de fêle; les uns

18
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portent des peaux d’ours sur leurs épaules ; d’autres laissent

pendre derrière leur dos la queue du paon ; des troisièmes

ornent leur tête de longues plumes de diverses couleurs.

Ainsi parés, ils dansent, sautent, folâtrent au son du
tambour et d’un instrument qui ressemble assez à la cor-

nemuse ou musette. A midi, le Jani ou grand-prêtre, aidé

des prêtres subalternes, lie l’infortunée viclimeà un poteau

solidement fixé en terre
; alors les sauvages se précipitent

sur elle et lui coupent à l’envi, avec des couteaux tran-

chants, des morceaux de chair tout le long du corps et se

disp utent les uns aux autres ces lambeaux sanglants et

palpitajits. On attache une grande valeur au premier

morceau ainsi détaché du corps de la victime: car on

suppose qu’il possède une vertu supérieure; aussi fail-on

tous ses efforts pour l’obtenir

A Guddciporc le sacrifice, dont il vient d’être fait

mention ,
est ordinairement précédé d’une autre céré-

monie tout aussi cruelle. On creuse u ne fosse de sept pieds

de long au-dessus de laquelle on suspend horizontalement

le corps vivant de la victime. Comme le malheureux est

attaché au moyen d’une corde, par le cou et par les pieds

aux deux extrémités de la fosse, il est obligé pour ne

point s’étrangler d’étendre ses mains à droite et h gauche

et de se soutenir ainsi au-dessus de l’ouverture qui va

devenir son tombeau. Le prêtre Jani, après s’être acquitté

de diverses cérémonies en l’honneur de la déesse Mane-

kisiri, prend alors une hache et en frappe six coups, à

égale distance, depuis les pieds jusqu’à la tête, en répétant

les nombres un , deux, trois, etc. rondi, rendis moonjiy

nat^i , chingi, lajgi et au septième coup, argi

,

il dé-

capite la victime; le corps tombe dans la fosse, on le

couvre de terre et alors commencent d’infernales orgies.

Une cérémonie semblable a lieu au commencement de

l’année, dans le meme pays, pour obtenir de riches

moissons. On emploie, comme victimes, dans ces occa-
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sions, des cnfanls mâles destinés à cela dès leurs plus

jeunes années et vendus dans ce but aux Malices ou

Kunwars chefs des différents villages. Quand le sol est

prêt à être ensemencé, on conduit la victime en plein air

et on la lie pour plus de sûreté. Alors les cultivateurs

s’assemblent, et dans un certain moment plus favorable

qu’un autre selon eux, ils mettent en pièce avec des ins-

truments tranchants le corps de la pauvre créature,chacun

d’eux lui coupant un morceau de chair, le plus prompte-

ment possible, et se bâtent d’aller exprimer le sang qui en

découle, sur le champ que ce sang est destiné selon eux

à fertiliser. Le morceau de chair est également enfoui

dans la terre, pendant qu’il conserve encore sa chaleur.

En hachant ainsi le corps de la victime, on a bien soin

de ne pas toucher aux parties vitales : car si elle mourait

avant que son sang eût été répandu sur le sol qui doit le

recevoir, le charme serait perdu et la cérémonie devien

drail inutile.

Comme on reprochait à quelques Khounds la barbarie

d’une pareille pratique, ils répondirent avec beaucoup de

sang froid : «Que voulez-vous que nous fassions? si nous

n’avions pas recours â ce moyen, nous n’aurions aucune

récolte.j)

C’est une armée du gouvernement britannique, qui a

pénétré dans le Goumsur pour y apaiser une révolte des

habitants du pays, qui la première a révélé l’existence des

horreurs que nous venons de rapporter. Vingt- deux

victimes
,
(parmi lesquelles quatorze enfants) déjà liées

pour le sacriücb , ont été délivrées par les officiers de

l’armée de Madras et transférées dans le camp où elles ont

été mises en sûreté.

Nous nous serions abstenu de rapporter les horreurs

qu’on vient de lire, si nous n’avions pas cru que des traits

de cette nature sont propres à m tux faire apprécier

aux chrétiens, les privilèges dont ils joîmîssenl, à leur
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rendre sensibles les maux sans nombre que le paganisme

traîne à sa suite, et à leur faire comprendre la nécessité

d’envoyer aux païens cet Evangile du Fils de Die«i
,
qui

peut seul les arracher à la profonde misère où ils sont

plongés. Chrétiens, qui vivez comblés des bénédictions de

l’Evangile de Christ, jetez les yeux sur ces scènes de

douleur et de dégradation; rapprochez-les des privilèges

de votre heureuse condition; rappelez-vous le Sauveur

dont les souffrances et la mort vous ont acquis ces bienfaits

et n’oubliez pas que le Dieu qui , dans son amour, vous

envoya des messagers de paix pour vous annoncer son

salut, vous oblige , en retour de tant de grâces, à faire

proclamer parmi toutes les nations, l’Evangile de paix et

de liberté qui a sauvé vos âmes.

Il est consolant pour nous , en terminant cet article ,

de pouvoir annoncer à nos lecteurs que les directeurs de

la Société des missions de Londres songent sérieusement

à fonder une mission chez les Khounds. Ce peuple , tout

dégradé qu’il est par de barbares superstitions, mène du

reste une vie assez simple ; ses mœurs sont celles d’un

peuple de pasteurs; il demeure dans les montagnes, loin

de tout contact avec les vices et les préjugés des autres

habitants de l’Inde; le joug abrutissant des castes n’y est

pas connu ; ses prêtres n’exercent presque aucune in>

fluence sur lui , et il est à présumer que les monstrueuses

pratiques dont il vient d’être fait mention , doivent être

attribuées à l’ignorance bien plus qu’à la cruauté , et que

dès qu’on en aura montré aux Khounds l’inutilité et le

crime , ils s’empresseront d’y renoncer.

Si le projet de la Société des missions de Londres est

mis à exécution , l’existence des Khounds n’aura été ré-

vélée à l’Europe chrétienne, que pour exciter sa compas-

sion et exercer sa charité.
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Lettre des membres de CEglise de Rarotonga.

Nous avons publié, il n’y a pas long temps, un article

sur les progrès du christianisme dans l’île deRarolonga (i
)

(Océanie). Pour faire suite à ces nouvelles, nous com-

municjiions ici quelques passages d’une lettre que l’Eglise

indigène de cette île a adressée, sous la date du 9 mars

1857 , à l’Eglise de Ring-street Portsea , h Londres, qui

lui avait envoyé deux cloches :

Aux omis et frères de l’Eglise d’Angleterre , et au

ministre de notre ministre, M. Pitman (2).

a Puissiez-vous être sauvés par le vrai Dieu , Jéhovah ,

qui a regardé vers nous avec compassion , et qui nous a

bénis. Voici nos paroles
,
que nous vous écrivons , afin

que vous puissiez les connaître. Notre état précédent était

celui de païens; ce que nous faisions était entièrement

mauvais ; nous adorions les idoles. Le nom de notre

grand Dieu était Tangaroa; nous égorgions des hommes

et nous les lui offrions
,
parce que nous pensions qu’il

était le vrai Dieu et que nous prenions plaisir à le servir.

Mais quand la parole de Dieu arriva dans notre pays, elle

nous apprit que Jéhovah est le vrai Dieu
,
et que Jésus

est le sacrifice par lequel les péchés sont pardonnés. C’est

M. Pitman qui nous instruisit à fond dans ces choses, ét

qui nous apprit aussi à lire et h écrire. Hommes, femmes

et enfants comprennent maintenant.

O Plusieurs ont été admis dans l’Eglise ; les gens se

font baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Nous avons maintenant des habitations confortables;

nous méditons sur les compassions adorables de Dieu, et

(1) Voyez pag. 146 et suiv.

(2) M. Pitman, missionnaire à Rarotonga
,
était membre de i’Eglise de

King-street Portsea.
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nous nous réjouissons de ce que vous priez Dieu pour

nous.

«Voici une aulre parole que nous avons à vous dire,

frères : nous prions Dieu pour tous les peuples païens, afin

qu’ils deviennent aussi le peuple de Dieu.

«Une aulre chose dont nous avons à vous informer,

c’est que deux hommes ontéléélus diacres par notre Eglise,

et que deux autres ont élé mis h part et envoyés chez les

païens, dont nous avons pitié à cause de leur ignorance

de la parole de Dieu.

« Encore une parole. Nous avons reçu les deux cloches

que vous nous avez envoyées ; lorsque nous les reçûmes ,

ces choses étranges nous surprirent beaucoup.

«Si cela vous est agréable , ecrivez-nous une lettre,

afin que nous puissions connaître vos pensées , et nous

réjouir de savoir ce que vous avez h nous dire... Nous

n’avons rien à ajouter, frères.

« Cette lettre est écrite par l’Eglise de Rarotonga , h

Vaikotobou, où réside M. Pitman. »

Effets de la grâce sur quelques Buskmen convertis.

M. le docteur Philip visita un jour une église de Hot-

tentots qui comptait quatre cents membres; soixante-dix

personnes étaient alors inscrites sur la liste des candidats

au baptême; sept d’entre elles étaient Bushmen. «Leurs

cheveux étaient crépus et bouclés , dit le docteur Philip,

en parlant de ces derniers; ils étaient couverts d’un sale

manteau de peau de mouton; jamais de leur vie, peut-

être , leur corps n’avait été lavé. Ils avaient été amenés

à la foi depuis peu par le moyen d’un Bushmen, leur

compatriote, déjà converti ; maintenant ils venaient faire

une profession publique de leur foi en Jésus. Ils étaient

si profondément émUs
,
qu’ils pouvaient à peine parler

,

lorsqu’on les interrogeait tour-à-tour. » Le docteur Philip

déclare qu'il n’a jamais entendu exposer des vues plus
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saines sur TEvangile, l’horreur du péché, la corruption

du cœur humain, la nécessité du salut par Christ, et le

prix de la sainteté. Mais
,
quand il rapprochait leur lan-

gage de leur apparence extérieure , il pouvait à peine en

croire ses oreilles. Ces hommes parlaient en chrétiens

expérimentés, tandis qu’à les juger par leur extérieur, on

les aurait pris pour des sauvages abrutis
,
qui n’avaient

jamais entendu l’Evangile. Ils lui faisaient , dit-il , l’efTet

de cet insecte vil qui , après s’être transformé , brise au

printemps l’enveloppe grossière dont il s’est entouré lui-

même, pour déployer au soleil ses ailes magnifiques.

NOUVELLES- RÉCENTES.

Départ d'un vaisseau missionnaire pour l'Océanie,

Nous avons eu occasion do dire quelque part dans ces

feuilles (i)
,
qu’avant de quitter Londres pour retourner

dans l’Océanie , le révérend J. Williams avait exprimé le

désir et montré la nécessité d’avoir à sa disposition un

vaisseau appartenant en propre à la mission dans les îles

de la mer du Sud , et au moyen duquel les missionnaires

pussent se transporter d’une île dansuneautre, suivant les

besoins du moment , et accélérer ainsi les progrès du

christianisme dans la Polynésie. Les directeurs de la

Société des missions de Londres , approuvant le plan qui

leur avait été soumis, ont fait dans ce but l’acquisition du

Camden, bâtiment de deux cents tonneaux, et ce vais-

seau vient de partir pour l’Océanie , ayant à son bord le

révérend J. Williams et son épouse , et dix-huit autres

missionnaires, hommes et femmes, destinés pour Raialéa,

(1) Voyez 116 note.
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Tahiti , Rarotonga
, les Marquises

,
les Navigateurs et

diverses autres îles.

- Le 1

1

avril dernier , les directeurs et d’autres amis de

la Société des missions de Londres
, au nombre de quatre

cents environ, ont accompagné les missionnaires , de

Londres à Gravesend, sur le bateau à vapeur la Fille de

Cantorbéry, loué dans ce bot. A dix heures du matin, le

bâtiment quitta le pont de Londres; le pont et le port

étaient alors couverts de parents et d’amis des mission-

naires. Au moment où le vaisseau leya l’ancre, les mis-

sionnaires lurent salués avec des acclamations cordiales,

et de sincères vœux
,
par toute cette multitude réunie

pour être témoin de leur départ. Lorsqu’on approcha de

Gravesend, les missionnaires et leurs femmes se rassem-

blèrent sur la partie postérieure du pont, et y prirent

individuellement congé de toutes les personnes qui les

avaient suivies à bord. On retracerait difficilemeDt les

détails d’une scène si émouvante. Il y a quarante ans, le

Duff descendait la Tamise , transportant les premiers

missionnaires dans les îles de la Société (i). Alors tout

était incertitude sur l’avenir d’une mission en projet :

aujourd’hui les missionnaires partants allaient jouir du

ravissant spectacle des succès de leurs devanciers. Il y a

quarante.ans , les amis des missions qui assistèrent au

départ du Duff, comme aujourd’hui ifs accompagnaient

le Camden
,
pouvaient craindre tout en espérant , s’in-

quiéter tout en croyant. Le ii avril i838, ils n’avaient

dans le cœur que des émotions de gratitude, et sur les

lèvres que des paroles de bénédiction pour les résultats

obtenus , et d’encouragement quant aux résultats à ob-

tenir.
‘

{\)Voyez III* année, p. 215.
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STATION DE BÉERSÉBA.— de M. Rolland.

Béerséba, 12 Décembre 183Î.

« Messieurs et très honorés Frères,

«Le retard que vous avez pu remarquer dans ma cor-

respondance, est du à deux raisons principales : D’abord,

pendant les trois mois qui viennent de s’écouler, les tra-

vaux spirituels de la station ont été si considérables

,

qu’ils ne m’ont laissé que peu de temps pour vous écrire.

J’ai aussi été fatigué par les peines du dedans
, accablé ^

par les dangers du dehors, je veux dire par cet état de

commotion dans lequel se trouve ce pays depuis quel-

que temps , et qui est causé autant par les guerres qui

nous désolent, que par l’émigration dans le nord des

fermiers de la colonie , obligés de passer par ma station.

Durant trois mois , nous avons vécu dans de continuelles

alarmes , dues à des expéditions de Cafres qui sont venus

porter la désolation et la terreur dans nos quartiers.

Voilà, Messieurs, les deux circonstances qui ont retardé

l’envoi de celte lettre; leur développement va en formet

le contenu; j’ai donc à vous parler de nos travaux et de

nos épreuves.

19
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Augmentation de la population de la station,

«Nos occupations ont été multipliées par une augmen-

tation, considérable de notre population. Je pense que le

nombre des habitants de la station s’est accru de plus

d’un tiers , depuis que j’ai écrit ma dernière lettre. Plu-

sieurs centaines de Bassoutos indigents s’étaient rendus

dans la colonie , il y a quelques années
,
pour servir à

gages chez les fermiers et regagner, par leurs travaux, le

bétail qu’ils avaient perdu dans leurs anciennes guerres

contre les Cafres et les Korannas. Ver le mois de mars

dernier, un parti de Cafres se glissa parmi les fermiers,

tua un grand nombre de ces Bassoutos, et enleva le bé-

tail qu’ils avaient recouvré. Ceux qui restaient, craignant

le même sort, et se voyant abondonnés des fermiers,

évacuèrent la colonie, par petites bandes de cinq, dix ou

vingt individus. Comme Béerséba se trouvait sur leur

passage ,
ceux qui y avaient des amis , s’y arrêtèrent;

d’autres se fixèrent dans de petits villages qu’ils construi-

sirent à part. Il en passe encore chaque semaine : les uns^

s’établissent au milieu de nous, les autres vont plus loin*

Vécole,

« Cette augmentation de population a promptement

doublé le nombre de nos écoliers. Non seulement les

enfants , mais aussi les adultes vinrent d’abord en foule

à l’école , et dans notre chapelle en pieux on ne me lais-

sait aucun passage, pour aller d’une classe à l’autre. Les

plus jeunes de nos écoliers se trouvant oppressés par les

adultes
,
je dus retrancher de la grande école tous ceux

qui pouvaient appartenir à l’école des enfants. A cet

effet, j’élevai un bâton horizontalement, devant la porte,

à la hauteur de trois pieds et demi environ , et je fis

sortir tous ceux qui pouvaient passer dessous , sans se
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courber. Il s’en trouva quatre-vingt-six. J’eus alors un

peu plus (le place pendant deux jours ; mais au troisième,

l’école se trouvait tout aussi remplie qu’auparavant. Je

comptai en sortant deux cent quarante écoliers, de sorte

qu’avec les enfants qui fréquentent l’école que ma femme

tient aussi régulièrement que ses occupations de ménage

le lui permettent, il n’y a pas moins de trois cent

cinquante personnes qui apprennent journellement à lire

la Parole de Dieu. Il est vrai qu’il en est cinquante au

moins, qui n’iront guère plus loin que l’alphabet, attendu

qu’elles sont trop âgées, pour apprendre à lire. Mais le

plus grand nombre épellent; l’une des classes commence

à lire de courtes sentences; quatre individus seulement

parmi les Béchuanas lisent l’Evangile selon Saint Luc.

Parmi les Baslards , il y a dix personnes qui lisent le

Nouveau-Testament, en hollandais. Cinq de ces derniers

écrivent couramment sous dictée, et deux d’entre eux

font quelquefois des thèmes sans faute. Outre ces leçons,

ils en reçoivent deux de chant, l’une en hollandais, l’autre

enBéchuana. Nous exécutons, avec les Bastards, quelques

morceaux à trois voix. Les Béchuanas chantent seulement
I

le ténor. L’école me prend toute la matinée, et ne pouvant

suivre qu’imparfailement le système de renseignement

mutuel, î'àuiQ apparatus Qi d’un local convenable, je

me trouve exténué de hitigue , après la classe. Je dois

parier beaucoup et respirer long-temps un air épais , au

milieu de deux cents individus couverts de peaux de

moulons avec la laine, en grande partie luisants dégraissé,

et exhalant par leur sueur une odeur désagréable et mal-

saine. Pour rémédier, autant que possible, à cet inconvé-

nient, j’ai discontinué momentanément l’école, et je

m’occupe à ajouter une aîle h la partie postérieure de la

chapelle. Elle l’agrandira d’un tiers, et lui donnera la forme

d’un T , au lieu de celle d’un oblong qu’elle avait précé-
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, demment. Kn sortant de l’école
,
je suis très content de

revenir à la maison, pour me reposer; mais je suis toujours

suivi d’une vingtaine d’individus qui me demandent des

livres, pour lire dans leurs huttes. Comme je manque
d’ouvrages élémentaires, j’ai dû déchirer ceux qui me
restaient, pour leur en donner à chacun une page. Quand
ils la savent lire , ils viennent l’échanger contre une au-

tre. Quelquefois, je leur dis ; « Je n’ai plus de livres, et

je suis fatigué; revenez demain. » Alors ils s’asseyent, et

ils ne quittent la maison, qu’après avoir reçu un morceau

de livre. Cet empressement à apprendre h lire a été pro-

duit par un réveil religieux, qui a eu lieu parmi les Bas-

soutos. Très faible dans son commencement, il est très

général aujourd’hui. J’en fais remonter l’origine à l’épo-

que où nous avons commencé nos cultes journaliers du

soir.

Baptême de dix adultes et de six enfants,

« Il y a quatre mois environ, que nos six candidatsparmi

lesBastards ont reçu le baptême , avecsix des plus jeunes

de leurs enfants. Ils furent, en même temps, reçus mem-
bres de notre petite Eglise. Nous eûmes la joie de prendre

avec eux la cène du Seigneur, le jour même de leur bap-

tême. Depuis lors, ils ont marché d’une manière digne

de leur nouvelle vocation. Feeland, Piet , Frans et Ra-

cket ont conservé leurs noms. Fetji a pris le nom de

Soplita (le mot Fetji en est le diminutif) , et Foit-Boy

a choisi celui de Jacobiis. Des six Béchuanas, qui, pen-

dant plus d’une année, sont régulièrement venus s’en-

tretenir avec moi du salut de leurs âmes, quatre , un

homme et trois femmes, ont été baptisés, il y a trois mois,

après avoir reçu des instructions préparatoires à ce saint

sacrement. Gomme nous ne le leur avons administré que

lorsque nous les avons crus réellement convertis, et qu’a-
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près leur avoir fait faire une confession publique de leur

désir de renoncer au monde et de vivre en communion

avec Dieu ,
ils ont pu

, en le recevant ,
être njoulés au

nombre des membres de notre Eglise. Leurs noms sont :

Juli (Juillet), Mina, Sekoutoii et Catherine,

« Juli est le premier fruit que nous recueillons parmi

nos Barolongs. 11 est frère du chef
,
et l’un des plus

anciens habitants de Béerséba. Il y avait long temps qu’il

gémissait sous le poids de ses* péchés, quand il vint, pour

la première fois , me parler de sa misère et me demander

ce qu’il fallait faire pour être sauvé. Bien qu’il n’ait

manifesté ses sentiments que long-temps après les trois

autres candidats qui ont été baptisés avec lui, ses con-

victions religieuses étaient si fortes cependant, ses besoins

si pressants et sa foi si vive
,
que je n’ai pas cru devoir

hésiter à le recevoir. Le Seigneur a déjà béni ses paroles

et son exemple. Sa femme est réveillée depuis quelque

temps, ainsi qu’un de ses amis appartenant à la même
tribu.

« Chez Mina, le réveil religieux n’a pas été aussi pro-

noncé. Un séjour de quelques années parmi les fermiers

l’avait mise à même de parler le hollandais. Elle avait des

connaissances préalables, mais sans convictions religieu-

ses; depuis long-temps, elle connaissait, jusqu’à un certain

point, le plan du salut; mais ce n’est que le sentiment

profond de ses péchés et de la justiçe de Dieu
,
qui l’a

décidée à se donner à lui et à vivre pour sa gloire.

a Sekoutou Qit une veuve déjà âgée. Ame simple, elle a

reçu l’Evangile avec joie , et elle s’est donnée à Dieu

,

avec une entière sincérité. «Pensez-vous, lui dis-je un

jour, que vous ne vous repentirez pas de vous être con-

sacrée au Seigneur? Le monde n’atlirera-t-il plus vos

désirs? » Elle me répondit : « Il y a long-temps que je

n’ai plus rien à faire avec le monde
;
je suis veuve et âgée,
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et il ne me reste plus qu’un désir : celui de chercher et

d’acquérir les biens éternels que Jésus nous a procurés

par sa mort. »

« Catherine est une femme de moyen âge , dont le

christianisme a complètement changé le caraclèreetméme

la contenance. Il y a dix-huit mois
,
que, pour la pre-

mière fois, elle vint s’entretenir avec moi de son état spi-

rituel. Tout ce qu’elle put me dire alors ce fut ces cour-

tes paroles : « Je suis troublée, J’ai peur, d Elle ne savait

pas ce qui la troublait. Dans son costume séchuana, elle

me parut une femme très âgée; et ses traits défaits, ses

yeux baissés , son air triste et mélancolique ne pouvaient

que me confirmer dans cette idée. Elle ne savait rien, ni

du péché, ni du Sauveur; et son âge et son ignorance

m’ôtaient l’espoir de la voir devenir ce qu’elle est au-

jourd’hui. Sa tristesse et sa mélancolie sont changées

en une joie pure et en une espérance vive. Mise à l’euro-

péenne, elle paraît rajeunie de vingt ans. Les yeuxqu’au-

trefois elle tournait, tout tristes, vers la terre, aujour-

d’hui elle les fixe brillants sur vous; ses traits et son

sourire portent l’empreinte de la reconnaissance. Non

seulement elle a reçu les doctrines de l’Evangile; mais

elle en a aussi compris l’esprit. Elle m’a déjà été très

utile dans mon ministère
,
en m’aidant à bien connaître

les candidats que j’ai reçus, depuis son admission dans

l’Eglise, et dont il me reste. Messieurs, à vous parler.

Réception de vingt-huit candidats au baptême,

« Pendant que les personnes, dont il vient d’être ques-

tion, recevaient des instructions religieuses, une seconde

classe de candidats se réunissait chez moi , une fois par

semaine, pour s’enquérir de la voie du salut. Le temps,

dont je pouvais disposer, ne me permettant pas de leur

parler séparément, je les recevais tous ensemble, et,.
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avant de Jes congédier
,
je devais, chaque fois, enteinJre,

Tiin après l’autre, trente discours sur l’expérience, les

besoins, les désirs et les espérances de chacun de mes

auditeurs. Je devais aussi répondre à chacun d’eux , ce

qui prolongeait fort chaque ej^ercice ,
qui ne me prenait

pas moins de deux à trois heures de l’après-midi. Tous,

à peu près , ont continué à faire la même confession de

leurs péchés, à déclarerleur foi au Fils de Dieu, ainsi que

leur ferme résolution de renoncer au monde , de vivre

pour Jésus- Christ, et , avec son secours, de rechercher

sans cesse les biens éternels et impérissables. Ceux qui

n’ont pas persévéré , ont été remplacés par d’autres que

des progrès rapides dans la foi ont promptement mis au

niveau de leurs devanciers. Aussitôt que j’eus baptisé les

quatre personnes dont j’ai parlé plus haut, je dus rece-

voir ceux-ci (au nombre de vingt-huit) candidats au bap-

tême, afin d’ouvrir une seconde classe aux nouveaux aspi-

rants. Depuis deux mois que je leur donne des leçons de

religion, deux fois par semaine, ils ont fait des progrès

remarquables dans la connaissance du salut. Hommes et

femmes
,
je les fais prier tour à tour et d’abondance, et

je vois par leurs prières, qu’ils ont compris les vérités du

salut , et se les sont appliquées. Comme preuve de la

conversion de quelques-uns d’entre eux
,
je vous citerai

les beaux effets de leur foi à l’Evangile. Quatre d’entre

eux étant polygames, ils ont préféré renoncer à leurs

femmes plutôt qu’à leur salut. L’un , en ayant trois, a

renvoyé les deux plus jeunes à leurs parents, et a gardé

celle qu’il avait épousée la première. Les autres, qui en

avaient chacun deux , en ont fait de même. Les femmes

ont de leur côté montré la même soumission à la loi de

l’Evangile. L’une d’entre elles était la seconde et jeune

épouse d’un Mossouto : elle s’est séparée de celui qu’elle

appelait son mari , avant d'être reçue candidat. Ces
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exemples de la sévérité de la loi évangélique et la vue

d'aussi grands changements de mœurs ont jeté l’épou-

vante dans le cœur de plusieurs polygames. Quelques-

uns ont quitté la station, dans la crainte d’être gagnés

par l’Evangile, ou de perdre leurs jeunes femmes. Pour

apprécier , comme preuve de conversion réelle, ces faits

remarquables, il faut savoir d’abord, qu’outre la passion

qui porte les Béchuanas à prendre plusieurs femmes , ils

s’exposent, en les rendant à leurs parents , à perdre le

prix qu’ils ont donné pour les avoir. Ensuite, les femmes

sont pour eux une grande source de richesse; elles leur

fournissent du pain en abondance par la culture des jar-

dins. Enfin , plus ils ont d’enfauts ou de filles à vendre,

plus aussi ils peuvent se procurer de bétail. En embrassant

le christianisme, un Mochuana renonce non seulement

à l’espérance d’un.tel gain, mais aussi à la jouissance de

plusieurs avantages présents. 11 ne veut plus vendre ses

filles ; car sur ce point aussi, il doit suivre le commande-

ment, que Dieu nous a donné, d’élever nos enfants dans

la crainte de son nom. Nos candidats ont encore à sup-

porter les railleries non pas seulement du monde , en

général , mais aussi celles de leurs amis, en particulier,

celles de leur chef, de leurs femmes ou de leurs maris,

qu’ils abandonnent. Quelques femmes ont même reçu

des coups de bâton de ceux dont elles se séparent, pour

obéir à l’Evangile ; mais elles sont demeurées fermes, et

elles sont devenues, dans Toccasion, autant de prédica-

teurs
,
pour annoncer le salut et répandre la vie.

Réveil d'une trentaine de Béchuanas,

«Après la réception de ces candidats, d’autres Béchuanas

sont venus me confesser leurs péchés et m’exprimer leur

désir de se donner au Seigneur. Le nombre s’en accroît

de jour en jour. Hier, jeudi, j’en ai compté trente-un qui
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paraissaient j^émir sons le poids de leurs péchés, et sou-

pirer après le moment de leur délivrance. L’un disait : « je

suis le plus grand pécheur de tous; je suis un voleur, un

adultère et un meurtrier. Ce sont ces péchés qui me
tourmentent et dont je désire que Jésus me délivre. » Un

autre disait encore : « Ce sont mes transgressions qui

m’amènent ici; entre une infinité de péchés horribles, j’ai

tué un homme par la magie. Je tremble à cause de mes

péchés, et je crains la grand feu (l’enfer) ; car j’irai lîi, si

Jésus ne me délivre. » Une femme ajoutait : « J’ai par-

couru le monde: j’ai été mariée h des hommes de differentes

nalionSjjemesuis rendue coupable de tous les péchés, mais

aujourd’hui je me réjouis d’être venue ici pour apprendre

que Jésus est mort pour mes péchés. Je désire medonner

à lui. »— « J’ai aussi, remarquait une autre femme, par-

couru le monde en faisant le mal. Je me disais : Tu es forte

et robuste; personne ne t’égale ni en force ni en sagesse,

dépensais que je vivais par moi-même, tandis que c’était

Jésus qui prolongeait mes jours, par un effet de son amour

afin que je ne mourusse pas avant d’avoir entendu la

bonne nouvelle du salut. Puisque Jésus m’a tant aimée, je

veux me donner à lui. » Enfin un cinquième a prononcé

ces paroles remarquables : «( Plus j’entends parler de Jésus

plus je désire me consacrer à lui. J’ai pris la ferme réso-

lution de marcher en avant et de vivre pour Dieu, en

dépit du monde et de ma nature corrompue. » Celui-ci

est le chef d’un petit motsi (village) d’une vingtaine de

maisons environ. Il avait trois femmes , il vient d’en re-

conduire deux chez leurs parents. Celle qu’il a gardée

cherche aussi le Seigneur.

Préparation de neuf Bastards pour le baptême.

«Outre ces deux classes qui, comprennent cinquante-

neuf personnes, c’est-à-dire, dix-huit hommes mariés et
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quarante une l'eiiiines, j*ai aussi une classe de neuf Bas-

lards qui reçoivent, deux fois par semaine, des instruc-

tions préparatoires au baptême. Le fils d’Aron et sa femme
font partie de ce nombre: à l’exception de ces deux can-

didats, ceux qui composent celte classe sont loin d’être

aussi intéressants que'les Béchuanas dont je viens do vous

parler. Les Bastards n’ont ni le zèle, ni la fermeté des

Béchuanas, qui les surpassent maintenant en connais-

sances religieuses. Ceux-ci cherchent le Seigneur par

reconnaissance et par amour, aussi bien que par besoin.

Mais ceux-lh sont indifférents et froids. Ils semblent ne

vouloir servir Dieu que pour échapper aux peines éter-

nelles. Une persécution serait peut-être nécessaire pour

mettre au jour leurs vrais sentiments et raviver leur

zèle.

Alarmes causées par les Cafres.

« Je voudrais pouvoir terminer ici ma lettre ; mais je

dois ajouter quelques mots sur nos épreuves journalières.

Si le Seigneur nous a richement bénis, s’il a réveillé quel-

ques âmes de leur sommeil de mort, Satan n’a pas manqué

de faire tous ses efforts pour nous détruire, et anéantir

l’œuvre du Seigneur. D’abord il nous a suscité nombre

d’ennemis au dehors; mais Dieu nous a fait triompher

de tous. Se voyant trompé dans ses desseins, Satan a

essayé de nous perdre par nous-mêmes. Les ennemis qu’il

nous a suscités au dedans, nous ont fait beaucoup plus

de mal que ceux du dehors. Les uns et les autres m’ont

causé beaucoup de peines, de craintes et d’anxiétés. J’ai

vu plusieurs fois ma station sur le point d’être détruite

ou désertée par ses habitants. Les Cafres se sont ap-

prochés plusieurs fois à une petite journée à cheval de la

station. Des fermiers qui émigraient nous apportaient

chaque jour de tristes nouvelles. Les uns avaient trouvé
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(les Gafres qui leur avaient dit qu’ils se proposaient de dé-

truire cette station et qu’ils n’attendaient qu’un renfort

pour exécuter leur dessein. Les autres nous assuraient

qu’ils avaient compté les Gafres; il yen avait, disaient-

ils, vers le fleuve Orange, d’abord trois cents, puis cinq

cents et enfin deux mille. Nous passions les nuits dans

des alarmes plus ou moins grandes, selon que les nou-

velles du jour avaient été plus ou moins tristes. Mais

enfin les ennemis passèrent l’Orange, et vinrent attaquer

un village deBassoutos, à trois lieues de la station; ils y

tuèrent plusieurs personnes et enlevèrent le bétail. Les

habitants de la station allèrent à la poursuite des Gafres;

ils revinrent le cinquième jour sans avoir pu les atteindre.

Six semaines après, les mêmes Gafres étaient de nouveau

près delà rivière. Tous les hommes en état de se défendre

montaient la garde chaque nuit autour de la station, pour

n’être pas surpris parles ennemis. Bientôt nous apprîmes

qu’ils s’étaient portés sur Béthulie. N’étant pas attendus,

ils tombèrent à l’improviste sur quelques villages de Bas-

soutos,'aux environs de celte station, où ils tuèrent une

dixaine de personnes, enlevèrent près de trois cents

bœufs et plusieurs milliers de brebis. Ils n’avaient pas

été poursuivis; aussi revinrent-ils un mois plus tard. Les

chefs de la station dirent qu’ils ne pouvaient vivre plus

long-temps dans un semblable état d’incertitude, et qu’il

fallait, ou abandonner le lieu
, ou aller à la rencontre des

ennemis et se mesurer avec eux. Ils prirent ce dernier

parti; ils partirent aussitôt au nombre de cent-cinquante,

passèrent l’Orange et cherchèrent les Gafres pendant six

jours. Enfin ils en découvrirent un parti, le défirent, et

après l’avoir mis en fuite, ils rentrèrent avec soixante

têtes (le bétail qu’ils avaient enlevées. Pendant leur

absence, nous eûmes une alerte terrible. Un soir, le bruit
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court que les CalVes sont près de la slalion; les bergers

le confirment. Bmnlot des cris d’alarme se font entendre

de toutes parts. Les femmes, presque seules dans un si

grand danger prennent la fuite, et s’efforcent de se dé-

rober aux coups de l’ennemi, à la faveur des ténèbres.

Quelques coups de fusil se font entendre ; on tirait sur

les pauvres femmes qu’on prenait pour des Gafres. Ma
maison devient un lieu de refuge; elle se remplit de

femmes et d’enfants, au point que pour n’étre pas suffoqué

par cette foule, je suis obligé de monter sur la terrasse,

avec ma famille. Enfin la station est presque évacuée ; les

cris cessent peu h peu. On rapporte que les ennemis ont

détruit le village des Barolongs, et s’en vont avec le bétail.

Nous passâmes le reste de la nuit dans l’incertitude,

personne n’osant sortir, de peur de recevoir quelque coup

de fusil. Huit hommes firent la garde autour de la maison

jusqu’au malin, où l’on reconnut que l’alarme était

fausse. Les femmes rentrèrent peu à peu ; il était midi

qu’il en revenait encore, tant elles avaient fui loin. Deux

femmes perdirent deux enfants en bas âge; l’une tua le

sien par en sautant du haut d’un rocher, l’autre fut forcée

de l’abandonner dans les eaux du Calédon. Je vous cite

seulement les événements de cette nuit-là, entre plusieurs

autres nuits de la même nature, pendant lesquelles j’ai

été réveillé par des coups de fusils partant de tous les

points de la station à la fois. Ces alarmes m’ont causé

plusieurs crises de nerfs qui m’ont fait trembler involon-

tairement pendant un quart d’heure chaque fois. A la

dernière alerte, ma femme, qui semblait dans les com-

mencements ne pas croire à la réaBlé de cette maladie,

en a eu une semblable qui a duré une demi heure. Pendant

plusieurs nuits, au lieu de dormir, j’ai été occupé h fondre

des balles et du menu plomb, à distribuer de la poudre et
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à mettre la slntion en étal de délense. Voilà, à peu près,

comment nous vivons dans ce pays , entre la vie et la

mort.

«J’ai dit plus haut que le Seigneur nous a fait triompher,

au dehors, de tous nos ennemis. En effet, il a entendu

nos faibles prières; pleins de reconnaissance, nous avons

pu nous écrier chaque jour, avec le psalmiste : « La la-

mentation loge-t-elle le soir chez nous, le chant de

triomphe y est le matin. » Ne pouvant rien de ce côté-lh,

Satan a cependant tenté un autre moyen de nous nuire:

il s’est formé, parmi nos jeunes gens, un parti tout prêt

à faire sa volonté. Ils se sont dit entre eux : «Secouons

le
j
oug du Seigneur, et foulons aux pieds les lois de la

station; donnons essor à nos passions trop long - temps

comprimées par une fausse crainte. » Après ce discours,

ils se sont rassemblés au nombre de huit, et sont allés

clandestinement attaquer un parti de Gafres placés sous

la protection de Moschesch , entre Morija et Béerséba.Ils

ont enlevé trente têtes de bétail, et ont failli nous mettre

en guerre avec Moschesch. J’ai fait rassembler une

vingtaine de vaches, c’est-à-dire tout ce que j’ai pu dé-

couvrir de ce bétail dérobé, et je les ai renvoyées à

Moschesch. Cette affaire n’est pas encore terminée, et j’en

ignore les derniers résultats.

Travaux matériels.

, « Vous comprendrez. Messieurs, qu’au milieu de tant

d’occupations et d’inquiétudes, je n’ai eu que peu de

temps à donner aux travaux matériels de la station. Non

seulement j’ai été découragé moi-même, mais les per-

sonnes employées pour ces travaux ont toujours été en-

travées par les troubles du dehors. Cependant, il yaura

cette année une école pour les petits enfants, tout à fait fi-

nie. Elle est bâtie en briques crues, et a trente pieds de
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longueur sur seize de largeur. Quelques billots en saule

oui été coupés et sciés, les uns en planches, les autres en

pièces carrées, pour châssis de portes et de fenêtres, tant

pour l’école d’enfants que pour la grande école projetée,

etâ laquelle j’espère travailler, avec le secours de Dieu
,

l’année prochaine.

« Agréez, Messieurs et très honorés frères, l’assurance

de la haute estime et de l’amitié chrétienne que vous

perte toujours

«Votre très-dévoué serviteur

S. ROLLAND.

STATION DE THABA-BOSSIOÜ.

Extraits dujournal des travaux de Caide-missionnaire

Gosselin
y
pendant les six derniers mois de L'année

1857.

Dimanche ^juillet. — J’ai eu le service sur la mon-
tagne. II y avait très peu de monde à cause du froid. Après

'

le service, Moschesch me dit : « Je vous ai bien compris ;

vous avez dit que les adultères, les ivrognes, les meurtriers

et les voleurs n’entreraient point dans le ciel; qu’ils sont

enfants de Satan et que l’enfer est leur partage. Nous qui

avons fait et qui faisons encore toutes ces choses, nous ne

pourrons pas êtres sauvés» — «Mais Moschesch, lui re-

pliquai-je, je vous ai dit aussi que Jésus-Christ est mort

pour les péchés des hommes et qu’il vous appelle en vous

disant : Venez
,
vous tous hommes pécheurs, qui avez le

cœur noir et plein d’iniquités, et je vous laverai de vos

crimes :car le sang de Jésus Christ purifie de tout péché.

C’est vous donc qu’il appelle, vous qui êtes perdus » —
Après cela il m’a demandé, si un homme qui serait parvenu

è la vieillesse et qui cesserait de pécher pourrait entrer au
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ciel.— « Certainement , lui ai-je répondu, Jésus est puis-

sant pour le sauver; mais j’ai de suite ajouté : «C’est voire

mauvais cœur, Moschesch, qui vous faitparler ainsi; vous

aimeriez à demeurer dans vos péchés. Mais quel homme
sait s’il deviendra vieux? les gens de votre âge où sont-

ils? combienen reste-t-il encore? Ils sont mort pour la plu-

part. Hé bien, Moschesch, vous mourrez aussi. C’est donc

aujourd’hui qu’il vous faut abandonner vos péchés: car

vous ne savez pas si vous vivrez demain ; et si vous mourez

sans être converti, vous irez dans le grand feu avec Satan

et vous y resterez éternellement » — Il me demanda

encore, si les meurtriers seraient sauvés. Je lui répondis

de nouveau que oui , s’ils se convertissaient ; et comme je

tenais un petit bâton à la main, je le levai en l’air et le

jetai à terre en disant ; « Un homme qui veut se convertir

doit parler ainsi : Voilà la lance avec laquelle j’ai percé

tant de gens, dans le temps que je ne connaissais pas

Dieu; maintenant que je suis instruit dans la loi de Jé-

hovah et que je sais ce que c’est que le péché, jamais je

ne reprendrai ma lance pour l’enfoncer dans le sein de mes

semblables; et il faut qu’il fasse ainsi de tous ses autres

péchés. S’il fait ainsi, il sera sauvé; cor Jésus-Christ est le

Sauveur de tous les pécheurs qui se repentent. »

Les cinq jours suivants furent employés à aller cher-

cher du bois de charpente dans la montagne, non sans

beaucoup de peine, car il fallut pratiquer un chemin à

travers la rivière pour y faire passer le chariot.

Dimanche — « Service sur la montagne. Moschesch

était habillé à l’européenne et une de ses femmes, égale-

ment. Après midi, service dans la station.

LtmcU 10 .— « Préparé les voitures pour aller chercher

des arbres propres à faire des poutres. Les arbres, dans

ces contrées croissent sur les flancs des montagnes; on a

bien de la peine à en trouver d’assez longs et plus de peine
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encore à les abattre et surtout à les charier. Il faut les

précipiter de rochers en rochers, jusqu’à ce qu’ils soient

à la portée des bœufs; alors on les attache avec une

chaîne et on les mène ainsi jusqu’à la voilure. Je suis

rentré à la stalion le 1 3 ; tout a bien été.

Vers le milieu de juillet, les provisions de bouche de

iM. Gosselin étaient épuisées, et d’ailleurs l’hiver étant

arrivé rendait impossible
,
pour cinq à six semaines au

moins, la continuation de ses travaux. Il prit donc la ré-

solution de profiter de ce temps de chôn^sage forcé pour

s’en aller chercher dans les stations du voisinage les choses

nécessaires à sa subsistance. En conséquence, il quitta

Thaba-Bossiou le 24 juillet, arriva à Morija le même
jour, à Béerséba le surlendemain et à Béthulie le 3 i.

Dans toutes ces stations il fut réjoui par les progrès du

règne de Dieu et rafTraîchi par la communion fraternelle

des missionnaires. Le 1'*^ septembre il était de retour à

Thaba-Bossiou et pendant les trois mois qui suivirent il ne

cessa de s’y livrer aux travaux tantôt matériels, tantôt

spirituels de sa vocation : ce fut du bois de charpente à

empiler, des poutres à équarrir, des roseauxà aller couper

pour couvrir le toit de la maison , un four à briques à

construire, des châssis de portes et fenêtres à travailler,

un jardin à la bourer et àensemencer de haricots, de pois

et de pommes de terre, des souliers à faire ou à raccom-

moder, et au milieu de tous ces travaux si divers et si fa-

tigants, il eut une école à tenir presque tous les jours, et

un service religieux à célébrer tous les Dimanches. Mais

ne nous bornons pas à ce résumé général , terminons par

quelques extraits j>ris ici et là dans ce journal si plein et

si varié.

Dimanche 10 septembre, — «Le matin, service sur la

montagne, et le soir à la station. Comme ce dernier ser-

vice fmissaii, une dizaine d’hommes arrivent et sont très
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surpris de voir que chacun se relire. Je leur demande

s’ils désirent entendre la parole de Dieu; ils me répondent

que oui; qu’ils sont venus tout exprès. Alors je fais sonner

la cloche; plusieurs personnes de la station viennent et

j’ai un troisième service.

Samedi 20. — a Préparé plusieurs choses nécessaires

pour commencer à maçonner lundi , si Dieu m’en fait ia

grâce.

Jeudi 9 novembre. — « Fini la muraille du devant de

la maison.

Dimanche — « Le soir, après le service, je ressentis

de grandes douleurs dans tous les membres; je ne pus

reposer la nuit. Le 27, j’étais très altéré et j’avais une

grande fièvre. Le 28 les douleurs cessèrent un peu; j’eus

une nuit assez bonne et je rendis grâce à Dieu de ce qu’il

m’avait, par ces quelques jours de souffrance, rappelé

ma fragilité et mon peu de durée ici bas ; et après j’ai re-

commencé h maçonner.

Mardi 5 décembre. — « Fini-tous les murs extérieurs

de la maison ; elle est prêle à recevoir le toit.

Mercredi 6. — « Commencé à faire le feu pour cuire

les briques. ^

• « Le 1 5 je reçus une lettre du frère Arbousset datée de

Morija, qui m’invitait h venir le voir au plus tôt; je partis

h l’instant même, et à huit heures du soir j’étais à ÎMorija.

Nous avons eu la joie de nous embrasser de nouveau,

après une absence de huit h neuf mois et de donner une

main fraternelle à sa chère compagne, servante du Sei-

gneur, nous recommandant les uns et les autres à la

grâce toute puissante de notre bon Dieu,

' a Le mardi 19, comme je me disposais à repartir pour

Thaba-Bossiou, frère Arbousset me dit qu’un, essieu de sa

voilure était cassé, qu’il désirait que je le regardasse pour

voir ce qu’il y avait h faire. Je l’examine
,
j’ôte la roue

,

20
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Tessieu tombe et je lui dis ; il faut en faire un neuf. Le
lendemain nous partîmes, frère Casalis et moi

, et nous

allâmes dans la montagne, pour chercher un arbre; Payant

trouvé, nous l’avons coupé aussitôt. Le jeudi 21 nous

allâmes le chercher et je me mis à le travailler de suite.

Le mardi 26 tout était prêt; je prends un cheval et
j
arrive

à Thaba-Bossiou où jusqu’au 3 i je taille des arbres pour

en faire des poutres.

« Voilà , Messieurs, les travaux des six derniers mois

de l’année 1837. Ma petite école de Thaba-Bossiou me
réjouit par la grâce de Dieu. J’ai cinq adultes qui com-

mencent à lire, deux qui épellent, quatre qui commencent

à épeler et douze qui sont à l’alphabet, Si j’avais eu plus

de temps à leur donner, ils seraient plus avancés qu’ils ne

le sont. Les plus avancés sont ceux qui m’aident journel-

lement dans mes travaux. L’œuvre spirituelle va douce-

ment; quelques-uns seulement paraissent sérieux; le plus

grand nombre est très attentif.

« Combien de grâces n’avons-nous pas à rendre à Dieu

pour tous ses bienfaits
,
pendant l’année qui vient de

s’écouler! Maintenant qu’une nouvelle année s’ouvre de-

vant nous, jele prie debénir tous ses enfants dansla sphère

où il les a placés; je le prie en particulier de vous bénir

dans vos corps et dans vos âmes. Qu’il veuille faire pros-

pérer l’œuvre qu’il vous a donnée à diriger; qu’il lui

plaise d’ouvrir les bourses de nos frères de France, afin

que les fonds de la caisse de notre Société augmentent en

proportion de ses dépenses. Rappelons-nous que l’or et

l’argent sont à l’Eternel. Qui donne à la Société prêle à

l’Eternel.»



MISSIONS EVANGELIQUES.

OCÉANIE.

Comxnencemcns de la Mission^ dans les îles des

Navigateurs. /

Les îles des Navigateurs

,

autrement dites Samoa ^ du

nom que leur donnent eux-mêmes les indigènes, sont

situées à l’ouest des îles delà Société, et occupent quatre

degrés d’étendue d’orient en occident. Elles sont au

nombre de huit, Manua, Orosenga, Ofu, Tutuilla ,

Manono, Aborima, Sawaji, et Upolu. La plus grande,'

Sawaji , a une centaine de lieues de circonférence;

après elle vient Upolu, qui en a de soixante-dix à quatre-

vingts ; ensuite Tutuilla
,
quia trente-cinq à quarante

lieues de tour; les autres sont proportionnellement plus

petites. Si l’on excepte celui des Sandwich, il n’y a pas

dans rOcéanie, de groupe d’îles plus considérable et

plus important que celui des Samoa. Leur population qui

est de cent soixante mille habitants environ ; leur position

géographique, au centre des îles de la Société, des Fidji,

des Amis, des Nouvelles-Hébrides et de la Nouvelle-Calé-

donie; la fertilité de leur sol, qui, sans presque aucune

culture, produit le sucre, le café, le coton et toutes les

richesses de ces tropiques; les bois rares et précieux que

l’on trouve dans leurs forêts; les nombreux objets pro-

pres au commerce qu’elles fournissent en abondance ,

toutes ces circonstances réunies doivent leur donner une

haute valeur aux yeux du chrétien et de l’ami de l’hu-

manité.

Les îles Samoa, furent découvertes en 1678, parle

célèbre navigateur français Bougainville, qui leurdonna
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le nom de Navigateurs, sans doute à cause de l’habileté

de leurs habitslnts , h construire et à faire manœuvrer

leurs canots. Un siècle après lui, environ, l’an 1788,

La Peyrouseet son ami De Langle, visitèrent ces îles, et

l’on sait qu’ils y furent massacrés, par les insulaires

de Tutuilla, avec onze hommes de leur équipage. Ce^

événement tragique mit en si mauvaise odeur le nom des

indigènes de toutes ces îles, que, depuis lors, et jus-

qu’en i 83 o, peu de navigateurs eurent le courage d’a-

border dans ces parages, et de se confier h la ruse et à

la barbarie de leurs habitants. Il était réservé à un mis-

sionnaire chrétien le Rev. J. Williams , bién connu de

nos lecteurs, de faire l’un des premiers, après La Pey-

rouse, une descente dans ces îles , d’en explorer presque

toutes les parties et d’y arborer l’étendard de la croix.

Depuis long-temps, cet infatigable missionnaire son-

geait à porter l’Evangile; des îles de la Société, où il était

fixé depuis nombre d’années, aux sauvages Samoens, h

l’ouest de ce groupe. Mais chaque fois qu’il avait parlé

de ce* projet à son épouse, celle-ci avait cherché à l’en

détourner. Elle lui avait représenté toutes les difficultés

et tous les périls d’une pareille entreprise: une distance

de huit cenls h mille lieues à franchir, un voyage de six

mois au moins h entreprendre, le caractère bien connu

des indigènes des îles des Navigateurs, les dangers qu’il

allait courir pour sa vie et la perspective de la laisser

veuve, avec une nombreuse famille, dans une île de l’O-

céan, h plus de dix mille Jieues de sa partie. Vaincu par

ces représentations, M. Williams avait pris le parti de ne

plus s’ouvrir h elle là-dessus, et de renfermer son désir

dans le plus profond de son cœur, jusqu’à ce que Dieu

lui offrît un moyen de le satisfaire. Peu de mois après,

madame Williams tombe malade; en quelques jours son

état devient alarmant; elle louche aux portes du tombeau.
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«l son mari désolé s’apprête déjà à mener deuil sur elle.

Mais elle lui est miséricordieusement conservée et ino-

pinément rendue, et dès qu’ayant repris quelques forces,

elle commence à entrer en convalescence, celte femme

pieuse scrute son cœur et examine sa vie
,
pour découvrir

quelles peuvent avoir été les voies du Seigneur, dans l’é-

preuve qu’il vient de lui dispenser. «Mon ami, dit-elle

un jour à son mari, qui s’était approché de son lit, je

crains que l’opposition que j’ai mise à l’exécution de

votre projet d’entreprendre une mission aux îles des Na-

vigateurs, ne soit peut-être l’une des causes qui m’ont

attiré la sévère visitation, qui vient de jeter l’alarme dans

notre famille. Je ne mets plus aucun obstacle à l’accom-

plissement de votre dessein; et si vous êtes toujours dé-

cidé à vous rendre chez les Samoens, je vous y accom-

pagnerai de mes prières , et demanderai à Dieu de

couronner de succès votre entreprise. » Dès ce moment-

là, M. Williams n’hésita plus sur le parti qu’il avait à

'prendre, et voyant , dans le consentement de sa femme,

un signe que Dieu approuvait son 'plan, il ne s’occupa

plus que des moyens de le mettre à exécution. 11 lui

fallait avant tout un vaisseau, et un vaisseau assez solide

pour pouvoir résister sur une mer orageuse; mais pour

construire un vaisseau, il avait besoin de divers instru-

ments, qui lui manquaient, entre autres d’un souflletet

d’une forge. Il se trouvait, dans ce momenl-là, dans l’île

de Rarotonga; quatre chèvres y étaient toute sa propriété

et celle de sa famille. Il commence par en faire tuer trois,

dont la peau, au bout de quatre jours, est convertie en souf-

flet de forge. Au lieu de scie, l’on se sert de coins; au lieu

de cordes , l’on emploie les filaments de l’hiMscus ; et les

nattes des indigènes liées les unes aux autres, avec des

ficelles, deviennent des voiles de vaisseau ; au bout de

quatre mois environ, M. Williams avait, par ce. moyen,
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un petit bâtiment de soixante pieds de longueur, sur u...

huit de largeur, de la capacité de soixante-dix à quatre-

vingts tonneaux, prêt à être lancé h la mer. Il lui donna

le beau nom de Messager de paix, qu’il a bien mérité

depuis lors.

Mais, avant que de se lancer sur l’Océan, pour un

voyage de long cours, notre missionnaire pensa qu’il était

prudent d’essayer le navire de sa fabrication, dans une

course moins lointaine, et au lieu de cingler de suite vers

le groupe des Navigateurs, de se diriger d’abord sur

Aitutakcj au nord des îles de Cook. Au bout de quelques

jours, le nouveau bâtiment avait franchi cette distance,

non sans avoir perdu un mât, et risqué d’échouer sur les

écueils de corail qui environnent celte île; mais cette

première navigation n’avaft pas été inutile; elle avait

servi à aguerrir les indigènes qui faisaient l’office de ma-

rins, et à leur apprendre une manœuvre qui leur était

étrangère, puisqu’ils ne s’étaient jamais mis en mer que

sur des canots , et pour des traversées beaucoup moins

considérables. D’Aitutake, M. Williams revint à Rarc-

tonga, de Rarotonga h Tahiti, de Tahiti à Raiatéa, où il

»alla prendre son collègue, le missionnaire BarfF, qui se

joignit à lui , avec huit indigènes de son Eglise, destinés

à travailler, comme missionnaires, dans les diverses îles

des Navigateurs. Après être parti de Raiatéa, et avoir

passé par les îles Mangea, Aliu , Sauvage , Tongatabou

et Hapai, le Messager de paix se trouvait au mois

d’août i83o, en vue de la belle îlede Savvaji, située à

l’extrémité nord-ouest du groupe des Samoa, auquel

elle semble commander en maîtresse, par sa grandeur

et par sa population.

Il y avait à bord du Messager de paix, un chef samoën

nommé Fawea, que M. Williams reconduisait dans sa

patrie, et dont il était bien aise de pouvoir profiter, en
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qualité (le guide et d’interprète auprès de ses compa-

triotes. En approchant des côtes de son pays natal,

Fawea devenait sérieux et paraissait plongé dans de

sombres réflexions. M. Williams lui demanda la cause

de sa tristesse. Fawea lui répondit, qu’il était très occupé

de la grande œuvre que les missionnaires allaient entre-

prendre; et que, quoiqu’il ne doutât pas que les chefs ne

leur fissent un accueil amical, il craignait pourtant l’in-

fluence d’un nommé Tamafainga, qui, d’un mot, pouvait

renverser lèule leur entreprise. On le pria de s’expliquer

sur le compte de cet indigène. « C’est un homme, répliqua-

t-il, en qui habite l’esprit des Dieux; il est la terreur de

tous les habitants, et personne n’osera écouter vos in-

structions , s’il lui prend fantaisie de les interdire.»

C’était là une communication bien décourageante pour

M. Williams, surtout au moment de toucher au terme

d’un long et périlleux voyage. Cependant, l’on approchait

du rivage; les insulaires dans leurs canots arrivaient en

foule, et entouraient le bâtiment. Fawea, heureux de

revoir ses compatriotes, leur adresse plusieurs questions,

et se hasarde enfin à leur demander, d’une voix trem-

blante. « Quefait Tamafainga?» — «Il est mort, lui crient

aussitôt les indigènes , avec l’expression d’une joie vi-

sible , il est mort; il y a dix jours que nous l’avons tué.»

Fawea se précipite alors vers M. Williams, en lui disant :

«Le diable est mort, le diable est mort. » — « Comment

le diable est mort !» — « Oui , répond le chef insulaire

,

le seul obstacle que je redoutais est écarté; Tamafainga

n’est plus. Aucun prêtre n’a encore été nommé pour lui

succéder; personne ne pourra, par conséquent, s’opposer

à ce que le peuple embrasse la nouvelle religion que vous

lui apportez.» Les missionnaires durent admirer et adorer

les voies de la Providence du Seigneur, qui les amenait

à Sawaji,dans des coujonclures aussi favorables à l’E-

vangile.
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Sur ces entrefaites, le vaisseau jette Tancre dans la baie

et Ton met pied à terre. Les insulaires se réunissent en

foule autour de Fawea et l’accablent de questions. 11 leur

fait observer que le bâtiment qui vient d’aborder est un

e vaa lotou, (proprement, un vaisseau de religion) et que,

par conséquent, aucune femme ne doit y monter. Il leur

apprend que le jour qui a commencé de luire est un le

asa siiy (c’est-à dire, un jour saint) et qu’à cause de cela,

il n’est pas permis de faire de commerce. Il leur explique

le but de la venue des missionnaires , et leur annonce

que plusieurs îles des environs ont déjà embrassé la foi

en Jésus-Christ, qui sauve les hommes pour l’éler-nité et

qui les rend heureux dans le temps, ft Regardez ces étran-

gers qui sonlvenus chez vous, leur dit-il; leurs têtes sont

couvertes, et les vôtres sont exposées à la pluie et à l’ar-

deur des rayons du soleil. Leurs corps sont enveloppés

dans de beaux habits, et vous n’avez que quelques feuilles

pour couvrir votre nudité. Leurs pieds sont chaussés, et

vous , vous courez comme les chiens.» Les insulaires

étalent tout yeux et tout oreilles. « Ils se mirent alors à

examiner de plus près chaque partie de notre habillement,

dit le missionnaire Williams, et l’un d’eux poussa la

hardiesse jusqu’à m’ôler mes souliers
, ce que je lui permis

volontiers. Quand il vil mes bas
,

il s’écria tout étonné :

quelles singulières gens que ces étrangers! ils n’ont point'

d’ongles aux pieds !..— Ne vous ai-je pas dit
,
reprit Fa-

wea, que leurs pieds sont couverts ? Tâte-les seulement

,

et tu te convaincras qu’ils ont des ongles , comme nous.

Enfin nolre“homme découvrit le mystère, et tout joyeux, il

se hâta de communiquer sa découverte à ses compatriotes.

Tous accoururent alors; et il nous fallut tirer bas et

souliers pour les soumettre au plus scrupuleux examen.»

La partie tle l’île Sawaji que les missionnaires choi-

sirent pour y commencer leurs travaux était un endroit

appelé Sapapaüi, la patrie de Fawea. Pendant qu’ils
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étaient occupés à y débarquer les huit instituteurs indi-

gènes, leurs cinq femmes et leurs dix enfants
,
avec leurs

effets, ils aperçurent sur le rivage opposé les montagnes

couvertes de tourbillons de flammes et de fumée. S’étant

informés de la cause de cet incendie , ils apprirent que,

le malin de ce jour là, un combat avait été livré dans

celte partie du pays, et que le feu que l’on voyait, dévo-

rait les habitations des vaincus et consumait leurs ca-

davres. Ainsi
,

pendant que les messagers de paix

'mettaient pied à terre dans une partie de l’île , le fléau

de la guerre ravageait la contrée opposée. Cette guerre

avait pour motif le meurtre de Tamafainga dont les pa-

rents riches et influents voulaient venger la mort.

Cependant l’on avait fait chercher à üpolu le principal

chef Malietoa, et on l’avait invité à une conférence. Il se

rendit, sans hésiter, au lieu qui lui avait été fixé. C’était

un vieux guerrier de soixante-cinq ans environ, qui avait

de la dignité dans le port et dans la figure. Fawea le salua

avec beaucoup de respect , lui boisa les pieds et les fit

baiser pareillement à son fils. Comme il faisait très froid,

et que le vieillard était nu, les missionnaires jetèrent sur

ses épaules un manteau tahitien
,
attention qui parut lui

causer un grand plaisir. Il témoigna de la satisfaction au

sujet de la visite des missionnaires, approuva leurs inten-

tions et dit qu’il serait très heureux que l’on instruisît son

peuple. Puis il se mit aussitôt à parler , avec détails, du

combat sanglant qu’il avait livré le matin même de ce

jour. On fit tout ce que l’on put pour lui persuader de

mettre fin à cette guerre ; mais il répondit que s’il le

faisait, il perdrait la considération de ses sujets ; il promit

toutefois que
,

dès que celle guerre serait terminée, il

mettrait pour toujours bas les armes.

Le lendemain malin IVBl. Williams et Barff passèrent

sur le rivage opposé, pour rendre visite au vieux Malietoa.

Nous laisserons le premier de ces deux missionnaires nous'
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tiécrire lui-même la scène imposante qui eut lieu au

moment de leur débarquement. « Le soleil n’était point

levé et le ciel était voilé; les indigènes avaient allumé un

grand feu et jious accompagnèrent, en procession , et à la

lueur des flambeaux, jusqu’à la maison de leur chef. Une
' masse épaisse de guerriers , armés de lances, formaient

une haie, au milieu de laquelle nous passâmes
, au grand

étonnement des spectateurs, qui ouvraient de grands yeux

pour nous considérer tout à leur aise. Les plus hauts

cocotiers étaient couverts, jusqu’à leur sommet, de gens

que la curiosité y avaient poussés, et qui faisaient tous

leurs efforts pour nous découvrir à travers les feuilles

épaisses de ces arbres. Les insulaires rivalisaient entre

eux à qui nous témoignerait le plus de respect et de pré-

venances; et comme j’étais fatigué au point de pouvoir

à peine me tenir sur mes jambes
,

plusieurs jeunes gens

robustes, s’en apercevant, s’avancèrent pour me sou-

lager. Les uns me mirent sur leurs épaules, les autres me

prirent les jambes pour les soutenir; chacun voulait, ne

fût-ce que du doigt, concourir à me porter; c’est ainsi

que j’arrivai en présence du vieux prince, qui nous reçut,

assis sur.une natte et avec toute l’étiquette de la majesté

royale. Malietoa nous salua amicalement, nous félicita

d’être venus dans son île, et nous exprima le désir que

nous prissions nos quartiers chez lui ; mais, ne voulant

pas nous séparer de nos gens, qui n’étaient pas très bien,

nous préférâmes demeurer avec eux dans la hutte qui

leur avait été donnée par le chef.

ftCelui-ci nous demanda alors avec instance,qu’au moins

quatrede nos instituteursse fixassent dans son distrietpour

instruire son peuple dans la religion chrétienne. Nous ne

fîmes aucune difficulté de lui accordersa demande, et nous

confiâmes les quatre autres à son jeune frère Tumalclans-

chi , chef comme lui
,
qui n’élail pas moins désireux que

Malietoa d’avoir des missionnaires pour lui et ses sujets.
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« Après cela, nous remîmes.aux deux chefs, dans l’as-

semblée du peuple, les présents que nous avions apportés

pour eux , consistant en huit aunes de drap
, trois haches,

quelques colliers de corail, des couteaux, des ciseaux,

des miroirs, des hameçons, des clous, etc. , etc. A son tour

Malietoa fit déposer à nos pieds deux belles nattes
, et un

grand morceau d’étoffe du pays, et déclara ouvertement,

devant le peuple
,
qu’il était très reconnaissant pour la

visite que nous lui avions faite et qu’il était tout disposé à

protéger et à traiter amicalement les instituteurs que

nous lui laissions. Mais il faut préalablement, ajouta -t-il

,

que je retourne h Upolu, pour y mettre fin à la guerre;

à mon retour, je me ferai adorateur de Jéhova. En at-

tendant, cette hutte vous appartient; donnez-y vos ins-

tructions jusqu’à ce que nous revenions, et alors nous vous

bâtiro^ns une maison aussi grande que vous voudrez. »

Là-dessus, les missionnaires lui promirent, que, si telle

était la volonté de Dieu , ils reviendraient dans dix à douze

mois lui faire une visite; et , après avoir recommandé à

la grâce de Dieu les chrétiens de Raialéa qu’ils laissaient

auprès de lui, ils ne songèrent plus qu’à retourner au

sein de leurs familles , bénissant Dieu d’avoir eu le bon-

heur de déposer dans le champ jusqu’alors inculte des

îles des Navigateurs, jes premières semences de la Parole

de vie.

Ce n’est que le 1

1

octobre i83*2
,
que M. Williams put

réaliser la promesse qu’il avait faite à Malietoa et entre-

prendre un second voyage dans son pays. On va voir

comment , dans l’espace de deux années , l’Evangile an-

noncé par des indigènes naguère eux-mêmes païens,

avait fait des progrès parmi ces sauvages. M. Williams

nous exposera lui-même l’état où il.lrouva ces îles , la se-

conde fois qu’il s’y rendit.

« La première île qui s’offrit sur notre roule est celle

de Manua
, située à l’extrémité orientale du groupe des
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Samoa
,
à une ceiUaine de lieues de Sawaji, où Ton sait

qu’ù noire premier voyage nous avions laissé nos caté-

chistes, indigènes. Comme nous approchions du rivage,

un canot rempli d’indigènes s’avança vers nous. Lorsqu’ils

furent à portée de la voix, ils s’écrièrent : • Nous sommes
fils de la Parole (pour dire nous sommes devenus chré-

tiens) ; nous attendons un fa lau loto (un vaisseau de re-

ligion) qui doit nous apporter certaines gens, que l’on

appelle missionnaires et qui doivent nous parler de Jésus-

Christ. Votre vaisseau est-il celui que nous attendons?.»

C’était une manière de nous aborder bien réjouissante

pour nous et qui nous prouvait que le désir de posséder

l’Evangile, nous avait précédés dans cette île. Quand ils

surent que notre vaisseau était un vaisseau de religion y

pour employer leur langage , ils témoignèrent hautement

leur joie et nous offrirent aussitôt en présent, une provi-

sion de noix de coco et d’autres fruits. Puis, leur première

question fut ; « Avez-vous un missionnaire pour nous ? n

Nous fûm^s, à notre grand regret, obligés de leur répon-

dre que non, et de leur dire que nous n’avions avec nous

qu’un seul missionnaire destiné pour l’ileManono; celle

réponse les attrista beaucoup et il fallut leur promettre

de leur en envoyer un , le plus tôt possible. »

A Orosenga eU à Ofu , deux îles qui ne sont séparées

l’une de l’autre que par un détroit d’une lieue de large et

où M. Williams passa ensuite , il trouva un vieux chef,

qui n’avait point entendu parler de la nouvelle religion qui

avaitélé introduite à Sawajiet à üpolu, mais qui, dès qu’on

l’eut informé de celle circonstance, pria instamment

qu’on lui envoyât un instituteur, et qu’on lui laissât,

comme garant de la promesse qu’on venait de lui faire,

l’un des hommes de l’équipage, en qualité d’otage.

De lâ, le vaisseau missionnaire se dirigea sur Tuluilla ,

où se passa la scène (jue M. Williams nous rapporte en

ces termes : « Nous longeâmes la côte sud de celle île.
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dont la beauté nous remplit d’admiralion et ayant ren-

contré une baie assez spacieuse ,
nous y entraînes; elle

s’appelle Leone. Nous trouvâmes lâ un indigène, qui se

présenta à nous, comme fils de la Parole» Il nous apprit

qu’il y avait dans son district une cinquantaine d’habitants

qui avalent embrassé le christianisme et bâti une maison

de prière, et qui attendaient , avec impatience
, mon arri-

vée. M’étant décidé sur-le-champ à visiter l’endroit, nous

nous approchâmes du rivage dans un petit canot. Mais

,

comme les insulaires qui couvraient la côte avaient un

air rébarbatif et no m’inspiraient aucune confiance, je

dis h mes rameurs de cesser de ramer et de se mettre à

genoux avec moi pour prier, ce que j’ai l’habitude de

faire
,
quand je me trouve dans quelque danger. Le chef,

qui
,
le premier , était monté à bord de notre bâtiment

,

remarquant notre inquiétude, sauta aussitôt dans l’eau ,

saisit avec force la chaloupe et me dit : Fils
, ne veux* lu

pas venir h terre et visiter notre pays? » — Je lui répon-

dis : « Je ne sais
,

si je dois me fier b vous , car on m’a

dit que vous êtes un peuple très sauvage, et que vous

avez dernièrement volé deux esquifs. » — « Nous ne

sommes plus sauvages , répliqua-t-il aussitôt; nous som-

mes chrétiens. » — «Vous, chrétiens ? ([ui vous a donc

instruits dans le christianisme? » — « Un grand chef du

pays des blancs, continua-t-il, nommé Williams, est venu

à Sawaji, il y a vingt mois ; il y a laissé quelques tama

fai lotou (ouvriers de la religion) ; et plusieurs de nos

gens qui se trouvaient là bas , sont revenus chez nous et

ont instruit leurs amis , dont quelques-uns sont de-

venus fils de la Parole. Les voilà sur le rivage; ne les

aperçois tu pas?» — En effet, je remarquai à l’ombre

de gros arbres, cinquante personnes environ, qui s’y

étaient rassemblées et qui se tenaient séparées des .indi-

gènes qui étaient sur le rivage. Chacune d’elles portait

un mouchoir blanc lié autour du bras.- Je demandai au
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chef, ce que signifiait ce mouchoir. Il me répondit: * Ce

sont des chrétiens et ce signe est destiné à les distinguer

de leurs compatriotes païens : ils attendent tous l’arrivée

de Williams.» — «Hé bien! lui dis-je, c’est moi ; il y a

vingt mois environ
,
que j’ai conduit les premiers ou-

vriers de ta religio?ih. Sawaji.» — A peine eut-il entendu

ce mot, qu’il fit un signe à la pelile troupe qui se tenait

sur le rivage et à l’instant ceux-ci se précipitèrent en

courant dans la mer, et tirèrent ma chaloupe sur la

grève. Après quelques salutations amicales, je fus curieux

desavoir qui les avait instruits dans le christianisme;

sur quoi l’un d’entre eux répondit qu’il avait passé quel-

que temps auprès des instituteurs de Sawaji et que, de re-

tour chez ses compafrioles , il s’était efforcé de répan-

dre parmi eux le peu de connaissance qu’il avait acquise.

«Notre église est là bas, ne la vois-tu pas?. » En ef-

fet
,
j’aperçus, à travers les rameaux des bananas et des

arbres à pain , une hutte qui pouvait contenir cent per-

sonnes. «Qui a célébréje service, le dimanche? continuai-

je. — « Moi . » répondit le même indigène.— « Et qui t’a

instruit pour cela? » — « Comment! reprit-il, ne vois-

tu pas ce petit canot, près du tien? il m’apparlîentj;

choque semaine je m’en sers pour aller trouver les insti-

tuteurs là-bas; je fais auprès d’eux ma petite provision

de connaissance, qu’à mon retour je distribue parmi mes

compatriotes; puis, quand elle est épuisée, je me rembar-

que dans mon canot et je vais en chercher davantage.

Mais, uiaintenant que tu es venu, toi que nous attendons

depuis si long-temps, donne- nous un homme qui soit

plein de religion. Où as-tu donc mis l’instituteur que tu

nous a promis ? » Il fallut alors lui avouer que le vaisseau

n’avait à bord aucun missionnaire pour Tutuilla. A celle

nouvelle l’indigène se mil à pleurer; et l’on eut toutes

les peines du monde à le consoler, car ils’élail imaginé

que le i)âliment élaif plein de missionnaires. La baie oii
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se passa celle scène était précisément celle où en 1 788 La

Peyrouse et ses compagnons furent massacrés par deux

cents indigènes armés de massues et de pierres. On l’avait

appelée à cause de cela la baie du massacre; mais au-

jourd’hui une station missionnaire y a été fondée; une

chapelle y est ouverte; le service divin y est régulière-

ment célébré, et les cris de meurtre y ont été remplacés

par les accent de la prière.

A Upolu
,
que M. AVilliams visita après Tutuilln , il

trouva le même désir de,posséder la parole de Dieu et

des missionnaires. Deux à trois cents personnes s’y étaient

déjà annoncées comme voulant embrasser le christia-

nisme.

D’üpolu, \q messager de paix cingla vers Manono,oüil

devait s’arrêter pour débarquer le missionnaire indigène

Teava et sa femme
,
qui devaient être.présentés au roi

Matetau. Le prince samoen n’avait pas attendu pour re-

cevoir son instituteur
,
que celui-ci eut mis pied à terre

dans son île; mais il était allé à sa rencontre, sur le bâti-

ment , et après s’être assuré que c’était bien lui , il s’était

précipité dans la mer et avait nagé en toute hâte vers le

rivage pour annoncer celte bonne nouvelle à son peuple.

M. 'Williams visita la station où se trouvaient les institu-

teurs qu’il y avait laissés
,
lors de son premier voyage.

Ceux-ci n’avaient pas perdu leur temps pendant les vingt

mois qui s’étaient écoulés depuis loVs ; les chefs les plus'

considérables de l’île et presque tous les habitants avaient

embrassé le christianisme; une chapelle pouvant contenir

sept cents auditeurs avait été bâtie et était pleine
, chaque

dimanche; et deManono, l’Evangile s’était répandu dans

plus de trente villages de Sawaji et d’Upolu. Aussitôt, une

assemblée générale dupeuplefutconvoquéedansla maison

de prière; Malietoa y fut invité, et M. Williams y con-

duisit a\cc lui , un chef de Rarotonga ,
converti au chrîs-

lainisme
,
nommé Makea

,
qi^il se proposait de présenter
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à l’assemblée , comme une preuve vivante des progrès

du chrislinianisme dans l’Océanie. Ecoulons lè-dessus

M. \\ illiauis : a La chapelle était comble et une foule de

peuple se tenait en dehors. Au milieu de l’assemblée, l’on

avait laissé un espace vide pour moi et le chef Makea. En

face de nous était placé Malietoa auquel je témoignai pu-

bliquement ma reconnaissance pour la manière amicale

dont il avait traité, pendant mon absence, les instituteurs

(jue j’avais confiés à sa garde. Il répondit avec sentiment

à mon discours. Après lui Makea prit la parole et raconta,

les heureux effets quit le christianisme a produits dans son

de de Rarotonga. « Nous jouissons maintenant, dit-il,

d’un bonheur que nos pères n’ont pas connu. Nos guer-

res cruelles oui pris fin* nos maisons sont devenues des

habitations de paix; nos propriétés s’accroissent; nos

connaissances augmentent; nous possédons des livres

dans notre propre langue; nos enfants peuvent lire; et,

avant tout, nous avons appris à connaître le vrai Dieu et le

chemin du salut par son Fils Jésus-Christ.» Il termina par

un appel pressant, adressé au chef et au peuple, pour les

déterminer à embrasser l’Evangile, le seul fondement de la

paixetdu bonheur des peuples. «Sans la Parole de Jéhova,

ajouta l-Il, je serais encore un sauvage païen» . Ce discours

fit une profonde impression sur l’assemblée. «Noussommes

d’accord, » s’écria alors Malietoa, en s’adressant à son

peuple; «nous voulons tous devenir chrétiens. » Puis, se

tournant vers moi : « Allez chercher, le plus tôt possible,

votre famille; venez vivre et mourir parmi nous, et en-

seignei-nous à adorer Jéhova et à servir Jésus-Christ. »

— « Je suls*seul ,
répondis-je, et voilà autour de nous

huit des
,
qui font la même demande que vous. Le nom-

bre de leurs habitants est trop grand
,
pour qu’un seul

homme puisse se charger seul de leur instruction. Je me

j)ropose de faire bientôt un voyage dans ma patrie, et je

ne manquerai pas d’annoncer à mes frères que vous désirez
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être instruits dans la religion chrétienne (i). — « Bien
,

reprit Malietoa
,
pars le plus tôt possible , et amène -nous

autant de missionnaires que tu pourras. Mais combien de

gens parmi nous, ne seront pas morts avant que tu sois de
" retour ! »

Après avoir visité la station de Sapapalii
,
de Sawaji,

M. Williams se rendit h trois lieues de là à la station de

Amoa , où il fit une rencontre des plus réjouissantes.

C’est par un extrait de son journal, relatif à cet objet,

que nous terminerons cette revue de l’histoire de l’intro-

duction du christianisme aux îles des Navigateurs.

a A Amoa les insulaires ont bâti une chapelle et se

réunissent pour recevoir l’instruction chrélienne. En

nous y rendant , nous trouvâmes un village de natifs
,
qui

ressemblait plus à un parc anglais qu’à un établissement

indigène. La route était large
,
pavée et ombragée des

deux côtés par les plus beaux arbres, derrière lesquels

l’on apercevait les huttes des indigènes. La station elle-

même est sous les soins de deux jeunes chefs très actifs ,

qui ont le désir de gouverner d’après les principes chré-

tiens. Ils nous reçurent avec beaucoup de cordialité et

nous firent mille questions annonçant un certain degré

d’intelligence. Au milieudenotre conversation, arrivèrent

une soixantaine de femmes et de filles, apportant chacune

sur sa tête , une charge de noix de cocos, de fruits de l’cr-

bre à pain, deyams, etc., qu’elles mirent à nos pieds.

Celle d’entre elles qui paraissait leur servir de guide, et

sa fille, s’assirent à terre â coté de l’un des chefs, qui leur

servit d’interprèle. Elles le chargèrent de me dire qu’ayant

appris mon projet de venir â Amoa, et supposant que je

ne voudrais paspousser jusqu’à leur village, où les femmes

(^1) On sait que M. Williams a tenu sa promesse. A bord du Camden

qui le reconduit dans l’Océanie, se trouvent deux missionnaires et leur*

femmes, destinés pour les Navigateurs, v. page 239.

21
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seules étaient chrétiennes, elles n’avaient pas osé s’atten-

dre à une visite de ma part , et qu’en conséquence elles

s’étaient mises en roule pour venir témoigner leur recon-

naissance à l’homme par lequel elles avaient reçu la pa-

role de Jélîova ;
qu’elles regrettaient fort que leur of-

frande fût si petite; mais
,
que si leurs maris étaient fils

de La Parole, il en serait tout autrement. Les institu-

teurs présents rendirent à cette femme le meilleur témoi-

gnage. Ils m’apprirent qu’ayant passé quelque temps

dans la station d’Amoa et s’y étant montrée très assidue

à l’instruction, elle était retournée plus* tard dans son

village à deux lieues de distance , où elle avait réuni les

femmes du district pour les engager à renoncer au

paganisme et qu’elle avait réussi à les déterminer à sui-

vre son exemple
;
que quand sa petite provision de con *

naissance était épuisée, elle revenait à la station pour y

chercher de nouvelles instructions dont elle allait en-

suite faire part à ses amies; et qu’elle avait concouru

à élever une maison de prières dans son endroit , où,

à défaut de missionnaires, elle faisait elle-même le ser-

vice divin. Ce récit fit sur moi une profonde impression;

je témoignai à ces femmes ma reconnaissance et ma joie

au sujet de leur visite, et je les exhortai à se tenir fer-

mement attachées à la Parole de Jéhova et à s’efforcer

de gagner leurs maris d Jésus-Christ, par une conduite

irréprochable. Chacune d’elles avait orné sa tête d’une

guirlande de fleurs , et couvert son corps de feuilles fraî-

chement cueillies; de sorte que tout leur èxtérieur était

décent et plein de retenue et de modestie. »

Tels sont les principaux événements qui ont signalé

la première ^introduction du christianisme aux îles des

Navigateurs, vers la fin de l’année i832. Le i3 juin

i836, six missionnaires anglais, â la requête de M.

Williams, étaient arrivés à Upolu, pour mettre la faucille

dans ce champ, mûr pour la moisson; ils se sont, depuis
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lors, répartis sur différents points de sa surface. MM.
Murray et Barnden , avec leurs femmes, sont fixés dans

l’île de Tutuilla; MM. Heath et Mills, également mariés,

sont à Upolu; MM. Hardy et Macdonald travaillent dans

l’île de Sawaji. Nous aurons soin de tenir nos lecteurs au

courant de cette remarquable mission, en leur communi-

quant à l’avenir les nouvelles qui nous parviendront d’un

pays où l’on ne peut méconnaître qu’une grande révolu-

tion morale se prépare. Quand les deux missionnaires que

porte te Camden aux îles des Navigateurs et dont nous

avons parlé plus haut , seront arrivés au lieu de leur des-

tination, ces îles, destituées auparavant de tout secours

religieux, compteront huit missionnaires etleurs femmes,

sans parler des instituteurs indigènes qui leur sont

venus des îles Hervey, et dont le nombre, en i83o, était

déjà de huit. Que le Seigneur couronne de sa puissante

bénédiction, les travaux de tous ces messagers de paix I

VARIÉTÉS.

André Stoffles, le Hottentot converti»

Le nom d’André Stoffles n’est pas inconnu à nos -

lecteurs; ils ont vu dans celte feuille que ce Hottentot et

un chef Gafre ont accompagné le docteur Philip dans

son dernier voyage en Angleterre (i). Nous avons même
rapporté des extraits du touchant discours que le premier

prononça devantun nombreuxauditoire, à Londres. Nous

avons plus tard annoncé sa mort (a); nous donnerons

aujourd’hui quelques courts détails sur sa vie.

André Stoffles naquit vers l’an 1776, sur les bords de

^ Xl« année p.3l8 et suiv. (2) Voy. XIII^ année p. 112.
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la rivière des Biischiiien; et passa sa jeunesse dans le

pays qui s’étend entre le Gamtoos et la g.rande rivière

des Poissons, et que l’on nomme le Zuirveld. Dès son en-

fance, il fit preuve d’un esprit observateur et d’une

mémcjre excellente. A un jugement sain, il joignait l’ac-

tivité et l’énergie du caractère. 11 s’engagea de bonne

heure dans les guerres qui éclatèrent, à cet époque; entre

les Hottentots et les fermiers hollandais. Blessé dans un

de ces combats , il faillit perdre la vie ; dans une autre

circonstance,' un waggon lui ayant passé par-dessus le

corps, on le crut mort ou à peu près. Ce sont ces ac-

cidents qui paraissent avoir aggravé, peut-être même
produit, la maladie à laquelle il a succombé. Guerrier

malheureux, André Stoffles fui fait prisonnier par les Cafres

et emmené dans leur pays. Là il s’appliqua à apprendre

la langue de ses maîtres, et il la sut bientôt assez pour

être employé, comme interprété, à Bélhelsdorp, en i8io.

Il était païen encore à celte époque, et habillé à la

manière des Cafres, c’est-à-dire affublé d’une peau de

vache négligeamment suspendue à ses épaules, et tout

luisant de graisse et d’ocre rouge.

Lorsque Stofïles assista pour la première fois au culte

divin, il en ignorait si profondément le but qu’il crut que

le peuple était assemblé dans cette occasion pour recevoir

des provisions ou des bouton^ et des grains de collier.

Mais il ne fut pas longtemps à revenir de sa méprise; la

prédication atteignit promptement son cœur, et voici,

telles qu’il lésa décrites lui-même, les impressions qu’il

reçut dès la seconde réunion, à laquelle il prit part :

« Le prédicateur a dit tout ce que j’ai fait depuis mon

enfance. Je me suis dit à moi-même : Ceci est une chose

étrange; sûrement mon cousin a été trouver le mission-

naire et lui a parlé de moi. Mon cousin me dit : Jamais je

n’ai parlé dejoi au missionnaire ; la Bible est le livre qui

te parle de tou propre cœur.;?



273VAKIÉTÉS.

Convaincu iiu média tement de péché, Sloiïles ne fut

bientôt plus le même homme. Vainement il chercha,

pendant un nouveau-séjourqu’ilfiten Cafrerie,à s’étourdir

au moyen* de la danse et des plaisirs de cette nature; sa

conscience réveillée le poursuivit de ses reproches et ne

lui laissa point de repos. Revenu à Bethelsdorp, le malheu-

reux hottentot sentait son angoisse devenir plus grande :

à mesure que se dissipaient davantage les ténèbres de son

ignorance, l’Evangile lui montrait la plaie profonde de

son âme. Alois éloigné du commerce des hommes, seul

avec son Dieu, il soupirait des heures et des jours entiers’

après la délivrance; deux ou trois années de lutte, d’at-

tente et de souffrance lui firent enfin trouver la paix, et

dès lors la lumière qui brillait dans ses yeux, la joie

peinte sur sa figure, tout le changement survenu en sa

personne, témoignèrent de son bonheur intérieur.

Dès qu’il le posséda, ce bonheur, il se hâta de le faire

goûter aux autres; il éprouvait à leur sujet les plus vives

inquiétudes et faisait, pour les éclairer, les plus grands

efforts. Ses conversations , ses discours, scs prières rem-

plissaient de profondes émotions tous ceux qui les en-

tendaient. A sa voix des assemblées entières de natifs et

d’européens fondaient en larmes; son élcKjuence naturelle

se joignant ici aux mouvements d’un zèle ardent pro-

duisait un effet extraordinaire. La femme et plusieurs

parents de Stofïles furent convertis h l’Evangile. Un
magistrat qui demeurait à quelque distance de Béthelsdorp

ayant eu besoin de quelques habitants de cette station

pour l’exécution d’un travail public, Stofïles offrit d’y

aller; mais il n’y fut pas plus tôt arrivé qu’il prêcha avec

le plus grand succès aux Hottentots ses compatriotes et

aux esclaves; mais'commeon craignait qu’il ne troublât la

tête de ses auditeurs, on lui défendit de prêcher. 11 ré-

pondit alors qu’il ne pouvait pas lier sa langue. Pour se

débarrasser de lui on le mil eji prison; mais lâ, il recom-
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mença à prêcher, toujours avec le même succès, à de

nombreux prisonniers; de sorte que Tautorité fut forcée

de le meltre en liberté et de le renvoyer à Béthelsdorp.

Lorsque les missionnaires anglais fondèrent la station

de Lattakou
, Stoffles y était : car il semblait se trouver

partout où il y avait du bien à faire. Il y demeura quatre

ans , et fut d’une grande utilité aux missionnaires
,
qui

avaient en lui la plus grande confiance. 11 voyagea plus

tard beaucoup , avec d’autres missionnaires dont il était

le guide précieux ; mais jamais, quelque fatigué qu’il fût

de la marche de la journée, il n’alla se coucher, sans

chanter un cantique et faire une prière.

Stoffles était un vrai patriote; les années ne firent

qu’accroître encore son amour pour sa nation , et il ne

cessa jamais de prendre un intérêt vif et bien entendu à

tout ce qui la concernait. Il déplorait amèrement le mal-

heur de ses compatriotes dépouillés de leurs terres , de

leurs propriétés et de leur liberté; et
,
dans sa sollicitude

pour eux, il était continuellement occupé des moyens

d’apporter quelque amélioration à leur triste condition.

Quand ils eurent recouvré leur liberté , il éprouva une

joie extrême , et , lorsque le gouvernement leur proposa

d’aller s’établir sur la rivière du Chat (i) , il fut l’un des

premiers à s’y rendre. 11 se consacra tout entier au bien

de cet établissement naissant, qu’il disait être la terre de

Canaan des Hottentots; quant à lui, chacun l’appelait

son ami, son guide et son défenseur. En attendant l’arri-

vée d’un missionnaire, Stoffles et d’autres natifs convertis
(

célébrèrent,, chaque dimanche et chaque soir
,
pendant

la semaine , le culte du Seigneur. Nommé diacre dans

l’église de Philipton , Stoffles s’acquitta de ces fonctions,

avec beaucoup de zèle, de foi cl d’activité.

Au mois de février i836 , il s’embarqua pour l’Angle-

(1) Foy, VIII® année p. 326 et suiv.
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terre, avec le docteur Philip et lechet'cafrc, Jean Tzalzoe,

et arriva à Londres, le i 4 mai. Il désirait plaider la cause

de sa nation en Angleterre et voir de ses yeux
,
pour

leur offrir Texpression de sa gratitude , ces hommes qui

avaient envoyé PEvangile dans son pays. Honoré d’une

audience par le comité de la chambre des communespour

la protection des Aborigènes, il exposa lui-même les griefs

de ses infortunés compatriotes; son discours excita une

vive compassion pour leurs misères. Les amis des missions

dans les différentes parties de l’Angleterre trouvèrent,

dans son éloquenceanîmée,dans sa piété fervente et naïve,

un grand sujet de joie et de reconnaissance. C’était un

digne fruit de leurs nobles efforts , un encouragement

vivant à de plus grands sacrifices; ils reçurent ce fils de

leur foi , avec amour et actions de grâce , et un accueil

si louchant pénétra Stofiles d’une respectueuse reconnais-

sance le seul regret, qu’il oit emporté dans sa tombe,

est celui de n’avoir pas pu raconter h ses compatriotes

ce qu’il avait vu et entendu en Angleterre. Le climat de ce

pays joint à d’autres causes avait , au mois d’octobre

déjà, nui beaucoup à sa santé, et on lui fit un devoir de

retourner immédiatement en Afrique. Il partit, le 9 no-

vembre , .avec MM. les missionnaires J. Read et E. Wil-

liams. Le voyage sembla apporter , d’abord
,
quelque

amélioration dans son état; mais , après avoir traversé

la ligne, le patient éprouva une rechute, et en arrivant

au Gap, il était mourant : il rendit le dernier soupir à

Green-Point, le 18 mars iSSy.

Dans ses derniers instants, son âme fut calme
, rési-^

gnée; jamais Stofiles n’avait joui de la présence de Dieu

et de son Sauveur, comme pendant le voyage. Comme il

prévoyait qu’il ne pourrait pas rendre compte de son sé-

jour en Angleterre aux Hottentots, ses frères, il dit qu’il

en ferait le récit au ciel ; mais là, sans doute, ajouta-t-il,

on le connaît mieux que je ne pourrais le raconter!
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La mort dccet homme remarquable est un sujet de deuîl^

pour des multitudes de sauvages dans plusieurs districts

(le la colonie et au-delà de ses limites ; les natifs établis

sur la rivière du Chat le pleurent plus amèrcMnent en-

core que les autres , et sa femme et sa fille, dont la ten-

dresse pour lui était extrême^ ont paru inconsolables;

on a même craint qu’elles ne succombassent à l’excès

de leur douleur.

Dans tous les temps, il s’est trouvé des hommes qui

ont osé soutenir que les membres de la grande famille

humaine, moins frères qu’esclaves les uns des autres,

ne sont pas tous destinés au même bonheur et n’ont

point droit au mêmes privilèges; mais que , répartissant

inégalement ses bienfaits, la divine Providence veut que

les uns, patients et soumis vivent, sans murmure, dans

l’ignorance et l’avilissement , tandis que les autres, plus

heureux
,

jouissent des douceurs d’une vie paisible et

commode. La vie et la mort de Stoflles sont la, meilleure

réfutation de ce fatal préjugé.* üo homme comme lui,

pris dans les rangs de la plus basse condition , devenu,

sous l’influence du christianisme, un homme de foi et

d’éloquence, montrant dans son àme les plus nobles sen-

timents de piété et de patriotisme , dans sa vie autant

de dévouement que de sagesse et d’activité, et dans sa

mort, avec le beau triomphe de l’espérance sur son dei'-

nier ennemi , la grande utilité de sa vie et l’étendue

de sa bienfaisante influence; un tel homme, disons-nous,

est, entre mille autres faits de la même nature, la pi'euve

manifeste de l’amour de Dieu enver s toutes ses cr'éatures

et de la puissance de son Evangile sur tous les cœurs.
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Troisième Rapport de la Conférence des missionnaires

français en Afrique,

Les missionnaires français se sont réunis
,
pour la

troisième fois, en conférence annuelle, à Béthulie, dans

les premiers jours du mois de février.

- Etaient présents : MM. J. P. PellissiePi de Béthulie; S.

Rolland, deBéerséba; T. Arbousset, de Morija;E. Gasalis,

de Thaba-Bossiou ; F. Daumas, deMokollîng.

La Conférence a été ouverte, comme à Tordinaire, par

la prière et la lecture de l’instruction du comité. Ensuite

iM. le président a prononcé le discours suivant :

« Nous avons h nous féliciter du bonheur que nous

avons de nous voir de nouveau rassemblés pour resserrer

les liens de l’amour fraternel qui nous unit les uns aux

autres, et pour nous occuper de l’œuvré importante à

laquelle nous avons consacré nos travaux et notre vie.

Que de fois, dans le courant de l’année dernière, ne nous

sommes-nous pas trouvés dans des conjonctures fâcheuses

et propres à nous faire mettre en doute si nous aurions

encore le privilège de nous revoir tous réunis en confé-

rence, surtout dans des fcirconslances aussi prospères que

le sont celles où nous nous trouvons aujourd’hui. Les

troubles continuels qui ont désolé nos quartiers nous ont

fait craindre souvent pour la prospérité de nos stations

22
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et quelquefois même pour la conservation de notre vie.

Mais le Seigneur nous a gardés et nous a fait triompher

de toutes nos difficultés. Que nos actions de grâce

montent ensemble aujourd’hui devant son trône , en

reconnaissance de la protection qu*il nous a accordée et

de toutes les bénédictions qu’il a répandues sur nous,

sur nos familles et sur notre œuvre. Nous avons invoqué

Dieu dans nos détresses, et il nous en a toujours délivrés;

nous l’avons glorifié , et nous avons un nouveau sujet de

le glorifier encore dans l’heureuse arrivée, au milieu de

nous, de deux frères (i) et de quatre sœurs missionnaires.

Comme des combattants prêts à succomber, après de

longs et sanglants efforts, sous le nombre et l’acharne-

ment de l’ennemi, se réjouissent à la vue d’un renfort

qui leur promet la victoire, ainsi nous devons sentir notre

courage se raffermir en recevant un aussi puissant se-

cours. Satan est opiniâtre, la corruption des sauvages

aussi; mais nos armes ne sont point charnelles, mais

puissantes, par la vertu du Seigneur., pour renverser les

forteresses et toute hauteur qui s'élève contre la connais-

sance de Dieu. Osons espérer que les nouvelles attaques

que tous ensemble nous allons livrer, pendant le cours de

cette année, à l’ennemi des âmes, diminueront sa puis-

sance et amèneront des cœurs captifs à Jésus-Christ.

• Nous avons encore reçu de puissants encouragements

dans les lettres que nous a écrites le vénérable Comité de

notre Société. L’une d’elles pourtant est venue déchirer

nos cœurs. Nous ne l’avons pas oublié! La mère des

missionnaires français n’est plus ! Nous l’avons pleurée,

et nous la pleurons encore avec notre cher Directeur.

11 a fait une perte irréparable, et nous avec lui. Le Sei-

(1) MM. Mœder et Hagenbach. On sait que M Loyer est demeuré

provisoirement à WagenmakerWalley.
Rédacteurs.
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gn^uf lui a envoyé une triple éprouve, et tout en lui pré-

sentant l’expression de notre sympathie, nous lui témoi-

gnons aussi le désir de voir la grâce de Dieu consoler son

âme, Ceux que nous avons perdus ne sont pas perdus;

ils n’ont fait que nous précéder de quelques moments

' dans le séjour de la félicité et de la gloire. Là, nous

les reverrons, et le Seigneur essuiera toute larme de

nos yeux.

« Bien que la Maison des missions ait dû beaucoup

souffrir de la perte que nous déplorons, elle est pour-

tant dans un état prospère. Vingt-six élèves s’y sont

présentés, dont six ont été reçus. L’intérêt que nos

Eglises prennent à l’œuvre des missions doit nous encou-

rager et nous faire redoubler d’efforts.

« Il est une circonstance particulière sur laquelle le

Comité appelle notre attention et qui semble devoir ra-

lentir un peu la marche de nos travaux. C’est d’un

manque de ressources pécuniaires qu’il s’agit. Nous de-

vons nous occuper de celte question qui rentrera sans

doute dans l’une ou l’autre des propositions que chacun

de nous a à faire à la conférence. Mais cet état de gêne

que le Comité nous signale doit-il ralentir l’élan de notre

zèle et nos efforts pour étendre les limites du règne de

Christ? Doivent-ils, dans la suite, être moindres que par

le passé? Non, sans doute ; si le Seigneur nous a soutenus

jusqu’à ce jour, il nous soutiendra encore à l’avenir; et

si les chrétiens de France nous ont encouragés jusqu’à

présent par les dons de leur charité; si même leur zèle

a été également empressé lorsque nous n’avions que des

difficultés et des épreuves à leur raconter
,
aujourd’hui

que quelques bénédictions reposent
,
grâce à Dieu , sur

nos travaux, ils feront, n’en doutons pas, de plus grands

eacriffces encore. J’aime à espérer que les rapports que
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vous allez nous présenter, chers frères et dignes collabo-

rateurs, serviront à confirmer celte attente. »

Sur l’invitation de M. le président, frère Gasalis a lu

un rapport sur la station de Morija;en voici le résumé :

Morîjal

«Depuis l’époque de notre dernière conférence, l’état

spirituel de cette station a présenté de grandes varia-

tions. Vers la fin de i856, l’étal- des choses offrait un

aspect plus encourageant; la chapelle était encombrée

d’auditeurs , l’école des adultes et celle des enfants

étaient régulièrement suivies. Quelques individus parais-

saient avoir reçu des impressions sérieuses. Cet empres-

sement à profiter des moyens de grâce se manifestait

aussi dans les villages circonvoisins. Les missionnaires

pleins de joie et d’espérance annonçaient Christ sur la

station et au dehors à des multitudes qui paraissaient

affamées de la Parole de vie. Cet encourageant étatrde

choses continua jusqu’à la fin de mars. A cette époque,

les blés demandant beaucoup de soins, les congrégations

de nos frères commencèrent à diminuer sensiblement.

L’hiver, loin de leur ramener leurs auditeurs, fournit à

ceux-ci des prétextes spécieux^ pour se dispenser d’as-

sister au culte public. La cause probable de la naissance

et de l’extinction de cet apparent réveil a été indiquée

ailleurs (i).

«Rendons grâce â Dieu de ce que, pendant les quatre

ou cinq mois dont nous venons de parler, l’Evangile du

moins a été annoncé à un grand nombre d’âmes. Il serait

contraire à nos convictions, comme chrétiens, de sup-

(1) Voy. Journal des Missions Evangéliques, XIII* année
,
pag. 5

et 8uiv.
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poser que la semence qui a été jetée dans ces circon-

stances soit perdue pour toujours. Le missionnaire, plus '

que personne, doit croire à la vérité des promesses de

Dieu. Il est évident que la connaissance des doctrines du

salut a beaucoup augmenté à Morija et dans les envi-

rons. Les femmes surtout, qui étaient, jusqu’ici, dans la

plus profonde ignorance , ont reçu beaucoup d’instruc-

tion. Plusieurs d’entre elles peuvent réciter une bonne

partie du petit catéchisme dont les missionnaires font

usage dans leurs écoles. Le chef Tauloani est, selon toute

apparence, mort au, Seigneur. Le mois_,de mai et les trois

suivants ont été particulièrement pénibles; les Bassoutos

sont tombés dans une apathie plus grande que jamais.

Un aussi affligeant refroidissement n’a pas été une petite

épreuve pour leurs guides spirituels auxquels le Seigneur

a sans doute voulu faire sentir que les temps ' sont en sa

main, et que la coopération de l’homme lui est inutile,

bien qu’il daigne s’en servir.
.

0 Mais nous devons le bénir d’être enfin venu an se-

cours de ses serviteurs. A partir de septembre dernier

,

ils ont obtenu des succès sensibles ; leurs congrégations

sont devenues plus nombreuses, et ils peuvent dire, avec

une joie mêlée de reconnaissance, que sous le rapport

de l’assiduité et de l’attention , les Bassoutos laissent

peu à désirer.

a Nos frères ont, en outre, acquis une nouvelle classe

d’auditeurs fort intéressants. Il s’agit de quelques cen-

taines de Bassoutos , établis depuis plusieurs années sur

les frontières de la colonie du Cap et que la crainte des

Caffres a ramenés dans les terres de Moshesh. Ces sau-

vages, excités par les bons exemples qu’ils ont eus sous

les yeux
,
paraissent avides d’instruction. Ils se rendent

chaque samedi soir à Morija pour assister au culte du
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dimanche. Quelques-uns restent pendant la semaine pour

profiter de Técole:

« Un certain nombre d’adultes sont parvenus , cette

année, à lire assez couramment. Ce petit triomphe a

fort encouragé les élèves moins avancés. Ils savent main-

tenant qu’un Mossouto peut apprendre à lire. Les ta-

bleaux de lecture sont plus recherchés. Chaque jour on

voit, hors des heures de l’école, de petits groupes dé

jeunes gens se former autour de la maison : couchés

sur le gazon, devant une feuille imprimée, ils rivalisent

de zèle pour apprendre à la lire. Molapo , le second fiU

de Moshesh, et l’un des chefs de la station, est le premier

à donner l’exemple.

« Notre frère Arbousset, que nous avons la joie de re-

voir au milieu de nous, avec sa chère compagne , après

une absence de plusieurs mois , a fait imprimer au Cap

un petit Recueil de cantiques , de psaumes et de priè-

res (i). « Déjà, dit M. Casalis, nous avons eu le bonheur

de voir plusieurs de nos Bassoulos chanter les louanges de

Dieu â l’aide de ce livre. » Notre ami a profité de son sé-

jour au Cap pour faire connaître aux chrétiens de cette

ville les travaux de notre Société. Il a fait circuler un

Rapport succint de l’état de chacune de nos stations, et

il a reçu de précieuses preuves de sympathie (a).»

ThaborBossiou,

« Conformément à une décision prise l’année dernière

par la Conférence , l’aide-missionnaire Gossellin s’est

rendu à Thaba-Bossiou, au commencement du mois de

mars passé. L’emplacement a été déterminé par MM. Ca-

salis et Arbousset, avec l’agrément du chef. La maison

^1) f^oy. Journal des Misions Evangéliques ,
XIII* année

, p. 89.

(2) Foy. Même année, pag. 90 et «uiv.
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du missionliaire s’élève au pied de la montagne , à dix

minutes de la rivière Saule
, et près de trois petites fon-

taines qui ne tarissent pas durant les sécheresses. La

maçonnerie est finie et les matériaux du toit sont pré

parés.

(. Notre frère Gossellin n’a pas négligé la prédication

de l’Evangile. M. Casalis a diminué les difTicultés de sa

lâche par les sermons qu’il a composés pour lui (i).

Moshesh paraît écouter les vérités chrétiennes avec at-

tention et s’en occuper quelquefois très sérieusement. Il

se fait un devoir d’assister au culte , décemment vêtu.

Ses progrès dans la civilisation n’ont pas été moins re-

marquables cette année que l’année dernière. Il vient

d’acheter une autre voiture, et il était dernièrement en

marché pour une troisième. Il a marqué une belle pièce

de terrain qui doit être, cette année , labourée.et ense-

mencée de blé européen. Il a habillé proprement vingt à

trente de ses domestiques et quelques-unes de ses femmes.

Sa conduite, comme chef, est digne d’éloges sous plus

d’un rapport, ainsi que le prouve le fait suivant :

< Il y a quelques années que, dans un moment de con-

fusion occasioné par la guerre
,
Moshesh confia cinq cents

têtes de bétail à l’un de ses sujets, nommé Moyakissane,

et lui commanda de les conduire dans un lieu sûr, vers

les confins de la colonie. Séduit par l’appât du gain,

Moyakissane s’appropria tout ce bétail, traversa l’Orange,

et alla s’établir parmi les colons. On n’entendit plus

parler de lui jusqu’à ce que obligé, il y a bientôt deux ans,

de quitter les possessions anglaises, en vertu d’une loi

du gouvernement , il se vit contraint de se rapprocher

du fleuve qu’il avait autrefois franchi. Mais là , il fut en

butte à des attaques qui le forcèrent de recourir à

(i) Foy, Journal des Missions Evangéliques. XIll* année, p. 209.
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son ancien chef et de s’abandonner
, corps et biens, h sa

clémence. Moshesh fit venir Moyakissane à Thaba-Bos-

siou
,
et , en présence d’une multitude de ses sujets ras

remblés à celle occasion, il lui pardonna sa faute, et

déclara qu’il ne redemanderait jamais rien de ce qui

lui avait élé enlevé. Tant de générosité de la part du roi

des Bassoulos n’a pas plu à plusieurs personnes
,
qui

avaient quelques têtes de bétail datis le troupeau dérobé.

Poushouli ,.frère de Moshesh
, et Llssauane, son. neveu ,

sont partis clandestinement
,

il y a trois semaines
,
pour

aller détruire Moyakissane
, dans la retraite où il vit

paisiblement sur la foi des promesses de son chef; mais

celui-ci n^a pas plus tôt élé instruit de leurs intentions

sanguinaires
,
qu’il s’est mis à leur poursuite , à la tête

de trois à quatre cents hommes, et quoique les premiers

eussent un jour et demi d’avance sur lui , il a réussi à

leur couper le chemin , et il les a ramenés chez eux.

Peut-être nous est-il permis de demander, après avoir

raconté ce fait , si Moshesh se serait conduit d’une ma-,

nière. aussi louable , à supposer qu’il n’eût’pasL été placé,

comme il l’a été, pendant quatre ans , sous l’influence

de la prédication de l’Evangile. M. Casalis annonce qu’aus-

sitôt après son retour à Morija, il va se joindre à M. Gos-

sellin, pour l’aider à mettre un toit sur la maison mis-

sionnaire à Thaba-Bossiou et se fixer déflnilivemenl dans

s'a nouvelle station.

‘
‘ Béerséba,

« Pendant le cours de l’année qui vient de s’écouler, la

population s’est à peu près doublée. Au lieu de cinq à six

cents habitants , l’on n’y en compte pas aujourd’hui

moins d’un millier (i). Qu’un tel accroissement est en-

(ij iFoy. dans la dfrnière lÎTraùoq de ce Journal,^. 237, de plus long*

détails sur cette station. . 1 . v. .
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courageanl î II faut se représenter ces différents moisis

qui s’élèvent de toutes parts sur les nombreuses collines

de Béersébn, et dont Terisemble forme une si jolie per-

spective. Ici, c’est une maison que l’on commence; là, une

autre que l’on achève ; deux natifs s’en sont fait cha-

cun une de' forme européenne. N’est-ce pas un beau

résultat d’obtenu ! . .

«Avec l’agrandissement de la station, on a aussi vu les

services religieux devenir plus fréquents, plus nombreux

et surtout mieux suivis. Deux cent cinquante, trois

cents auditeurs, voilà quel est d’ordinaire l’auditoire du

missionnaire. La chapelle est beaucoup trop petite, pour

contenir cette foule de païens désireux d’être instruits

dans les voies du salut. Qu’ont Lût ces pauvres gens ? Ils

l’ont eux mêmes élargie. M. Rolland dit à ce sujet :

« Vous vous réjouirez, avec moi , du fait suivant que je

cite comme preuvcidu besoin de. nos Béchuanas d’en-

tendre la vérité. Quand fut rendue évidente la nécessité

d’agrandir notre humble église de roseaux
,
je l’annon-

çai, un dimanche, après le service, en pleine assemblée,
'

en exprimant le désir que ce travail fût fait gratis par les

habitants de la station. Dès le lundi soir
,
je vis arriver

sur le lieu une soixantaine de femmes, portant, chacune,

sur leur tête , une botte de roseaux qu’elles venaient de.

chercher à une distance de plusieurs lieue.s. Les hommes
allèrent de même couper chacun une pièce ou un che-

vron à la, rivière; quçlques- uns prirent une des charrettes

de l’établissement et me charrièrent les poutres néces-.

saires ; d’autres enfin fournirent des peaux de bœuf, pour

faire des lanières destinées à attacher, les unes aux au-

tres, les différentes, parties de la charpente. Ce travail

fut fait en trois semaines seulement, et ce qui est. bien

digne de remarque, personne n’y mit la.raain, sinon ceux
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qui se sont déjà déclarés pour l’Evangile, ou qui cher-

chent la vérité. »

» Mais il faut dire, à la gloire de Dieu
,
que déjà cette

classe est fort nombreuse à Béerséba, Le réveil religieux

qui s’y était manifesté , l’année dernière , continue et

devient de plus en plus général. Les écoles offrent de

même l’aspect le plus réjouissant, comme on l’a vu ail-

leurs. Une femme, parmi les candidats au baptême, tient

régulièrement, chaque soir , dans la hutte de l’un des

chefs, une réunion de prières, et s’acquitte de cette noble

tâche qu’elle s’est imposée à elle-même, à la satisfaction

de ses amis. Elle commence par indiquer quelques ver-

sets d’uii cantique
,
puis elle lit quelque portion de l’E-

vangile
,
sur laquelle elle présente d’ordinaire quelques

réflexions; elle fait chanter de nouveau, et elle termine

le service paroine nouvelle prière. Cette femme a trouvé

son salut à l’école ; voici comment elle raconte sa con-

version :

« Un lundi , dit-elle , en entendant le cor qui appelait

les gens à l’école, j’eus beaucoup à combattre pour me

décider à m’y rendre. « Qu’irais* tu faire là,me disait mon

mauvais cœur? C’est une affaire d’enfants, et tout ce

qu’on y énseigne ne sont que des fables. Il n’est pas vrai

qu’il y ait un Dieu. » C’est ainsi que parlait mou cœur.

Cependant une" voix contraire me dit : Va à celte école;

tu pourras du moins voir ce que l’on y fait. Je ra’y

rendis donc, et la lecture, entre autres choses me plut.

J’appris à lire; aujourd’hui je puis lire la Parole de Dieu:

c’est bien cette Parole qui a brisé mon cœur. J’y trouve

des vérités que je n’aurais jamais crues, si un homme me

les avait dîtes ; mais c’est Dieu qui me les a enseignées, et

je les ai fuês de mes propres yeux dans son livre; c est

pourquoi je Crois. »
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i Les habitants de Béerséba se sont procuré, pendant le

courant de Tannée dernière , une centaine de têtèmentS

européens, tant pour hommes que pour femlnes. Mais

les plus belles choses ont aussi souvent leur mauvais

côté. Deux fléaux ont affligé les habitants de cet établis-

sement si prospère : la guerre qui leur a fait perdre

deux cents têtes de bétail ét plusieurs chevaux; les sau-

terelles qui les ont complètement privés de leurs mois-

sons. Plusieurs ont murmuré contre les voies de la Pro-

vidence; mais cependant, comme autrefois les païens

afîluaient dans leurs temples, aux temps des malheurs

publics, de même la nombreuse population de Béersébâ

se presse aujourd’hui dans Téglise et dans les écoles,

comme pour apaiser Dieu.

Béthulie,

« Cet établissement qui, depuis sa fondation, avait joui,

par la grâce de Dieu, d’une tranquillité parfaite, déplore

aujourd’hui les tristes résultats de la guerre. Vous savez, ^

Messieurs
,
qu’il a été attaqué par un parti de Cafires,

vers le milieu d’octobre dernier (i). L’ennemi profita
,

d’un jour où les habitants de Béthulie faisaient une chasse

générale aux gnous
,
pour tomber sur les troupeaux de

la station; quatre cents bêtes à cornes et deux mille bre-

bis furent enlevées, et dix des bergers qui les gardaient^

furent tués. Si les agresseurs avaient marché contre

l’établissement proprement dit, comme ils n’y auraient

trouvé que des femmes et des enfants, il eût peut-être

été détruit, et alors tout aurait été passé au fil de Tépée;

mais le Seigneur , dans sa miséricorde , a empêché ce

mal et s’est rappelé de n’affliger qu’atJec mesure. On

(1) Là lettre , qui annonçait cet événement
,
n’est point enèore par

venue au Comité. Voy, la dernière livraison de ce Journal, p. 247.
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trouve bien des ronces sur le sentier de k vie mission-

naire. Dans tous les pays , il est hérissé de cent difficul-

tés; ou a beaucoup de coupes amères à boire. Nos joies

n’égalent pas toujours nos peines.

«Voulez-vous savoir les fâcheuses conséquences de

l’attaque dont nous venons de parler? Représentez-vous

ces environs de Béthulie peuplés et prospères
, il y a un

an; aujourd’hui, l’on’n’y trouve plus une seule âme (i).

Sur la station , la chapelle était toujours encombrée de

monde ; elle est désertée par plus de la moitié de ceux

qui la fréquentaient naguère. Chacun craint encore pour

sa vie et ne pense qu’à la conservation de ses jours. Les

jeunes gens ne bougent point d’auprès du reste de leurs

bestiaux. Plusieurs roulent dans leur esprit la pensée de

chercher un asile plus sûr que Béthulie. L’école journa-

lière ne marche plus bien. On se plaint aussi d’une sèche -

resse peu ordinaire qui a frustré les natifs de toute espé-

rance d’une moisson. Trois candidats au baptême ont

émigré avec un membre de l’Eglise et beaucoup d’autres

personnes bien disposées. Quand ce^ pénible état de

commotion va-t-il donc cesser?

« Cependant notre ami Pellissier , trop avancé dans la

vie chrétienne pour se plaindre , nous assure que le

Seigneur ne l’a pas laissé sans consolation au milieu de

son épreuve. Il a baptisé cinq naturels et reçu huit nou-

veaux candidats au baptême. Dans l’école, dix élèves ont

passé à l’écriture fine, et peuvent en musique solfier des

\ morceaux simples. Mme Pellissier lient une école du

dimanche qui fait du bien; dans la semaine, elle conti-

nue à donner des leçons d’écriture aux filles. Cinq ma-

riages ont été bénis. Deux personnes ont aussi renoncé

(1) La station proprement dite n'a heureusement pas perdu d’habi-

tants : ceux qui l’ont quittée, ont été remplacés par d’autres.
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à la polygamie. Trente autres s’habillent à l’européenne.

Quant au matériel de l’œuvre , un atelier de quinze pieds

de long 0 été construit, et la maison de l’aide-missionnaire,

M. Lauga,est près d’être achevée. Beaucoup de maté-

riaux pour la construction d’une chapelle sont préparés.

MokotUng.

• Mokotlingesi le nom delà nouvelle station, qu’en con-

séquence d’une décision prise par la conférence, MM. Ar-

bousset et Daumas fondèrent, dans le mois de décembre

i836 , à deux journées au nord de Morija. Cet établisse-

ment naissant nous donne de grandes espérances; mais

il n’y a encore été fait que très peu de chose. Le mis-

sionnaire qui en a reçu la direction, s’en est absenté pen-

dant un an, par suite des circonstances oii il s’est trouvé

placé. Il a pourtant revu Mokuana, le chef principal des

Lighoyas, et envoyé son interprète à Mokotlîng, pour

savoir comment y marchaient les choses. Dernièrement

encore, frère Arbousset y est allé faire un tournée mis-

sionnaire et donner aux natifs l’assurance que M. Daumas ^

ne les avait point oubliés. L’endroit s’est beaucoup peu-

plé depuis un an ; on y a planté de nombreux jardins ; le

district tout entier est dans un état prospère et jouit

d’unepaîx parfaite. La petite maison missionnairequiavait

été bâtie, est encore debout et bien conservée (i). Les

sauvages attendent , avec la plus grande impatience, que

« Jéhova , comme ils disent, leur ramène leur Morouti, »

Messieurs Maederet Hagenbacfi ; Mademoiselle Clarisse

DelaUe ; Mesdames Daumas et Lauga»

« Nous avons salué avec une vive joie les bicn-aimés

frères et sœurs que les Eglises de France ont récemment

(1) Voy. pour de pim longs détails, XIII* année, p. 214 et ioir,
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envoyés à noire secours. Nous espérons que , moyennant

la grâce de Dieu, ils se rendront tous utiles dans ces

contrées , et la Conférence en donnant à chacun d’eux

une main d’associalion forme les vœux les plus ardents

pour le succès de leurs efforts. Que les amis des missions,

.dans notre patrie , reçoivent nos remercîments pour ce

nouveau témoignage de leur charité. Un jour , les païens

conOés à nos soins éclateront aussj en actions de grâce

envers le Seigneur; ils témoigneront aux chrétiens leur

reconnaissance , lorsqu’ils croiront de cœur en Jésus-

Christ, et qu’ils pourront apprécier tous les sacrifices

faits pour eux.

O Conformément à la décision du Comité de Paris ,

M. Maeder ira seconder le missionnaire Rolland dans

ses travaux à Béerséba, et M. Hagenhach se joindra

au frère Daumas dans ceux à entreprendre à Mokotliug.

Quant à mademoiselle Delalte , elle pourra se rendre très

utile à Béerséba, en dirigeant, sous la surveillance de

madame Rolland , l’école pour l’enfance
,
qui existe déjà.

Etat de la Société et travaux matériels de ses statio7is,

a Les recettes de la Société augmeutent considérable*

ment d’année en année , mais , malgré ce progrès marqué,

ta caisse est menacée d’un déficit notable pour l’année

i838. Ce déficit, bien considéré, a cependant un côté

réjouissant
,

puisqu’il est dû à renvoi de nouveaux ou-

vriers et à l’extension plus grande de notre œuvre dans

ce pays. Néanmoins
,

tout déficit afflige et décourage.

Aussi la Conférence a-t-elle pris en sérieuse considération

é tat de la caisse de la Société^ et arrêté :

I® « Que durant le courant de l’année qui commence,

aucun missionnaire
,
parmi ceux liés à la Conférence

,

n’entreprendra de travail considérable , ou autrement

dit , dispendieux , sur sa station.
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2 ® 0 Qu’en conséquence de la précédente décision ,

chacun des missionnaires sus-mentionnés fera son possible

pour rester au-dessous de 35 ou 4o livres sterling dons

les dépenses générales de l’établissement confié à ses

soins (i).

a Est exceptée de l’article premier la station de Moko-

tling, où tous les missionnaires ont été d’avis de faire con-

struire, cetteannée, une maison en pierre. Mais cette mai-

son sera seulement de quarante pieds de long sur seize de

large, c’est-à-dire peftVe, et les frères Daumas et Hagen-

bach ont promis de la bâtir à peu de frais. Les dépenses

générales de cet établissement ne devront pas dépasser,

pendant l’année qui s’ouvre , la somme de 35 livres

sterling.

«La Conférence espère que la marche de notre œuvre ,

si encourageante dans nos différentes stations , ne sera

pas ralentie pour long-temps , et que redoublant de

zèle et multipliant les ressources de leur libéralité, les

chrétiens de France
,
jusqu’à ce jour si généreux envers

ifbus , nous mettront à même de reprendre nos travaux

avec courage et de faire face aux dépenses rigoureusement

réclamées par l’intérêt de notre œuvre; nous aviserons

toutefois de ne jamais compromettre, par ces dépenses,

l’état financier de la Société qui nous entretient.

« Nous croyons encore pouvoir remarquer que
, par

suite des observations précédentes, aucun de nous n’a osé

proposer de demander à notre Société deux aides-mis-

sionnaires qui nous seraient pourtant bien nécessaires.

Nous espérons que plus tard , si les circonstances le lui

permettent, le Comité se souviendra de cette demande.

^ Un dernier arrêté de la Conférence porte que dans le

(ï) Le maximum des dépensés pour chaque station avait été fixé,

par le Comité, à 80 !iv. sterling. Rédacteurs.
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courant de l’année qui commence , il sera dressé une

carie générale du sud de CAfrique, dont la rédaction est

confiée h MM. Rolland, Arbousset, Gasalis et Maeder.

Ce travail nous a paru utile et nécessaire. Il sera envoyé

et soumis au Comité de la Société des missions évangé-

liques
,
pour qu’il en tire le parti qu’il jugera convenable.

S. ROLLAND,
J. P. PELLISSIER, secrétaire.

E. CASALIS,

TH. ARBOUSSET,
F. DAÜMAS, V. d. m.

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

OCÉANIE. -

Conversion au Christianisme de Cile de Rouroutou. (i^.

Dans l’ouvrage qu’il a publié sur l’Océanie , le Rev.

J, Williams raconte, comme suit , la conversion à l’E-

vangile des insulaires de l’île de Rouroutou :

Cette île
,
qui est à cent quarante lieues sud de Raiatéa,

avait été ravagée en 1824 par une maladie contagieuse,

qui avait jeté l’épouvante parmi ses habitants. Les insu-

laires regardant les fléaux en général , et ceux de cette

nature en particulier, comme une marque évidente de la

colère des dieux,- deux des chefs les plus hardis de l’île

s’étaient décidés à construire deux grands canots , à y

placer autant de gens que ceux-ci pourraient en contenir.

(I) L'ile do Rouroutou est à l’est du groupe dos lies Ucrvey «t au 'sud

de celles de la Société. .
'

‘
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el à s’on aller ainsi chercher une meilleure patrie , en

bravai t les flots de l’Océan el la fureur des tempêtes.

Quand tous les préparatifs furent terminés
, le. chef

Auoura et sa troupe mirent h la voile , et bientôt leur

chère et malheureuse patrie disparut à leurs yeux ; ils se

félicitaient d’avoir, de celle " manière , échappé à la

colère des dieux. Le venl les poussa vers l’ilede Toubouaî,

où ils reprirent quelques forces et quelque courage
, et

d’où , au bout d’un certain temps
,
ils formèrent le projet

de revenir dans leur patrie , dans l’espérance que le fléau

de la peste y avait pris fin. Ils se confièrent donc de

nouveau à la merci de l’Océan , sans soupçonner les

périls qui les menaçaient. A- peine avaient-ils perdu de

vue les montagnes de Toubouai
,
qu’une tempête lança

en pleine mer les deux canots
,
qui

, sans pouvoir suivre

aucune direction sure, errèrent à l’aventure sur les pro-

Ibndeurs d’un abîme sans limites
, comme sans fonds.

Bientôt les provisions furent épuisées , et tout l’équipage

de l’iinc de ces frôles embarcations périt de faim. L’autre

canot , commandé par Auoura , lutta pendant trois

semaines contre les horreurs d’une pareille situation , et

fut jeté à la fin sur les rochers de corail qui entourent

la petite île deMauroua , située l\ l’extrémité occidentale

des îles de la Société.

Grâce h l’hospitalité des habitants de cette île , nos

infortunés voyageurs ne tardèrent pas h refaire Leurs

forces épuisées; et quand ils furent remis
,
ils racontèrent

les désastres qui
,
dans'les derniers temps , avaient affligé

leur pauvre patrie. Les insulaires de Mauroua leur dirent

alors qu’ils avaient eux aussi adoré autrefois les mêmes

faux dieux , et attribué h leur colère tous les maux qui

leur arrivaient; mais que depuis qu’ils avaient appris h

connaître Jéhova , le Dieu vivant et véritable , ils avaient

renversé leurs autels et s’étaient consacrés au service du

23
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seul vrai Dieu , Seigneur et Maître des cieux et de la

terre. Quand les étrangers étonnés apprirent que les.

hommes blancs qui étaient venus d’un pays éloigné sur

des vaisseaux
,
pour apporter cette bonne nouvelle , ha-

bitaient les îles voisines dont ils apercevaient , dans le

lointain , les montagnes élevées , ils prirent sur le champ

la résolution de les aller trouver. Voilà donc encore une

fois Auqura et ses gens qui s’embarquent
, non plus

toutefois pour se soustraire à. la vengeance des dieux,

mais pour se mettre à la recherche des messagers de la

Bonne-Nouvelle. Mais ayant manqué le seul endroit

abordable que présente Plie de Borabora , le courant les

poussa vers Baiatéa.

Ici leur étonnement fut extrême; ils pouvaient à peine

en croire leurs yeux
,
quand ils considéraient les mission-

naires au visage blanc, leurs femmes, leurs enfants

blancs comme eux, les insulaires proprement vêtus, leurs

habitations commodes , leur adresse à exercer divers mé-

tiers et une foule d’objets , fruit de leur industrie. Le di-

manche, on les conduisit h l’Eglise j là ils entendirent la

multitude assemblée entonner un cantique de louange en

l’honneur du vrai Dieu
,

et les missionnaires annoncer

la Parole du salut, dans une langue qui était la leur.

Bientôt ils furent convaincus que Dieu ne les avait con-

duits à Raiatéa que pour les faire participer aux mêmes

bénédictions que ses habitants; et ils demandèrent avec

empressement à être instruits dans le christianisme.

Auoura se distingua surtout par son application et ses

progrès ; en assez peu de temps , il fut en état de lire

l’Evangile de Saint Matthieu dans la langue de Tahiti.

Au bout de trois mois
,

il exprima aux missionnaires le

désir de retourner dans son île, pour faire part à ses pa-

rents et à ses compatriotes des bonnes choses qu’il avait

apprises à Raiatéa. Un pieux capitaine, M. Birnie, venait
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justement d’entrer dans le port, pour y charger sur son

bâtiment, la première contribution en huile que les in-

sulaires envoyaient à la Société des missions de Londres

et dont la valeur s’élevait à la somme considérable de

4i,5oo fr. Il offrit, avec la plus grande obligeance, de

reconduire Auoiira et ses gens à Roiirdutou, et comme
nous désirions beaucoup savoir quelle réception leur se-

rait faite dans cette île inconnue et encore païenne, nous

arrêtâmes de faire suivre le navire par quelques indigènes

convertis , chargés de nous instruire de tout ce qui se

passerait d’important dans cette circonstance. Auoura

et son épouse témoignèrent une grande joie de l’offre

du capitaine; ils firent remarquer seulement, qu’il leur

serait pénible de retourner dans leur patrie couverte

de ténèbres , sans avoir une lumière dans leurs mains.

Auoura voulait me dire par-là
,
que je devais lui donner

quelques-uns de nos gens
,
pour l’instruire lui et son

peuple dans les vérités de l’Evangile. Nous assemblâmes

alors l’Eglise; nous lui fîmes connaître le vœu d’Auoura

et nous lui demandâmes
, s’il y avait parmi ses membres

quelqu’un qui se sentît disposé à aller s’établir, comme
instituteur, parmi les païens de Rouroulou. Deux de nos

diacres les plus avancés so présentèrent aussitôt et dirent,

dans la langue des prophètes : « Nous voici , envoyez-

nous I)
; et nous les consacrâmes à cette importante vo-

cation. Avant leur départ , chaque membre de l’Eglise

apporta sa petite contribution, pour aider à'ieur équipe-

ment et pour témoigner de l’intérêt qu’il prenait h cette

œuvre : l’un donna un rasoir; Tautre, un couteau; un

troisième, des ciseaux; un quatrième, un morceau d’é-

toffe ou tel autre objet utile. Nous pourvûmes ces frères

d’un certain nombre d’exemplaires des évangiles , dans

la langue tahitienne, qui diffère peu du dialecte parlé à

Rouroutou, et de quelques livres pour les écoles; ainsi
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approvisionnés , ils s’embarquèrent accompagnés des

prières et des larmes de l’Eglise et mirent à la voile.

Un mois environ s’était écoulé , depuis leur départ

,

quand nous vîmes revenir notre chaloupe, avec les indi-

gènes
,
qui en formaient l’équipage. Elle était remplie

des idoles que, dans celte guerre sans effusion de sang,

le Prince de la paix avait conquises sur l’idolâtrie. Quand

nous vîmes étendus sur le rivage ces dieux vaincus , et

que nous eûmes lu les lettres qui accompagnaient l’en-

voi qui nous en avait été fait
, un'inexprimable sentiment

de joie s’empara de nos cœurs; nous éprouvâmes quelque

chose de pareil h ce que ressentiront les anges, lorsqu’ils

s’écrieront un jour : « Les royaumes de ce monde
,
sont

devenus les royaumes de notre Dieu et de son Oint».

Sur-le-champ, nous convoquâmes une assemblée de l’E-

glise, pour lui faire part de celle heureuse nouvelle et

pour rendre grâce avec elle au. Seigneur des heureux

fruits de la première tentative que nous eussions faite

pour propager la connaissance de son nom. Les idoles des

faux dieux renversés et bannis furent exposées en spec-

tacle devant le peuple et excitèrent un intérêt général.

De tous ces dieux, celui qui attira le plus l’allention , fut

la principale divinité de Rouroutoii , nommée Aa. Elle

était remarquable en ce que, non seulementelle était cou-

verte à l’extérieur de petites idoles , mais encore en ce

qu’elle avait dans le dos une niche fermée où l’on trouva

vingt quatre petits dieux qu’elle portait dans son corps.

U Les voiih , s’écria alors un indigène , les voilà liés de

cordes ces dieux devant lesquels nos frères de Rouroulou

ont si long-temps tremblé ! ainsi périront tous les dieux,

faits par la main des hommes. Déjà leurs noms avaient

été changés. Ci-devant on les appelait grands dieux;

depuis quelque temps on ne les noQimait plus que les

mauvais esprits, Vo.yez comme leur gloire a passé ! Elle
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consistait en plumes brillantes d’oiseaux
,
qui aujourd’hui

sont moisies et tombent en poussière; mais notre Dieu

demeure éternellement ! »

Merveilleux fut le changement qu’en peu de temps

la prédication de l’Evangile opéra parmi ces insulaires,

éprouvés par le fléau de la peste. Douze à quinze mois

plus tard, .les deux députés de la Société des missions de

Londres, MM. Tyermann et Bennet les visitèrent, et con-

signèrent à leur sujet, dans leur journal, les remarques

suivantes : « Nous voyons maintenant pourquoi Dieu a

permis que nous fussions retenus, depuis quelque temps

dans ces parages, par des vents contraires ; il voulait nous

fournir l’occasion de visiter la belle île de Rouroutou.

En approchant du rivage , nous ignorions encore le nom

de la terre où nous allions aborder; aussi ne fûmes-nous

pas peu étonnés de trouver à l’extrémité de la baie quel-

ques habitations propres
,
qui nous firent conjecturer que

l’Evangile avait été introduit dans ce pays. Les insulaires

avaient construit, avec de grands blocs de corail, une

digue, qui formait un abordage commode, Nous fûmes

amicalement reçus dans l’humble demeure des aides-

missionnaires indigènes qui, ainsi que les insulaires, nous

donnèrent toutes sortes de témoignages de leur affection

et nous fournirent, en abondance, du porc rôti et des

yams.

« Outre les deux habitations des missionnaires , nous

en trouvâmes une autre de quatre-vingts pieds de long,

garnie de bancs; c’était la maison de prière, que depuis

un an, les insulaires, sous la direction de leurs institu-

teurs, étaient parvenus à bâtir, avec beaucoup de peine.

On y célébra le service divin , en notre présence ; les

indigènes s’y rendirent tous proprement habillés et écou-

tèrent avec un recueillement tout-à-fait édifiant , l’expli-

cation de la Parole de Dieu. Il ne serait pas possible do
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découvrir, dans toute l’étendue de l’île, une seule trace

d’idolâtrie; il n’y reste plus une seule idole. On a peine à

croire
,
qu’en si peu de temps , une translbrmalion aussi

complète ait été opérée chez ces insulaires; mais nous

llavons vu de nos propres yeux , et nous sommes obligés

de nous écrier : t C’est le Seigneur qui l’a fait ! » (i).

ARCHIPEL INDIEN.

Coup (Cœil sur la mission à Batavia,

Batavia, la principale ville de Java, est située dans la

partie nord-ouest de cette île. Deux ou trois c«nt mille

Chinois, Malais, Javanais et Européens en composent la

population. Elle est construite sur un terrain bas et

marécageux; de là l’iusalubrité de l’air qu’on y respire.

Aussi les riches habitants de cette ville ne demeurent-ils

qu’à une certaine distance de son enceinte. Son vaste

port ouvre un abri sur à de nombreux vaisseaux. L’ou-

vrage que vient de publier , à Londres , M. Medhurst

,

missionnaire à Batavia, va nous fournir quelques rén*'

seignements sur la mission dans ce pays. Quoique rési-

dant à Batavia , c’est surtout auprès des Chinois que

M. Medhurst exerce son ministère. Ce port n’est pas

l’un des moins favorables pour faire pénétrer l Evangile

en Chine, à cause du grand concours de Chinois qui y

affluent sans cesse, et qui, s’en retournant, colportent

avec eux, jusqu’aux extrémités les plus reculées de leur

immense empire, les connaissances religieuses qu’ils ont

' (1) Le lecteur trouvera
,
sur Tile de Rouroutou, des details d’uue

date plus récente, IV' année, p. S80. Xous n’avons voulu, dans cet

article, qu’exposer les raîli relatif» à l’introduction du christianisme

dans cette ile.
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acquises, ou les livres qu’ils ont reçus. Il ne faut donc

\
point s’étonner, s’il est ici surtout question des Chinois.

11 y a long temps que des églises chrétiennes existent à

Batavia (i). Mais la mission proprement dite ne fut fon-

dée qu’en i8i4> par M. Supper. Trois années lui avaient

à peine permis d’entreprendre ses utiles travaux , lors-

qu’il fut enlevé par la mort. M. Slaler vint prendre sa

place en 1819; atteint parla maladie, il dut résigner ses

fonctions eu 1823. M. Medhurst qui, l’année précédente,

était venu renforcer celte mission, s’en trouva alors seul

^

chargé. Telle est, en peu de mots, Torigine de la mission

à Batavia.

Nous disions ch devant dans cette feuille (2) : « Les

Chinois sont un peuple essentiellement lecteur, et qui

a, à un haut degré, la manie des livres. Leur littérature

est extrêmement riche; ils possèdent des ouvrages d’his-

toire, de littérature, de philosophie ; il ne leur manque

que des ouvrages chrétiens. 11 est probable qu’il n’y a

pas de peuple sur la terre où l’on trouve autant d’hommes

qui sachent lire
,
qu’en Chine. » C’en est assez pour,

faire comprendre qu’une des branches les plus essen-

tielles d’une mission chez les Chinois, consiste à répandre .

les Saintes-Ecritures, des Traités et d’autres livres reli-

gieux. La distribution de livres religieux, parmi les

Chinois , est d’autant plus importante
,
que la prédica-

tion publique n’y trouve pas de grandes facilités, comrne

nous aurons occasion de le montrer tout-à-l’heure , et

qu’elle donne lieu à des conversations qui suppléent au-

tant que possible à cet inconvénient.

On sera peut-être curieux de savoir comment le

missionnaire s’y prend pour distribuer ces traités et pour

(1) Voyez Journal dts Missions Evangéliques t I'® année, p. 292.

(2) VIII® année, p. 48.
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engager ces conversations. M. Medhurst nous le raconte

lui-même. Il sort avec quelques Traités en main, et va

s’asseoir dans une place publique. Là, il commence à lire

ses livres à ceux qui se trouvent auprès de lui. Bientôt

un plus grand nombre de personnes se réunissent pour

écouter. Le missionnaire développe alors lui-même le

sujet du traité, dont il fait l’application h ses auditeurs.

En finissant, il leur présente quelques livres qui sont or-

dinairement bien reçus. M. Medhurst mettait à prolit

' toutes les circonstances pour parler aux Chinois du sa-

lut de leurs âmes. 11 rnj)porte que c’était surtout aux fêtes

religieuses, aux jours consacrés à visiter les tombeaux

ou àTaire des sacritices aux morts, qu’il avait le plus

d’auditeurs. Les Chinois semblaient alors se relâcher en

quelque chose de leur infatigable ardeur pour les affaires,

et prêter plus volontiers l’oreille à des discours reli-

gieux. Dans ces promenades, le missionnaire rencontrait

des personnes de caractères bien divers. Les unes, com-

plètement indifférentes, se souciaient fort peu qu’on ado-

rât leurs dieux, ou qu’on les traînât dans la boue; tandis

que d’autres soutenaient avec véhémence le culte de

l’idolâtrie. Ces derniers mettaient en avant l’ancienneté

de cette pratique , la doctrine des sages , et les miracles

opérés par leurs divinités.

- Nous disions que la prédication publique n’offre pas

de grandes facilités parmi les Chinois ; en effet, M. Med-

hurst raconte qu’en 1826, il eut grand’ peine à former

une congrégation chinoise, et il explique lui-même ce

fait : « N’ayant jamais eu l’habitude, dit-il, dans leur

patrie , de se réunir pour célébrer leur propre culte en

commun, on ne pouvait que difficilement les engager à

suivre un culte régulTer, établi par des étrangers ; et cela

d’autant qu’il leur fallait prêter l’oreille à des doctrines

qui choquaient tous leurs préjugés.» S’apercevant cepen-
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dant, ajoute M. Medhurst, que les païens ne voudraient

pas venir d’eux-mêmes trouver le missionnaire, le mis-

sionnaire fut obligé d’aller chercher les païens; et, ce

qu’il ne pouvait faire en prêchant h de grandes assem-

blées, il* le fil par de fréquentes' exhortations à 'de

petits auditoires. Plus tard, le nombre des auditeurs

s’accrut; mais ce ne fut pas encore un grand avantage

de remporté, car la plupart ne demeuraient qu’un

instant, pour satisfaire h une vaine curiosité (i).

Parmi les obstacles qui s’opposent aux travaux des

missionnaires chez les Chinois, il faut compter d’abord

les préventions que ces peuples nourrissent contre les

Européens. Ces préventions ont deux sources; elles

naissent, ou bien des vues étroites des Chinois et de leur

superstition, ou bien des torts réels et de la corruption

des Européens. Plusieurs de ces accusations, en effet, ne

sont nullement dénuées de fon'dement
,
bien que ceux

qui les avancent en tirent de fausses conséquences.

M. Medhurst reproduit un échantillon d’un Traité fait

contre lui, par un Chinois, avocat de l’idolâtrie, où l’on

trouve récapitulées plusieurs des préventions dont nous

parlons. On a vu tout-â-l’heure quelque chose de l’apo-

logétique défensive des Chinois, si l’on peut ainsi dire;

on aura maintenant une idée de leur polémique offensive.

L’auteur du Traité en question posait donc en prin-

cipe qu’il était énorme que des barbares
(
c’est le titre

dont il lui plaisait de gratifier les Européens) prétendis-

sent améliorer les Chinois, tandis qu’ils étaient eux-mêmes

défectueux à tant d’égards. D’abord, les Européens man-

quent débouté, parce que, pour leur propre profit, et

au détriment des autres, ils introduisent en Chine l’o-

pium, celte drogue empoisonnée. En second lieu, les Eu-

(1) Foyez le Journal des Missions Evangéliques, II« année, p. 261.
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ropéens n<3 peuvent prétendre à la droiture, puisqu’ils

envoient en tous lieux leurs flottes et leurs armées^ pour

ravir aux autres nations leurs possessions. Ces deux ac-

cusations ne sont malheureusement que trop justes, et

doivent à cause de cela même nous causer une profonde

affliction. Mais la troisième est assez singulière; la voici :

En souffrant que les hommes et les femmes vivent en

société, et qu’ils marchent en se tenant par le bras,

dans les rues, les Européens montrent qu’ils n’ont pas le

moindre sentiment de la décence. L’auteur prouve avec

la même évidence que les Européens manquent de sa-

gesse, puis qu’ils rejettent Les doctrines des anciens rois,

La seule bonne qualité à laquelle il leur permet quelque

faible prétention , c’est la possession de la vérité qu’il

regarde, en effet, comme un avantage. Ici, le Chinois

se résume et conclut ainsi : « Manquant donc de quatre

ou même de cinq des vertus les plus essentielles, comment

les Européens peuvent-ils songer à réformer les autres? »

A ces arguments de première force , en succèdent

d’autres en sous-ordre. Ainsi, pour n’en rapporter qu’un

exemple, l’auteur avance que tandis que les Européens

dépensent beaucoup d’argent pour mettre en circulation

des livres qui doivent renouveler le monde, ils ne se font

pas scrupule de fouler aux pieds du papier imprimé :

c’est, selon notre Chinois, un manque de respect pour

les inventeurs des lettres!

Un autre grand obstacle è la prédication de l’Evangile

parmi les Chinois , c’est qu’lis ne se font nulle idée juste

du péché ,' ignorance qui , d’ailleurs
, se retrouve partout

où le véritable Evangile n’est pas connu. « Le mot péchés

dit M. Medhurst , étant , dans leur langue , synonyme du
' mot crime , ils pensent rarement qu’on puisse leur

faire le moindre reproche , à moins qu’ils n’aient commis

un attentat. Ainsi , l’on considère comme péché le
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meurtre ,
le forfait d’un incendiaire , le vol et l’adul-

tère rmais pour le mensonge, pour la fornication
,
pour

le jeu et l’avarice , on y voit à peine quelque mal. Les

Chinois soutiennent ouvertement qu’il est permis ,de

tromper dans les affaires , et ils pensent qu’il n’y a aucun

mal h fumer de l’opium tant qu’on veut
,
pourvu qu’on

le- paie de son propre argent. Les seuls péchés dont ils

s’accusent sont de quitter leur pays , tant que leurs

parents sont encore en vie , de n’avoir point d’enfants

,

de marcher sur une fourmi , de gâter du papier imprimé,

de manger du bœuf, et de laisser mourir de faim les es-

prits de leurs ancêtres en ne leur offrant point de sacri-

fices. »

Ceci n’est pas vrai seulement des Chinois
,
mais s’ap-

plique aussi à tous les Malais , en général , comme le

montre le fait suivant. M. Medhurst raconte que prêchant

un jour devant plusieurs centaines de criminels malais ,

tous liés de chaînes, et étant venu à leur parler de leurs

péchés , ces malheureux crurent que le missionnaire

voulait les accuser auprès du gouvernement , et deman-

der une prolongation de leurs peines,* comme aussi ,

lorsqu’on leur parla de la liberté dont Christ nous affran-

chit , ils s’imaginèrent qu’ils allaient voir tomber leurs

fers. Il faut ajouter néanmoins qu’ils comprirent bientôt

de quoi il s’agissait, et qu’ils prêtèrent une sérieuse at-

tention aux paroles qui leur étaient adressées.

Les Chinois , ne sachant ce que c’est que le' péché ,

par une conséquence naturelle , ne sentent pas non plus

le besoin de la Rédemption. C’est ce que dit M. Medhurst

et il ajoute qu’à cause de cela , ils entendent parler sans

émotion de la mort expiatoire du Sauveur. Ailleurs,

M. Medhurst s’exprime ainsi : « Lorsque Jésus et ses

souffrances deviennent le sujet de l’entretien , on laisse
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ordinairement parler le missionnaire sans le troubler
, et

Ton a rarement quelque chose à objecter contre le plan

de salut qu’offre l’Evangile. La raison en est que les Chi-

nois ne peuvent se regarder comme pécheurs, ou , du

moins , comme assez pécheurs pour avoir besoin d’une

rédemption éternelle; c’est pourquoi , lorsqu’on vient à

leur parler de l’œuvre charitable du Sauveur , ils se

bornent h dire : « N’importe où ces gens commencent,

a ils finissent toujours par Jésus et son salut». Quelque-

fois , ils affectent de trouver de la ressemblance entre les

mérites de Christ et les vertus de leur déesse Ktvan-jin,

qui
,
par ses jeûnes et ses austérités , a sauvé

,
pour plu-

sieurs générations , sa famille des peines de l’enfer.

D’autrefois, ils remarquent que leurs anciens sages n’a-

vaient fait que les exhorter à être bons ,, et les avaient

laissés là, mais que le Libérateur d’occident s’était donné

lui-même pour le salut du monde. »

Cependant , malgré ces obstacles que le christianisme

rencontre à Batavia, de la part des païens, il ne laisse

pas que de porter quelques fruits au milieu d’eux, et

d’obtenir des succès réjouissants. Nous avons déjà eu lieu

de faire remarquer que les obstacles dont nous’ avons

parlé ne sont pas tous particuliers aux Chinois; il est

naturel de supposer, en outre, que les Malais et les Ja-

vanais en élèvent d’autres auxquels les premiers sont plus

ou moins étrangers. Néanmoins , il paraît
,
par les faits

qu’il nous reste à exposer
,
que ce n’est pas chez les Chi-

nois que l’Evangile trouve le plus d’accueil à Batavia; car

sur un assez grand nombre de personnes rendues atten-

tives aux choses du ciel, et dont Medhurst cite

l’exemple, il ne fait mention que de deux Chinois.

Et d’abord , on peut rapporter une parole d’un des

criminels malais dont il a été question plus' haut, qui, sur
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son lit de mort , et pressé par ses compagnons d’invoquer

Mahomet, répondit : « Non; Jésus est le seul Sauveur,

et je veux l’honorer lui seul. »

M. Medhurst Tait aussi mention d’un juge mahométan,

qui, passant condamnation sur lui-même, avoua qu’il ne

connaissait point de moyens satisfaisants de salut. Le

missionnaire le renvoya h la parole de l’apôtre : Crois au

Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. Le lendemain, le

Mahométan assura qu’il n’avait pu goûter de repos pen-

dant la nuit , en songeant à ces paroles, et qu’il s’en était

saisi comme un homme qui , se noyant au milieu de

l’Océan, s’attache à une planche flottante.

Un jour, M.' Medhurst était travailler dans sa cham-

bre ; c’était le moment où le soleil dardait ses rayons les

plus vifs. Un étranger entra et s’assit près de lui. Souvent

interrompu par des gens oisifs qui ne cherchaient qu’h

tuer leur temps, M. Medhurst ne lit d’abord pas attention

au visiteur , et poursuivit ses études. Après avoir attendu

quelque temps, l’étranger rompit le silence en deman-

dant ce qu’il devait faire pour être sauvé. « Le mission-

naire laissa tomber sa plume , dit d’une manière tou-

chante M. Medhurst, à ce sujet, et il se rappela ce

passage : Quand CEternel ramena les captifs de Sion,

nous étions comme des gens qui songent (i). C’était , en

eflet, comme un songe, ajoute M. Medhurst,^d’entendre

un Chinois incrédule s’enquérir du salut de son âme. A
peine les Chinois croient-ils qu’ils aient une âme , et bien

moins s’occupent-ils de son avenir». L’étrangerentendit

parler avec joie de l’Agneau de Dieu qui ôte les péchés

du monde. Dès-lors, il visita souvent le missionnaire,

et, chaque jour, l’Evangile pénétrait davantage dans son

cœur, et l’illuminait. Il dressa lui-même une profession

(1) Ps. CXXVI, 1.
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de foi, dont M. Medhurst nous a conservé ces paro-

les remarquables : « Gomment un homme pourrait-il

songer à se confier en sa propre justice? C’est comme
s’il cherchait un abri sous sa propre ombre; nous avons

beau nous baisser jusqu’à terre, nous trouvons toujours

notre ombre au-dessous de nous. Mais , si un homme se

retire à l’abri d’un gros rocher, ou sous un arbre qui

étend au loin ses branches , il sera à couvert des rayons

du plus ardent soleil. De même
, les mérites de l’homme

sont sans valeur , et Christ seul est capable de sauver

pleinement ceux qui viennent à Dieu par lui. » Ce chré

tien chinois mourut bientôt d’une attaque d’apoplexie;

son nom était Lac San~tsoo.

En i85i ,
M. Medhurst admit dans l’Eglise un jeune

homme natif de Minado , ville de l’île de Célèbes, qui

devint un zélé propagateur de l’Evangile parmi les Chi-

nois et les Malais. Plus tard, six autres indigènes de la

même île reçurent le baptême. 4In soldat indigène fut

aussi baptisé en présence de son capitaine et de toute sa

compagnie. Enfin, peu de temps avant que M. Medhurst

quittât Batavia, un respectable Chinois demanda encore

d’être admis
,
par le baptême’, dans l’Eglise de Jésus-

Christ. Il était natif d’Amboyne, et avait joui des in-

structions de M. Kam. Ce Chinois connaissait si bien les

vérités de l’Evangile, et son cœur en paraissait si pro-

fondément pénétré
,
que M. Medhurst crut ne devoir pas

larder d’accéder à son désir.
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AFRIQUE MÉRIDIONALE,

Voyage du missionnaire Owen, au nord de Port-Natal.

Nos lecteurs se souviennent peut-être que, sur la pro-

position du capitaine Gardiner(i), qui réside depuis

long-temps à Port-Natal, et qui a fait une visite à Dingan,

afin de le disposer à recevoir des missionnaires, la Société

des missions de l’Eglise épiscopale d’Angleterre avait

arrêté la fondation d’une mission parmi les Zoulas sou-

mis à ce chef. Cette Société n’a pas perdu de vue cet

important projet; le missionnaire Owen vient de faire,

en son nom , un voyage au nord de Port-Natal, pour

sonder encore les intentions de Dingau et pour déter-

miner les lieux, que les missionnaires devront choisir,

plus tard, pour le champ de leurs travaux. Déjà, à la fin

de l’année i835, trois missionnaires américains avaient

fait une semblable excursion dans le même pays, et on a

pu voir, dans ce journal
(
2

) ,
que leur voyage ne fut pas

tout-à-fait sans succès. Depuis cette époque, nous n’avons

pas reçu de détails sur leurs travaux; mais nous savons,^

qu’outre la station qu’ils étaient sûrs de pouvoir fonder

à Port-Natal, ils en ont au moins une seconde dans l’in-

térieur. M. Owen parle de deux villes, les principales du

pays, où il serait surtout urgent de fonder une mission.

Il les a lui-même visitées , et il comptait aller incessam-

ment occuper le premier de ces postes : nul doute qu’il

n’y déploie déjà sa foi et son dévouement ; la seconde

sphère sera bientôt aussi pourvue d’ouvriers. Voilà donc

une œuvre de charité commencée au milieu des féroces

Zoulas et le flambeau de la vérité porté pour la première

fois dans ces régions ténébreuses et idolâtres. On aimera,

(1) Vos. XI® année, p. 490. (2) Mênrjç année, p. •’t66.
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sans doute, connaître les sentiments du chef qui jouera

probablement un grand rôle, en bien ou en mal, dans

l'accomplissement de cette œuvre. Dingan accueille les

missionnaires avec plus de bonté que Moussélékatsi
, son

parent et son rival, sa us paraître les désirer aussi vivement:

peut être a>t-il de meilleures dispositions avec moins de

dissimulation. On se rappelle qu’il fournit des vivres aux

missionnaires américains
,
pendant leur séjour dans son

pays. Dans ces dernières circonstances , il s’est montré

également bien disposé envers les bmropéens. Le capi-

taine Gardiner,qui paraît avoir sur lui la même influence

que M. Moflat sur jMoussélékatsi, lui avait fait promettre

de bâtir à l’avance une maison pour le missionnaire qui

lui serait envoyé. Dingan a tenu sa promesse; il a con-

struit la hutte pour l’élranger, et en arrivant à ünkunkin-

glovc, M. Owen y a trouvé une maison prêle à le recevoir.

Dingan s’est également chargé de la construction d’une

nouvelle maison, à Congella; et ainsi, le premier mission-

naire qui ira s’établir dans celle ville, y trouvera aussi

une demeure toute prêle h l’abriter. Une main païenne,

celte fois
,
prend l’initiative et commence une œuvre de

foi et de civilisation. Dingan, au reste, a déjà entendu la

nouvelle du salut. Le premier dimanche que M. Owen

passa avec lui, il lui exprima le désir d’annoncer l’Evan-

gile à ses sujets et h lui-même; le chef y consentit, et

envoya dire au missionnaire de se rendre auprès de lui.

Le missionnaire s’y rendit; il trouva Dingan assis sur une

chaise ; sa femme arriva bientôt après, et s’assit par terre.

Lorsque l’auditoire fut formé, le roi invita le missionnaire

h prendre la parole. Celui-ci choisissant, avec tact, dans

l’Ecriture sainte
, ce qui pouvait le plus intéresser ses

auditeurs ,
les faits à la fois les plus saillants et les plus

utiles, â connaître , indiqua les voies successives
,
par

lesquelles Dieu a donné sa Parole aux hommes, il parla
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«l’abord de rinstnicllon orale qui se transmettait de père

en fils
;
puis des prophéties qui suivirent ce premier mode

de révélation devenu insuffisant, h cause de la corruption

des hommes; enfin de Jésus-Christ, Fils de Dieu et

supérieur à tous les prophètes par sa nature et par ses

enseignements; il s’appesantit particulièrement sur les

diverses circonstances de la vie du Sauveur, sur sa doc-

trine, ses miracles et sa mort. Il ajouta qu’enseveli

dans un sépulcre , il en sortit trois jours aprèsj et que ,

depuis sa résurrection , il fut vu de ses disciples, mangea

même et but avec eux. Mais quand il fut question d’une

circonstance aussi extraordinaire, très attentif jusqu’alors

à la suite du discours, le chef africain sourit, et son sourire

était, on ne peutguèreen douter, lesourire del’incrédulité.

C’est le sort de l’Evangile d’être une folie pour tous ceux

qui ne le comprennent pas, et il n’y a pas jusqu’au noir

africain qui ne laisse tomber sur lui le ridicule mépris de

son ignorance. Nous disons ignorance
,
parce que l’in-

crédulité de Dingan , dont on va voir d’autres preuves,

tient peut-être plus à un manque de lumières
,
qu’à la

haine pour la vérité, et à l’obstination qui en est toujours

la suite. Les questions qu’il fait, les doutes qu’il mani-

feste, les objections qu’il oppose annoncent, ce nous sem-

ble, un esprit supérieur, auquel il sera peut-être facile de

donner le goût de l’instruction, pour l’amener plus tard

à la connaissance du christianisme. Le missionnaire con-

tinua son discours. « Après avoir parlé de la résurrection

de Christ, dit-il lui même, et du séjour qu’il fit ensuite

au milieu de ses disciples
,
j’en vins à son ascension

, et

de là je passai à sa^seconde venue sur la terre et au ju-

gement dernier qui la suivra de près. Je parlai aussi de

la vocation des apôtres et de leurs efibrls pour porter la

connaissance de l’Evangile en tous lieux, et je dis que ce

que les prophètes
,

"Jésus-Christ et les apôtres avaient dit,

24
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avait été consigné dans plusieurs livres
, réunis ensuite

en un seul ; ce livre , ajoutai-je , est celui que je tiens

entre mes mains, celui que mon peuple à reçu, celui que

je suis chargé d’expliquer, celui qui contient rhîstoire de

la vie de Jé'sus-Ghrist. Mais après que j’eus enseigné ,

d’après ce même livré, de quel bonheur jouiront ceux

qui en croiront les doctrines èt s’efforceront d’en obser-

ver les préceptes , et de quels châtiments seront punis

ceux qui ne feront ni l’im ni l’autre , disant qu’ils iront

en enfer, c’est-à-dire au milieu des flammes éternelles

,

Dingan m’interrompit , et me demanda ce que c’était

que l’enfer. J’allais lui en parler d’après la Bible

,

comme d’un feu qui ne s’éteint pas, lorsqu’il m’interrom-

pit de nouveau pour me demander oü était l’enfer. Je lui

répondis que la Parole de Dieu ne nous dît pas dans

quel lieu il se trouve , mais qu’elle nous assifrê bien de

son existence ; et portant la question sur un autre terrain,

je lui lus la description du jugement dernier, telle que

notre Seigneur nous l’a faite lui-même à la fin du 25 **' cha-

pitre de l’Evangile selon Saint Matthieu.Dingan désira que

je développasse ces paroles; je le fis en lui disant quel

serait le but de la seconde venue de Christ, la gloire dont

il serait alors revêtu, et le trône sur lequel il serait assis.»

— « Mais , demanda-t-il ,
qui seront ceux qui ressuscite-

ront? Où ressusciteront-ils? Comment pourront-^ils res-

susciter ? Moi et ma femme ressusciterons-nous aussi ? Si

nous ressuscitons , aurons-nous les mêmes corps ? Nous

verrons-nous l’un l’autre et nous connaîtrons-nous de

nouveau ?» Je fis à quelques-unes de ces questions
,
qui

me furent proposées à plusieurs reprises , les réponses

que la Bible elle-même nie fournissait. Dingan ne pouvait

‘croire que les morts dussent ressusciter, et finalement il

me dit : o Mais pourquoi les morts ne ressuscitent-ils pas

dans ce moment même pour se montrer à nos regards?»
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Je répliquai, que Dieu avait déterminé un jour pour cela

et. qu’en attendant il exhortait les hommes, en tous lieux,

à se repentir, et pour l’éclairer davantage sur ce sujet

,

je lui lus une partie du 3® chapitre de la seconde épître

de Saint Pierre. Je suis convaincu à présent que bien

qu’incrédule encore, ce chef n’oserait plus nier la résur-

rection des morts. »
'

N*est-ce pas un beau fruit de ses premiers efforts, que

le digne missionnaire avoue , sans y penser peut-être , et-

comme nous l’avons dit , les doutes mêmes de Dingan

n’ont-ils pas leur intérêt ? D’ailleurs un esprit ignorant

,

mais libre de préjugés, n’offre-t-il pas souvent un plus

facile accès aux idées chrétiennes ? Ah I si seulement la

grâce de Dieu touche le cœur du roi des Zoulas, l’Evan-

gile deviendra aussitôt à ses yeux la sagesse de Dieu, de

folie qu’il peut lui paraître encore. M. Owen attend

beaucoup pour la gloire de Dieu , de la mission dont il

vient de jeter les fondements; associons-nous aux espé-

rances de sa foi , et joignons-nous
,
par nos prières , aux

travaux de sa charité; ils doivent nous inspirer un inté-

rêt particulier, car ils ont pour objet le bonheur de ces -

Africains dont la conversion nous tient tant à cœur, et

auxquels nous souhaitons si vivement depuis long-temps

le bonheur de la foi

VARIÉTÉS.

Mœurs des habitants de la NôiiveUc'Zélande,

On a vu, dans ce journal (i) , ce que sont devenus,

parle christianisme, les habitants de la Nouvelle-Zélande.

(1) Foy. XUI« année p. 92 et suiv.
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Nous nous proposons maintenant de présenter
, dans une

suite d’articles, un tableau aussi complet que possible de

leurs mœurs lorsqu’ils étaient encore plongés dans le

paganisme et la barbarie.

Pour reprendre les choses à leur origine
, nous com-

mencerons par raconter de quelle manière un nouveau-né

était reçu parmi eux à son entrée dans la vie. Dès qu’un

enfant a vu la lumière , il est enveloppé et posé en dehors

de la hutte, à l’abri du toit , et la mère commence à lui

aplatir le nez. Quelques heures après sa naissance , la

mère* retourne à ses travaux dans les champs, et aban-

donne son nourrisson jusqu’à ce qu’elle ait fini son ou-

vrage. Alors commence un temps de soulTrance pour cet

être délicat
,
que l’on.enveloppe dans une étoffe très rude,

et que l’on couche sur la dure. Si le lait de la mère vient

à tarir , et qu’une autre mère qui a un nourrisson n’a

pas pitié de l’enfant , il faut qu’il meure de faim ; car

ces insulaires ne connaissent pas de nourriture qui puisse

convenir à un petit enfant. D’ailleurs, la superstition les

empêcherait aussi de donner à un enfant autre chose

que le lait de sa mère
,
parce qu’ils craindraient de faire

ainsi mourir celle qui lui a donné le jour. On perce bien-

tôt les oreilles du pauvre enfant , et l’on passe dans les

trous de petits morceaux de bois; on agrandit ces trous

de jour en jour , afin de pouvoir lui suspendre plus tard

aux oreilles les ridicules ornements de la famille.

C’est entre le cinquième et le huitième jour après la

naissance que l’on donne aux enfants le baptême usité à

la Nouvelle-Zélande , et cette cérémonie est toujours

accompagnée d’un grand repas. Ce baptême exige la

présence d’un prêtre , et lorsqu’il n’y en a pas dans le

village ,
on en fait venir un d’un autre endroit , et on le

dédommage généreusement de sa peine. Une femme

porte l’enfant à la rivière, et le remet au prêtre qui a
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déjà planté un poteau où il y a cinq entailles sur chacune

desquelles il pose l’enfant tout droit pendant quelques

minutes. S’il arrive quelque événement inattendu pendant

ce temps , cela est regardé comme un mauvais signe ,

et l’on croit que l’enfant mourra avant d’arriver à l’âge

mûr, ou qu’il ne sera bon à rien. Si tout se passe, au

contraire , selon les règles , on voit l’enfant de bon œil',

et chacun pense qu’il deviendra un brave guerrier. Ses

parents Üélèvent avec beaucoup de soin , et l’initient de

bonne heure h toutes les étranges coutumes de ses an-

cêtres. Lorsque la cérémonie de la station sur le poteau

est finie , on plonge l’enfant dans l’eau , et on lui donne

un nom; le prêtre murmure aussi quelques papoles qui

ne sont entendues d’aucun des assistants. Les prêtres

regarderaient comme un crime de découvrir h. personne

ces paroles mystérieuses qui révèlent quel sera le sort de

l’enfant. On enfonce aussi de petits cailloux gros comme
la tête d’une épingle dans la gorge de l’enfant, dans l’idée

de lui endurcir le cœur contre la compassion.

La loi sacrée du tabou
,
qui, dans toutes les îles de la

mer du Sud, est censée sanctifier tous les actes de la vie,

règne surtout à la Nouvelle-Zélande , et y joue le rôle

le plus important. Le tabou se mêle à tous les travaux,

est le fondement de toutes les entreprises , dirige toutes

les affaires , et , dans l’absence de meilleurs moyens de

sûreté , il est l’unique protection qui soit assurée à la vie

et à la propriété des habitants. Le tabou a un but tantôt

civil et tantôt religieux; il sert souvent à sauver la vie

des hommes, mais il n’est pas rare non plus qu’il devienne

un moyen de destruction. Celui qui a touché , soit un en-

fant h la mamelle , soit un corps mort, ou qui a rendu les

derniers devoirs h un ami , se trouve
,
pour plusieurs

jours
, sous les lois sévères de la purification (ou du

tabou) et il ne lui est pas permis de rien prendre avec
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ses mains pour le porter à sa bouche, maïs il faut qu"ü

rampe sur le ventre , et qu’il prenne sa nourriture par

terre , avec ses lèvres et ses dents. Lorsqu’on plante les

patates douces, chacun de ceux qui ont pris part à ce

travail se trouve soumis au tabou le plus sévère. Toute la

pièce de terre qui est destinée à être plantée est un ter-

rain consacré qui ne doit être foulé que par ceux qui ont

été expressément destinés à cet ouvrage , et qui doivent

seuls l’accomplir jusque dans ses plus petits détails.

Quand on se prépare h la pêche du maquereau , le soi sur

lequel se font les préparatifs , ceux qui s’en occupent, et

la portion de la rivière dans laquelle on jette le filet

,

tout est soumis au tabou. Aucun bateau ne doit descen-

dre ou remonter cette portion de la rivière ; on ne doit

allumer du feu qu’à une certaine distance; et ceux qui

sont étrangers à la pêche ne doivent toucher aucun des

objets qui s’y rapportent, jusqu’à ce que les restrictions

du tabou soient levées , c’est-à-dire jusqu’à ce qu’on ait

jeté le filet, et mangé les premiers poissons qui y ont été

pris.

Les ordonnances les plus sévères du tabou sont celles

qui se rapportent aux corps morts, et aux lieux où ils sont

enterrés ou exposés. Le lieu dans lequel un chef est mort

est considéré comme tellement sacré que l’on brûle tout

ce qui s’y trouve. Pour concilier cet usage avec leur atta-

chement pour leurs propriétés , les habitants portent ordi-

nairement les malades sur le bord des rivières , et leur

construisent une petite cabane de feuillage qui est à peine

assez grande pour les protéger contre la pluie et l’ardeur

du soleil. On charge alors une vieille femme de soigner

le malade , et tout est arrangé de manière à ce que le

tabou ne prive les hommes ni de leurs biens ni de leurs

plaisirs. 3Iais il n’y a rien de plus triste que le sort des

vieilles femmes qui sont ainsi privées de toutes relations
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avec la société , et que tout le monde évite avec le plus

grand soin.

La tête d’un chef est considérée comme la partie la

plus sainte de son corps , et lorsqu’on lui coupe ou lui

arrange les cheveux, ni lui ni son coiffeur n’osent toucher

ni manger autre chose que ce qu’ils peuvent attraper

avec leurs dents , sans se servir de leurs mains. On re-

garderait comme une horrible profanation d’employer à

quelque autre usage la petite pince qui sert à couper ses

cheveux, et celui qui se rendrait coupable de cette faute

s’exposerait au plus terrible châtiment. La personne d’un

chef étant sacrée, il n’ose jamais porter sur lui aucune

nourriture , et s’il arrivait à quelqu’un de faire passer

quelque aliment au-dessus de sa tête, il deviendrait, se-

lon les lois du pays, sa proprité, et le chef aurait le d-roit

de le manger, s’il le voulait. Aucun chef n’ose manger

dans l’intérieur de son habitation, et si un esclave le fai-

sait, il n’échapperait pas à la mort. Les cas do tabou

sont si variés et si multipliés, que ceux qui veulent atta-

quer un ennemi ne manquent jamais d’excuses. Les mis-

sionnaires ont vu excuser les crimes Jes plus honteux el-

les plus horribles cruautés, sous prétexte qu’ils avaient

pour but de venger des violations du tabou. Il y a dans

l’île plusieurs personnages distingués qui sont presque

toujours en dehors du tabou. On leur réserve ordinaire-

ment certaines missions ; et s’ils ne voulaient pas accep-

ter ce qu’on regarde comme un honneur , ils s’expose-

raient au mépris du peuple, a J’ai vu une fois, dit

M. Yate, un de ces hommes porter pendant vingt-quatre

heures, au bout d’uiie lance, des aliments consacrés des-

tinés à un grand chef. Cet homme n’osa ni boire ni man-

ger pendant tout le voyage et jusqu’à ce qu’il eut déposé

ces aliments aux pieds du chef auquel ils étaient destinés.

J’ai vu de semblables messagers prêts à tomber d’épui-
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sement sur le chemin, et pourtant n’osant rien prendre

de peur de violer le tabou. Il m’est pourtant arrivé de

persuader à quelques individus -de mettre de côté cette

crainte ridicule, et de leur voir manger avec plaisir le

morceau de mon pain que je leur offrais, parce que,

l’ayant reçu d’un Européen, ils ne croyaient pas violer le

tabou.» En réfléchissant à l’influence qu’exerce cette cou-

tume et aux crimes dans lesquels elle entraîne, on ne

peut la considérer autrement que comme la plus terrible

malédiction qui ait pu être infligée à ce peuple. L’ennemi

des hommes ne pouvait inventer une chaîne plus pesante

pour retenir leurs cœurs dans une dure servitude.

La superstition tient lieu de l’art de guérir, et les mé-

decins de la Nouvelle-Zélande ne sont que des imposteurs

qui trompent le peuple par toutes sortes de pratiques

absurdes ou nuisibles. Un homme a une douleur dans

quelques parties du corps, aussitôt on le fait coucher par

terre et un autre homme bien portant tourne autour de

lui jusqu’à ce qu’il croie que la douleur est passée. L’on

déchiré et l’on frotte les blessures avec une pierre pour

en faire sortir beaucoup de sang, efon expose aussitôt ce

sang à la fumée. On perce les tumeurs avant qu’elles soient

mûres et l’on martyrise ainsi les malades. Le seul remède

efficace employé est la racine du lin dont on fait une es-

pèce de cataplasme que l’on pose bien chaud sur la partie

malade. Dans toutes les maladies intérieures, le malade se

couche, envoie chercher un prêtre, tombe dans le dé-

sespoir et meurt.

' {La suite à un prochain numéro,)
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CHINK.

Voyage de M. Medkurst te long des côtes de la Chine,

En i836, M. Medhurst entreprit un voyage le long

des côtes de la Chine, pour y prêcher l’Evangile et pour

y répondre des Bibles et des Traités. On sait que ces

voyages le long des côtes, sont presque le seul moyen

d’évangélisation pour un pays qui ne reconnaît d’accès

légal aux étrangers que dans un seul de ses ports, et oii

l’on défend surtout absolument à tout homme du dehors

de pénétrer dans l’intérieur des terres. Le récit dont

nous allons mettre quelques extraits sous les yeux de nos

lecteurs , se trouve contenu dans le même ouvrage sur

la Chine, dont nous avons eu lieu de parler dernière-

ment (i).

M. Medhurst partit de Canton vers la fin du mois

d’août ; il se dirigea vers le nord, et alla jusqu’au pro--

montoire Schan Tung , extrémité nord-est de la province

de ce nom
,

qu’il doubla encore; puis il revint sur ses

pas et rentra h Canton. Ajoutons en passant, que plu-

sieurs autres voyages ont été entrepris depuis , sur les

mêmes traces et dans le même but, l’un, entre autres,

par le missionnaire Gützlaff, dont le nom est familier et

cher à tous les amis des Missions.

Trombes ou typhons,

M. Medhurst était à peine en mer depuis quelques

jours
,
qu’il courut un grand danger et risqua de se voir

(1) Voy, p. 298.

25
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abtQié, avec tous ses compagnons de voyage
,
par le

dangereux météore qu’on appelle trombe ou typhon :

a Le 3o août , dît M. Medhurst , nous étions en vue de la

baie de Kea-tze ou Cup-chee , avec le vent en tête et de

fréquentes rafales. Vers midi , on vit paraître plusieurs

trombes qui nous causèrent un grand intérêt ; l’une

d’elles se forma à une centaine de verges du vaisseau ,

de sorte que nous en pûmes distinctement remarquer les

opérations. Nous avions néanmoins une grande crainte

qu’elle n’éclatât sur nos têtes , d’autant plus qu’un calme

plat venait , dans cet instant même , de tomber sur la

mer, et que nous voyions notre navire s’approcher , de

moment en moment , du phénomène aqueux
,
jusqu’à ce

qu’enfln , à notre surprise et à notre joie, il se dissipa.»

L’histoire de ces trombes fournit au missionnaire l’oc-

casion de nous donner quelques détails intéressants sur

les idées des Chinois à cet égard. 11 continue ainsi : a Les

Chinois pensent que ces trombes sont, produites par le

dragon roi de Cabîme ,.qui monte ou qui descend ; et
,

en effet , elles offrent tellement la ressemblance d’un ser-

pent qui se dresse , d’un dragon écumant , d’un monstre

aîlé
,
que nous avions peine à nous étonner de l’idée su-

perstitieuse qu’ils s’en sont faite. Lorsque le cylindre

liquide commence à s’élever , ils disent que le dragon

monte aux cieux , et lorsque le typhon se forme dans les

nuages , ils prétendent pouvoir marquer les cornes du

monstre ; ils pensent que sa tête et sa queue ne se mon-

trent jamais simultanément. On voit souvent , dans les

maisons chinoises, des images du divin dragon , dont

l’idée tire probablement son origine de ces trombes. Les

Chinois ont cependant poussé leurs imaginations au sujet

du dragon , beaucoup plus loin que les typhons ne sem-

blent pouvoir conduire , et ils l’ont associé à tout ce qui

touche à l’empire et à la religion. Aussi , trouvions-nous
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• figurés dans leurs temples , des dragons qui grimpaient

sur le toit et qui se roulaient autour des piliers ou des

candélabres , et Tautocrate chinois est*il désigné sous les

noms de trône du dragon , d du dragon
, de crayon

du dragon. Il se peut que \g ^rand dragon roux, le

serpent ancien , appelé le diable (i) , ait inventé et

nourri cette idée
,
pour se faire adorer sous sa forme la

plus chère
,
par un tiers de la famille humaine.

Première descente sur la terre étrangère.

jM. Medhurst ne toucha pas terre avant d’avoir doublé

le promontoire Schan*Tung, ou delà duquel il se pro-

“posail de commencer ses opérations missionnaires. Voici

comment il décrit sa première entrevue avec les naturels

de cette côte : « Ayant remarqué que les habitants de

Lieon-long-tao étaient occupés à mettre en mer
,
pour la

ville de Wei-hae , dix ou douze bateaux , tous chargés de

monde , et , à ce qu’il semblait, des plus considérables

de l’endroit ; comme ils paraissaient craindre que nous

fussions des pirates prêts à tout saccager , nous pensâmes

qu’il était bon de les détromper
, et, malgré une grande

pluie, nous nous rendîmes à terre dans l’après-midi. Lors-

que nous arrivâmes sur le rivage , la plus grande partie

du peuple se sauva dans le village; mais quelques-uns des

plus forts et des plus courageux demeurèrent. Ce fut un

moment critique ; et , des deux côtés , on éprouvait peut-

être quelque agitation. N’ayant jamais , auparavant, mis

le pied sur celte partie de la Chine
,
nous ne savions pas

comment les natifs nous recevraient. On avait tant parlé

du danger d’aborder partout ailleurs qu’à Canton , et

l’on avait tant répété que l’outrage
,
l’emprisonnement et

la mort étaient le résultat d’une démarche de celte na-

(1) Apoc. Xn. 3 et 9,
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turc, quenousii’élions pas sans quelqueappréhension. Les

natifs, de leur côlé, ne savaient qui nous étions, et conce-

vaient les pluà grandes craintes, en voyant de farouches

barbares {xhovàer au milieu d’eux. Nous les saluâmes ce-

pendant dans leur propre langue, en mettant le pied sur

le rivage; ils nous rendirent gaiement notre salut, et un

court échange de paroles nous apprit bientôt , aux uns

et aux autres , à mettre de côté nos soupçons.

Politique des autorités chinoises à l'égard des étrangers.

Les autorités chinoises ont pour principe , c’est du

moins l’ordre qu’elles reçoivent du chef du céleste em-

pire, qu’il faut empêcher toute communication du peuple

avec les étrangers. Pour atteindre ce but , elles ne voient

rien de mieux que de dégrader les étrangers aux yeux

du peuple. Les magistrats prennent donc un air à la

fois plein de dignité , d’autorité et de sévérité. La pre-

mière concession qu’on leur fait , ils en profitent pour se

montrer plus hautains ; ils vous humilient alory à plaisir

,

pour vous chasser enfin avec ignominie. Ce qu’il y a de

remarquable , c’est qu’ils sont , à ce qu’il paraît, en gé-

néral, extrêmement lâches et peureux. Mais on sait que

c’est souvent la crainte qui prend d’abord le ton de la

hauteur, et que l’extrême lâcheté est fort voisine de

l’extrême insolence. Ce ton sévère sert aux Chinois à

tâter le terrain : si l’on plie , on est bientôt traité avec

le dernier mépris ; mais si l’on fait preuve d’une fermeté

égale et soutenue , ils ne tardent pas h se radoucir. On
ne saurait croire par combien de moyens insidieux ils

cherchent à vous rabaisser. Les circonstances en appa-

rence les moins importantes les conduisent â leur but.

Tantôt ce sont des mets qu’ils vous servent dédaigneu-

sement , comme à des animaux alFamés; tantôt c’est une

concession d’étiquette dont ils cherchent â se prévaloir;
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tantôt enfin , ce sont des présents qu’ils vous forcent

d’accepter. Si une fois on se relâche en quelque chose,

il n’y a ordinairement plus rien à faire : il faut endurer

l’ignominie jusqu’au bout. Ces remarques suffiront pour

expliquer l’apparente ténacité, quelquefois mctne la ré-

sistance ouverte vis-à-vis des magistrats chinois, que

quelques personnes n’auraient , sans cela
,
peut-être pas

reuiarquées sans étonnement , chez le missionnaire chré-

tien. ‘ Il est superflu de dire que, cette ferme résistance,

il ne l’emploie pas pour maintenir la dignité de sa propre

personne J dont il esl peu jaloux
,
surtout chez les Chinois;

mais seulement
,
pour ne pas nuire au mandat dont il

estporteur. Nombrede citations du livre deM. iVIedhurst,

sur ses propres expériences et sur celles des autres Euro-

péens qui ont eu alFaire avec ce peuple
,
justifieraient, au

besoin, les réflexions que nous venons de faire; nous ne

nous y arrêterons cependant pas : nous pensons qu’elles

seront assez confirmées par les récits qui vont suivre, et

dont elles sont destinées à être le commentaire.
«

Nouvelle visite à terre.

M. Medhurst raconte dans les termes suivants l’his-

toire de sa seconde descente sur la terre chinoise de

Schan Tung: «Nous quittâmes le brick à neuf heures ,

et nous nous dirigeâmes vers la ville de Wcî-hae. Voyant

plusieurs vaisseaux dans la baie, nous nous arrêtâmes

pour les munir de livres. Ils appartenaient à la province

de Kiang-sou et dilTéraient des jonques de Canton et de

Füh-Rëen (Fo-Kien) , en ce qu’ils avaient , à la poupe,

des cabines grandes et commodes, à l’abri de la pluie et

du froid. Lemaître de la première jonque était un homme
respectable et instruit. Il reçut nos livres et nos exhor-

tations avec beaucoup de déférence et d’attention. Son

équipage paraissait lui être très soumis , ce qu’on ne voit
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pas chez les marins des provinces méridionales; tous pa-

raissaient désireux de voir et d’entendre les étrangers.

Après avoir a'in'si abordé’ deux ou trois navires
, nous re-

prîmes notre direction vers la ville , en passant près d’un

petit fort situé sur une'colline. Nous y vîmes plusieurs

soldats qui agitaient un pavillon
,
pour nous engager à

nous retirer. [Vais, insensibles h ces signaux
,
nous pour-

suivîmes notre roule
,
et rencontrâmes bienlôt un bateau

du gouvernement , ayant à bord un mandarin que nous

reconnûmes pour être un dés liculenanls qui nous avaient

visités la veille. Quand il fut près de nous il leva ses

mains; 'par manière de salutation
;
puis il nous cria que

le principal mandarin était monté à bord d’une des jonques

qui étaient dans la baie
,
pour attendre notre arrivée.

Nous pensâmes néanmoins que ce n’était lâ qu’un pré-

texte pour détourner notre attention du rivage , et que ,

si le mandarin nous tenait une fois h bord de sa jonque ,

il élèverait des objections contre notre descente à terre,

et renverserait probablement nos desseins , avant même
que nous eussions mis la main à l’œuvre. Nous répon-

dîmes donc que nous irions d’abord â terre, et qu’à notre

retour , nous parlerions au mandarin. Là dessus , donnant

ordre aux matelots de pousser ferme , nous laissâmes

derrière nous l’officier chinois.

« En approchant du rivage, nous le trouvâmes couvert

d’une foule immense
,

â travers laquelle nous fûmes

obligés de nous faire jour, et nous commençâmes à dis-

tribuer des livres. Mais nous n’avions pas encore beaucoup

avancé dans notre œuvre
,
que le même officier subal-

terne était déjà à nos côtés , nous pressant fortement

d’aller à bord de la jonque où le mandarin nous attendait.

Nous répliquâmes que nous ferions d’abord une prome-

nade autour de la ville et parlerions avec le peuple ;

qu’après cela
,

il resterait encore assez de temps pour
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iîiire des visites. En parlant ainsi
,
nous avançâmes a

travers la foule. L’officier
,
cependant , faisait tout son

possible pour nous retenir : d’abord
,
par de puissantes

sollicitalions
,
puis en nous montrant ses mains et ses

armes. Nous tînmes ferme contre tous ses efforts , et celte

contestation ne laissa pas que d’exciter quelque tumulte.

Nous n’étions pas cependant sans craindre que les choses

n’en vinssent à quelque extrémité fâcheuse, et que le

peuple ne se joignît à ses officiers
,
pour nous contraindre

de rentrer dans notre bateau. Nous nous trompions en

cela; car c’est la constante expérience de tous ceux qui

ont eu affaii\e avec les Chinois, que ce peuple n’a aucune

sympathie pour ses officiers, et ne leur prête jamais main-

forte , â moins qu’il n’y soit obligé par la violence. La

tyrannie et les exactions des mandarins, dans tout l’em-

pire ,
ont détruit tout respect pour leur personne ou pour

leur office , et ont ôlé â la population toute envie de les

aider ou de les soutenir. »

Entrevue avec les autorités chinoises.

M. Medhurst poursuit: « Nous poussâmes notre mar-

che jusqu’à ce que nous arrivâmes à une rangée de

maisons qui faisaient face au rivage, et nous venions de

traverser une petite rue , lorsqu’on annonça l’arrivée du

mandarin en chef. En regardant autour de nous, nous

vîmes en effet les officiers qui abordaient, et nous ju-

geâmes nécessaire de nous arrêter, pour les recevoir

d’une manière convenable. Les coureurs de la police

firent place h leurs supérieurs, en frappant, sans plus

de cérémonie
,

à droite et à gauche. Nous aperçûmes

alors trois ou quatre messieurs bien vêtus et au teint

vermeil
,
qui s’avancaient vers nous , avec une démarche

imposante. L’officier de service nous montra ses supé-

rieurs, et exprima le désir que nous allassions à leur
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rencontre; mais nous trouvâmes bon de demeurer, et

d’attendre qu’ils se fussent approchés davantage. Lors-

qu’ils furent près de nous, nous remarquâmes que l’un

avait des boutons bleu-clair, tandis que les autres, por-

taient des boutons en or garnis de fleurs (i). Nous

reconnûmes que l’un était un tsan-tsian^, ou lieutenant-

colonel; le second était un mandarin civil du district de

Wan-lang, éloigné d’environ vingt milles. Les autres

étaient des officiers subalternes.

«Lorsqu’ils furent arrivés, le mandarin civil prit la

parole; et, d’un ton irrité, il nous demanda avec une

attitude sévère, d’où nous venions , et ce qui nous ame-

nait. Nous lui dîmes à quel pays nous appartenions, et

nous ajoutâmes que notre but était de faire du bien , de

distribuer de bons livres et d’administrer des remèdes.

Il proposa que nous nous rendissions à bord des jonques

qui étaient dans la baie
,
et que nous tinssions là notre

conférence ; ce que nous promîmes de faire après que nos

livres seraient distribués. Ayant ainsi parlé, nous fîmes un

mouvement , et avançâmes de quelques pas. Les officiers

chinois se placèrent alors entre nous et la ville , et nous

dirent qu’ils ne pouvaient pas nous permettre d’avancer

dans cette direction. « La terre sur laquelle vous êtes, nous

dit-il, est le céleste empire, et l’empereur qui commande

tout ce qui existe sous les cieux, a expressément défendu

qu’aucun étranger fasse un seul pas dans l’intérieur du

pays. » Nous répondîmes que , si c’était là le céleste

empire qui comprend tout ce qui existe sous les cieux,

nous étions sujets de l’empereur , en notre qualité de

citoyens du monde, et que nous avions droit à sa pro-

(1) Neuf sortes de boules ou boutons que les officiers chinois portent

sur le sommet de leur chapeau conique, servent à marquer leurs dif-

férents grades.

Hédaetturs

,
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tection; qu ainsi nous avancerions un peu et que nous

reviendrions sur nos pas. Alors ils nous prirent les mains,

et dirent qu’ils ne pouvaient pas nous perinellre d’aller

plus loin
;
que c’titail absolument défendu par les lois. Nous

nous plaignîmes alors de la violence qui nous était faite
,

et nous fîmes observer, que les lois dont on parlait n’é-

taient applicables qu’à des hommes sans principes et à

des voleurs; mais qu’elles ne pouvaient nous concerner,

nous, qui étions des gens honnêtes et paisibles, qui

n’étions point venus pour faire aucun mal, mais au con-

traire pour opérer tout le bien qui était en notre pouvoir.

Les officiers se radoucirent alors , et dirent qu’ils étaient

loin de penser du mal de nous ou de nos intentions; mais

que tels étaient les ordres de leurs supérieurs; qu’ils

n’avaient pas le pouvoir de les changer, et qu’ils n’ose-

raient y contrevenir. Quand ils nous parurent un peu

calmés, nous leur fîmes remarquer qu’il n’était pas séant

entre honnêtes gens, de traiter d’affaires en plein air
, et

au milieu d’une foule de peuple; que le moins qu’ils

pouvaient faire, était de nous inviter h entrer dans une

maison , et de nous y offrir du thé et quelque pâtisse-

rie; qu’alors nous pourrions nous entretenir d’une ma-

nière convenable. Le colonel répondit que nous pourrions

aller au temple ,
tout près delà, et nous y asseoir un peu.

L’officier civil s’y opposa fortement, disant qu’il serait

dangereux de nous accorder aucune faveur. Nous nous

prévalûmes néanmoins de la parole du vieux mililaire,

et nous criâmes : au temple! au temple! fiC peuple, ré-

pétant aussitôt ces mots après nous , s’ouvrit pour nous

laisser passer, et quelques personnes officieuses nous pré-

cédèrent pour nous montrer le chemin.
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Promenade dans l’intérieur»

«Le temple, continue M. Medhurst , était situé sur

un terrain élevé, un peu au-dessus du village; nous nous

dirigeâmes d’un pas rapide vers cet endroit. Lorsque

nous y lûmes arrivés, nous trouvâmes que nous avions

considérablement devancé les mandarins, et qu’un sen-

tier s’ouvrait devant nous, conduisant plus loin dans le

pays; de sorte que, sans paraître voir le temple, et sans

nous inquiéter des hauts cris que jetait le peuple, nous

poursuivîmes notre route avec une stoïque indifférence

et b pas rapides
,
jusqu’à ce que nous eussions laissé

mandarins, coureurs de police et peuple, bien loin der-

rière nous. Nous marchâmes à travers des champs et des

fermes jusqu’au pied d’une colline que nous gravîmes

presque jusqu’au sommet-, avant de nous arrêter, et de

regarder en bas, tout autour de nous. Un des coureurs

de la police nous atteignit alors
,
mais avec grande diffi-

culté , et se plaignit de notre pas rapide et de notre

manière extraordinaire de marcher. Peu à peu , ses com-

pagnons arrivèrent un à un, hors d’haleine, mais non à

bout de leur patience; car , s’asseyant près de nous, ils

nous demandèrent d’un air à la fois plaisant et familier,

si nous aimions l’aspect du pays , et si la perspective avait

quelque ressemblance avec celle de notre patrie. Ils nous

montrèrent la véritable position de la ville de Wei-hae

,

que nous avions manquée, b ce qu’il paraît, pour avoir

abordé à un petit village plus avant dans la baie.

«Après nous être arrêtés quelques moments ,
nous

montâmes plus haut, jusqu’à ce que nous vissions la mer

de l’autre côté du promontoire; et
,
ayant marqué la si-

tuation des différentes villes que nous pourrions visiter,

nous pensâmes qu’il était temps de descendre et de re-

joindre les mandarins dans le temple. Au pied de la col-
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line ,
nous rencontrâmes notre vieil ami l’officier subal-

terne qui nous avait le premier accostés sur le rivage.

Nous marchâmes avec liri sans nous presser, vers Ic'

temple, que nous trouvâmes entouré d’une foule de gens;

quelques chevaux pauvrement enharnachésétaient devant

l’édifice; un trottoir pavé conduisait au lieu sacré; à

droite et à gauche se trouvaient de petites maisons pro-

bablement destinées au prêtres ou aux étrangers. Après

qu’on eût vidé le temple de la foule du commun peuple

qui s’y était amassé , on nous invita à entrer dans l’un

des bâtiments adjacents , où les mandarins nous atten-

daient. »

Conférence.

On peut présumer par ce qui a été dit plus haut
,
que

c’était surtout à l’approche d’une conférence proprement

dite , c’est-à-dire de tout ce qu’il y a de plus assujetti aux

règles de l’étiquette, que le missionnaire avait à se tenir

sur ses gardes. « Aussi, dit-il lui-même, étions-nous réso-

ius(i), si nous trouvions les mandarins assis, sans qu’on

nous eût préparé des places, à refuser la conférence. »

Mais il paraît que la fermeté précédemment déployée

avait déjà produit son effet : «A notre surprise ," cepen-

dant, ajoute M. Medhurst, nous trouvâmes les mandarins

debout pour nous recevoir; et , à notre entrée , nous

fûmes invités à prendre le principal siège à la gauche ,

place d’honneur chez les Chinois.» 11 rapporte ensuite de

quelle manière la séance se passa : «On apporta le thé
,

et nous commençâmes la conversation en expliquant

notre but et en exposant les principales doctrines de l’E-

vangile. Nous dîmes qu’ayant été témoins dans notre

(1) M. Medhurst faisait le voyage ^en compagnie avec M. Stevens ;

il ne dit pas si quelque autre missionnaire faisait encore partie(de l’expé-

dition.
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propre patrie des heureux elFets du christianisme
, nous

étions vivement désireux de rendre les autres participants

des mêmes bienfaits
;
qu’à cause de cela , nous étions

venus pour distribuer de bons livres et pour prêcher des

doctrines salutaires; que nous étions en outre disposés à

donner nos. soins aux maladies corporelles , s’il s’en pré •

sentait. Les, mandarins répliquèrent qu’ils étaient pleine-

ment persuadés de nos bonnes intentions, mais que les lois

défendaient toute communication , et que le décret im-

périal avait limité le commerce étranger au seul port de

Canton. Nous admîmes que Canton était le seul port ou-

vert au commerce étranger; mais nous fîmes remarquer

que, comme notre but était de répandre la religion, et

non de propager le commerce , celte restriction ne nous

regardait pas. Nous demandâmes ensuite au mandarin

civil s’il avait parcouru nos livres, et ce qu’il en pensait.

Il répondit qu’il les avait lus , et qu’il avait trouvé que ,

quoiqu’ils différassent assez des classiques chinois , ils

contenaient beaucoup de bonnes choses , et qu’il ne

voyait point d’objection à leur mise en circulation; mais

qu’il ne pouvait nous permettre de communication avec

les habitants du pays, a Si vous avez besoin de provi-

sions, continua-t-il, nous sommes prêts à vous les fournir

gratuitement; ou si vous êtes à court d’eau , nous vous en

apporterons nous-mêmes. )> Nous répondîmes que nous

n’avions pas grand besoin d’eau, et que, pour les autres

provisions, nous ne prendrions rien qu’on ne nous per-

mît de payer. Après quelques compliments, la confé-

rence fut dissoute, et nous prîmes notre congé. »

Empressement des Chinois pour obtenir des livres.

Tous ceux qui connaissent un peu l’histoire des mis-

sions , savent ,
par les récits de M. Gülzlaff particulière-

ment
,
quelle est l’ardeur des Chinois pour obtenir des



MISSIONS ÉVANGÉLIQUES. 329

livres. Nous ajouterons ici un seul exemple, entre beau-

coup d’autres pareils ou même plus frappants
,
que le

livre de M. Medhurst pourrait nous fournir; ce morceau

fait encore suite^aux précédents : « A noire arrivée au

rivage, nous désirâmes distribuer quelques traités avant

notre départ; mais l’officier de service dit que, comme
les mandarins avaient été pourvus de livres , il n’était pas

nécessaire d’en répandre parmi le peuple. Nous fûmes

cependant d’un autre avis; aussi, déballant nos traités,

nous commençâmes à en distribuer aux assistants. A
notre étonnement , aussitôt qu’un traité était présenté,

on se précipitait pour l’avoir; et à mesure que nous les

tirions du panier, les natifs nous les arrachaient des

mains. Cet empressement occasiona quelque tumulte;

c’est pourquoi l’officier, voyant celte foule agitée,

commença, avec les coureurs de la police, à frapper

à coups de bâton sur elle. Le peuple cependant, revint

à la charge ; et, tandis qu’on le chassait d’un côté, il

arrivait par l’autre; jusqu’à ce que, mécontent de notre

mode peu expéditif de distribution, chacun mit les mains

dans le panier, et se servit lui-même. C’était eu vain

qu’on faisait des remontrances ; les Chinois étaient déter-

minés à avoir les traités; aussi, au bout de quelques

minutes, ne nous en resta-t-il plus un seul exemplaire.

Pendant tout le temps que dura celte scène , nous eûmes

bien de la peine à nous tenir debout. Si nous avions pu

prévoir cet événement
,
nous ^ssions pu monter sur une

éminence, ou nous éloigner un peu du rivage; mais il

fut aussi soudain que nouveau pour nous, et lorsqu’une

fois le désordre eut commencé , il n’y eut plus moyen d’y

porter remède. Les livres ne furent pas plus tôt dans les

mains du peuple
,
qu’ils disparurent aux regards des of-

ficiers; car les Chinois portent de larges manches pen-

dantes qui leur servent de poches'; et , dès que quel-
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qu’un avait un traité, il le serrait dans cette espèce de

cachette, de sorte qu’il eût été difficile aux mandarins

d’en saisir uii seul. »

Suite et fin du voyage.

M. Medhurst poussa son excursion jusqu’à Ke-san-so,

un peu plus loin que Wei-hae
;
puis il doubla de nouveau

le promontoire , en touchant à divers endroits. En reve-

nant à Canton, il visita, outre la province de Schan-

Tung, celles de Kiang sou , Chê Riang et Fokien
,
qui se

trouvaient sur son chemin. En rentrant à Canton, il se

trouva avoir répandu dans les difTérentes provinces qu’il

avait visitées , huit mille volumes , dont six mille étaient

des portions de l’Ecriture-Sainte. Les détails que nous

avons transcrits [meuvent donner une idée de la plupart

des rencontres subséquentes, qu’il eut, soit avec le peuple,

soit avec les mandarins. Il trouva en général, partout, la

même opposition de la part du gouvernemei^t , et le

même accueil favorable de la part du peuple ; et, si, en

quelques endroits , les natifs ne montrèrent pas toujours

le même empressement, ce ne fut sans doute, dans la

plupart des cas
,
que parce qu’ils étaient retenus par la

crainte des autorités.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

Lu Indiens à l*ouest du montagnes Bûcheuses {
i )

.

C’est la condition commune des Indiens de l’Amérique ^

du nord d’avoir une origine inconnue; antiques comme

les forêts au milieu desquelles ils vivent, comme elles ils

semblent cacher dans la nuit des temps le secret de leur

(1) Foye» VUI* année p. Sl7, et XI* année p. 515,
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naissance, le progrès de leur développement, tous les

éléments de leur passé, et, bien que très anciens sans

doute, ils sont, pour la plupart, tout nouveaux pour nous.

Ceux dont nous parlons sont venus plui lard encore que

les autres à la connaissance des nations civilisées.

Humbles habitants d’un pays lointain et inexploré, ce ne

fut que vers la fin du siècle dernier qu’ils se virent dé-

couverts par des hommes, qui vinrent s’établir sur leurs

côtes solitaires et leur offrir le spectacle d’une vie qui

contraste singulièrement avec les monotones incidents de

leurs courses vagabondes. Avant l’année 1790, la côte

située le long de la Colombie était entièrement inconnue.

Depuis cette époque divers établissements y ont été fondés

par les Américains et par les Anglais, et aujourd’hui on

peut enfin donner sur ce peuple , non des renseignements

complets, mais du moins des détails suffisants pour inspirer

un vif intérêt. Les Indiens sont disséminés sur une éten-

due d’environ trois cents mille milles carrés, ayant à l’est,

comme nous l’avons dit, les montagnes Rocheuses,à l’ouest

l’Océan Pacifique, au sud les possessions du Mexique, au

nord la colonie russe, et s’étendant de 12 à lô degrés

dans la première direction, de 8 à 12 dans la seconde.

Ou ne saurait déterminer exactement la population

indigène ; beaucoup de tribus sont sans doute encore à

découvrir, et celles qu’on a découvertes ne sont connues

que très imparfaitement. Les guerres et les maladies

exercent d’ailleurs de si grands ravages dans ces mal-

heureux pays que la population en est quelquefois tout-

à-fait changée du jour au lendemain. En 1790, ces côtes

avaient paru comparativement bien peuplées ;
quelques

années plus tard , Lewis et Clarke trouvèrent que vers 1775,

la petite vérole, ce grand fléau des peuples sauvages

,

avait anéanti la plupart des tribus qui les habitaient. De

vieux Indiens, tout couverts des cicatrices de la maladie.
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leur firent ce triste rapport en leur montrant les ruines

désolées des villages que l’épidémie avait dépeuplés. Les

deux célèbres voyageurs parlent de trente neuf tribus

qu’ils ont visitées et qui ont dû être composées, selon

eux, de quatre vingt mille âmes. Mais ce n’est là proba-

blement qu’une faible partie de la population de ce pays.

M. Parker qui l’a récemment visité, au nom du conseil

américain pour les missions étrangères, mentionne dix-

neuf tribus entre les montagnes et les cataractes de la

Colombie, comprenant vingt mille indigènes ; et , au-

dessous de ce dernierendroit, il place de trente à quarante

petites populations composées de trente-six mille indi-

vidus qui occupent la côte entre le 42 *" et le 55 degré do

latitude; de manière que, d’après ce calcul, toute la po

pulalion indienne entre les montagnes et l’Océan serait

de cinquante six mille âmes. Il ne faut pas s’étonner que

le chiffre donné par M. Parker soit moindre que celui

que nous avons indiqué plus haut; tous les Voyageurs

s’accordent à dire qu’il n’y a que six ou huit ans, une

nouvelle épidémie a encore moissonné la moitié ou même

les trois quarts des membres de plusieurs tribus et laissé

les autres dans un grand état de faiblesse.

Les Indiens ne sont pas agglomérés en un seul et même

corps; ils ne connaissent pas les lois et les avantages d’un

état social régulier, et loin de chercher de la sécurité

dans la réunion de leurs forces et la fusion de leurs in-

térêts, ils sont partagés, pomme ou l’a vu, en petits corps

ou tribus, sans autres liens et sans autres relations que

ceux que la nécessité forme et détruit au gré des événe-

nements ; faibles par conséquent , sans influence sur le

monde extérieur, sans consistance dans leur vie, sans

réussite dans leurs efforts; peuples nomades, vivant au

jour le jour du succès incertain de chanceuses entreprises

et toujours obligés de chercher dans les aventures de la
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chasse ou le pillage de la guerre des moyens d’existence

qu’ils ne savent pas encore se procurer par de constants

et laborieux -efforts. Riches aujourd’hui, pauvres demain,

tantôt en repos, tantôt en voyage , ils passent parles

pénibles alternatives d’une vie toujours aventureuse, tour

à tour trop occupée et toul-îi-iait oisive: et tandis qu’ail-

leurs la pauvreté est le malheur de quelques-iiOvS seu-

lement, là, tous la sentent chaque année, plusieurs fois

peut-être , au milieu d’un grand isolement et souvent

de cruelles maladies.

Il leur serait pourtant facile de se soustraire à ces tristes

conséquences du genre de vie qu’ils ont adopté. Placés

sous un climat qui n’est pas rigoureux, tranquilles pos-

sesseurs d’un sol qui promet les fruits des plus riches

moissons à la main qui saura les lui demander ,
ils pour-

.raient, avec moins de peines que d’autres peuples, se

procurer une existence assurée; et, en perdant l’habitude

de la chasse, qui les sépare, plusieurs fois l’année, de

leurs femmes et de leurs enfants, et les éparpille en mille

lieux différents, trouver dans une facile abondance la

douceur du repos, et renouer les liens incessamment af-

faiblis ou rompus de la famille et de la société. Ce n’est

pas à dire qu’à l’ouest des montagnes Rocheuses tout le

pays soit également fertile; à mesure qu’on approche de

ces montagnes le sol devient inculte et ingrat, et l’œil

effrayé ne voit de toutes parts que montagnes arides,

précipices escarpés, ravins profonds, triste spectacle

d’une nature désolée. Mais à quatre ou cinq cent milles

de l’Océan Pacifique, des vallées arrosées par les eaux de

plusieurs rivières contrastent avec cette vue par la douceur

de leur aspect; prêles à se changer en champs fertiles,

elles ne demandent qu’à être soumises à l’influence de

l’agriculture pour devenir la demeure de rahondaiico et

du bonheur. Plus loin, dans la direction orientale, les

2G
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eaux se réunissant, deviennent plus abondantes; les vallées

plus fréquentes, la terre généralement plus productive,

et sur les bqrds des rivières surtout, le sol fournit toute

sorte de grains , de fruits, de végétaux connus dans les

climats tempérés. Quant aux pâturages, il n’en est peut-

être nulle part, sous le même degré de latitude, de plus

abondants. Les chevaux bondissent par troupes, dans )a

plaine, au milieu des richesses d’une végétation magni-

fique, et le bœuf, trouvant sur ses pas la nourriture qu’ail-

leurs il doit recevoir de la main de son maître, peut vivre

dans l’indépendance comme tous les autres animaux.

Le caractère des Indiens n’a rien de rebutant. Des

voyageurs les ont bien d’abord représentés comme des

gens corrompus et traîtres; mais ils n’ont pas dit com-

bien les mauvais traitements qu’ils leur ont fait souffrir,

les guerres qu’ils leur ont suscitées
, les boissons qu’ils

leur ont données , ont contribué à faire naître ces dispo-

sitions, si tant est qu’ils les aient réellement trouvées.

Car, d’autres personnes, qui ont voyagé parmi ces mêmes

Indiens , en parlent d’une manière toute différente; et,

quant aux tribus qui se trouvent entre les cataractes de

la Colombie et les montagnes , tous ceux qui les ont vi-

sitées , rendent un témoignage unanime à la simplicité

de leurs mœurs et à la douceur de leur caractère. Té-

moignage rare, lorsqu’il s’agit des Indiens de l’Amérique

du nord ! On est étonné , lorsqu’on oublie l’impuissance

des lumières naturelles pour changer l’homme, que ce-

lui ci , destiné à publier sur la terre
,
plus que toutes les

autres créatures, la gloire de son Dieu, en oublie si pro-

fondément les droits etparfois même l’existence, au milieu

des merveilles d’une nature qui lui rend le plus magni-

fique hommage, et que sans cesse sollicité par d’impo-

sants et solennels spectacles à se tourner vers les cieux,

il se courbe pourtant] loujoursj vers" la terre, pour la
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souiller par Texcès de ses vices. Tel est Tétai de TIndien,

d’ordinaire également irréligieux et immoral. Mais une

grande exception paraît avoir Heu pour les hommes dont

nous nous occupons
;
quelques tribus, entre tant do tribus,

semblent avoir conservé pour Dieu au moins le désir de

le connaître et de le servir. Ici , Tinstinct religieux
,

même sans la lumière d’une raison éclairée , se mani-

feste avec autant de puissance que d’attrait, et
,
par les

elTets qu’il produit, les fruits qu’il porte, étonne ceux-là

même qui en ont le plus éprouvé l’influence. Avant

qu’aucun missionnaire pût Téclairer de ses avis et l’en-

courager par ses exhortations , on a vu une tribu adop-

ter certaines formes de culte; et chose étrange! tandis

qu’en mille lieux, de longues années de pénibles travaux

suflisent h peine
,

pour faire naître quelques habitudes

religieuses, en arrivant au milieu des indigènes
,
parmi

lesquels il est aujourd’hui fixé, M. le docteur Withman (i)

y trouva un culte régulièrement célébré et présidé par des

chefs devenus, par le zèle le plus louchant, prédicateurs

avant d’être chrétiens, docteurs avant d’être éclairés.

Leurs sujets s’unissaient à eux
,
et tous ensemble ils of-

fraient h un Dieu encore inconnu l’hommage d’un culte

sinon parhiit et bien entendu , du moins fervent et sin-

cère. La voix du missionnaire n’a eu qu’à se substituer

à celle de ces précoces prédicateurs, scs prières à leurs

vœux, et une œuvre si admirablement commencée est

déjà en voie de progrès.

On se souvient qu’il y a quelques années
,
quatre In-

diens de la tribu, connue sous le nom de Têtes plates,

entreprirent un voyage de plus de deux mille milles, pour

se rendre à Saint-Louis, et s’y informer du culte qu’il

fallait rendre à l’Etre suprême (‘2). D’autres suivirent.

(1) Il avait accompagné M. Parker rîans son voyage.

(5) Voyez VtTl» année p. 157. Tel est le désir de ces saurages de
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plus tard , un jour et demi, les pas d’un missionnaire qui

venait de les visiter, afin de voir plus long-temps le mi-

nistre de Dieu et de satisfaire leur grand désir d’entendre

de sa bouche la prédication de TEvangilc. En i855, un

chef de la tribu des Nez Percés alla, avec plusieurs de ses

sujets, à la rencontre de M/ Parker, et, l’ayant rencontré

après trois jours de marche , il lui dit qu’il venait voir

des hommes qui se tenaient auprès de ce Dieu, dont il

avait bien entendu parler, mais qu’il n’avait jamais vu.

« Maintenant je vois les hommes blancs, ajouta le vieux

chef, et cela réjouit mon cœur. Ce qu’ils m’ont dit de

Dieu est bien entré dans mes oreilles; mais j’ai besoin de

l’entendre encore, pour le faire descendre dans mon

cœur. » Cn nombre considérable d’indiens de la même
tribu firent égaleraenl cinq cents milles

,
pour visiter

d’autres missionnaires américains, et ils ne voulurent

jamais les perdre de vue jusqu’h ce qu’ils les virent éta-

blis parmi eux. Voilà comment les Indiens accueillent

les missionnaires; voici comment ils les écoutent :

« Ce matin de bonne heure, dit M. Parker, en parlant

d’un dimanche passé au milieu d’eux , un chef circulait

parmi les loges et répétait, à haute voix, aux indigènes

ce que j’avais dit sur le saint jour du Seigneur
,
leur

commandant de se préparer au culte public. Ils sont sor-

tis de leurs demeures, et vers onze heures ils se sont ras-

semblés au lieu indiqué , d’où ils m’ont fait dire qu’ils

étaient prêts à m’entendre. Je les ai trouvés réunis dans

ce que j’appellerai un sanctuaire: c’était une enceinte

faite avec trois loges, couverte de peaux et ayant environ

posséder la Bible, que dans une autre circonstance, sans pouvoir encore

en lire un seul mot, ils donn^rent, pour se la procurer, un cheval, c’est-

à-dire nn objet qui leur était très précieux, à un homme hlanc qui leur

donna n son tour, par une fourberie satanique, des jeux de cartes au lieu

dn Livre de Dieu.
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cent pieds de long sur vingt de large. Des peaux prépa-

rées en tapissaient le seuil. Des hommes , des femmes

et des enfants couverts de leurs plus beaux habits s’étaient

disposés en quatre rangs, sur chaque côté d’un étroit es-

pace ,
qui se prolongeait d’un bout à l’autre du local ; ils

avaient le genou dans la poussière
,
et ils accomplissaient,

sans le savoir, cette parole de i’apôlre : Que tout se fasse

avec ordre. J’étais également étonné et de la prompti-

tude avec laquelle ils avaient érigé ce sanctuaire , et de

l’altitude qu’ils avaient su prendre, eux qui n’avaient

jamais assisté à un culte public. L’ensemble d’un spec-

tacle aussi touchant m’a ému profondément, et je me suis

dit : C^est ici ta maison de Dieu , cest ici la porte des

deux. J’ai d’abord chanté et prié en ma propre langue;

pendant cette partie du service, mes auditeurs sont res-

tés à genoux; durant le sermon , ils se sont assis sur les

talons. Jamais je ne parlai h un auditoire aussi atten-

tif et aussi intéressant; je ne l’eusse pus échangé contre

la plus brillante assemblée du monde. »

Autant les indigènes sont empressés à cnlendro la Pa-

role de Dieu, autant iis sont soigneux de io bien retenir.

Ils passent quelquefois la nuit du dimanche tout entière

à repasser ensemble ce qu’ils n’onl pas toujours bien

compris pendant le jour, et, si quelqu’un doit quitter le

camp, la nuit est également employée h le met tre à même,

par de longs ’entrelieus , d’instruire ses nouvelles rela-

tions. Déjà même, plusieurs d’entre eux, prédicateurs

presque aussitôt que chrétiens, s’en vont, comme autre-

fois les apôtres, prêcher d’un Heu à l’autre l’Evangile du

royaume des deux, et telles sont, dit un missionnaire,

les dispositions des Indiens ,,
qu’on arrêterait le soleil

dans sa course plutôt qu’on ne les détournerait de la re-

cherche de la vérité.
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OCÉAINIE.

Découverte de Cîle de Barotonga , et sa co7iversion à ta

foi chrétienne.

Les heureux résultats obtenus à Rouroulou (i) étaient

de nature à encourager les missionnaires de l’Océanie à

faire de nouvelles tentatives pour introduire le christia-

nisme dans d’autres îles de cet immense archipel. Depuis

long-temps, iM. Williams entendait pt'^rler aux indigènes,

de l’île de Rarotonga, comme faisant partie du groupe

,
des îles Hervey , et n’étant pas très éloigné d’Atiu et

d’Aitoutake où déjè le christianisme avait été implanté.

Plusieurs fois, dans ses voyages apostoliques, il avait

cherché h la découvrir ; mais chaque fois, après plusieurs

jours d’une navigation inutile, il lui avait fallu revenir à

Rajatéa d’où il était parti, sans avoir obtenu l’objet de

ses désirs. Enfin, à la suite d’une excursion faite aux îles

de Mauke et de Milîaro, il eut le bonheur de découvrir

cette île si souvent promise, et qui semblait vouloir se

soustraire à son ardeur.

«Nous avionsà bord de notrebâtiment, ditM. Williams,

le roi d’Atiu , Romatane, homme intelligent, et nous lui

demandâmes s’il n’avait jamais entendu parler de Raro-

tongo. » Certainement, nous répondit-il, je connais celte

île. Elle n’est qu’à un jour et h une nuit de distance

d’Aliu, et la direction qu’il faut prendre pour y arriver

m’est bien connue.» Toutefois, nous fûmes, pendant

plusieurs jours encore, poussés à droite et à gauche par

les vents; déjà nos provisions élaieut épuisées et notre pa-

tience également, lorsque le pilote entra dans ma cabine

et me déclara qu’il fallait renoncer au projet de trouver

(1) Voyez p. 292.
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Rafotonga, sî nous ne voulions pas mourir de faim. Je

lui répondis
,
que nous voulions encore suivre la même

direction pendant huit heures, et que si, au bout de ce

temps-là ,
nous n’apercevions rien , nous reprendrions le

chemin de la maison. Ce fut là pour nous un moment

critique , où nous flottâmes entre la crainte et l’espé-

rance. Quatre fois je dépêchai un indigène au haut du

mât, pour savoir si l’on ne distinguait aucune terre à

l’horizon; et à la cinquième fois, je l’entendis crier :

«Voici, voici le pays que nous cherchons. » L’impression

que produisit sur moi cette bonne nouvelle, fut si prompte

et si vive, que je ne l’oublierai jamais
;
quoique plusieurs

années se soient déjà écoulées depuis lors , elle m’est

encore présente, comme si je venais de la recevoir.

L’air épanoui de mes compagnons de voyage, leurs cris

de joie et leurs félicitations, me prouvèrent qu’ils par-

tageaient mes sentiments , et que je n’étais pas seul à me
réjouir. Nous pliâmes ensemble les genoux devant le

Dieu des cieux, qui nous avait si paternellement conduits.

« A peine nous fûmes-nous approchés de l’île
,
que ^

j’envoyai à terre un canot avec les deux instituteurs in-

digènes Papeiha et Vahineo et quelques insulaires d’Ai-

toutake qui nous accompagnaient. Ils furent parfaitement

•accueillis , et aussitôt un grand nombre d’indigènes s’é-

lant rassemblés autour d’eux , à l’ombre des arbres du

rivage, ils leur firent connaître le but de notre voyage,

et leur racontèrent comment les habitants de diverses

îles des environs avaient renoncé à l’idolâtrie de leurs

pères et s’étaient sentis pressés de leur envoyer des in-

stituteurs chrétiens pour demeurer avec eux dans leur

île, et les instruire dans la connaissance du vrai Dieu, et

dans la voie qui conduit au salut. Tous parurent réjouis

de cette nouvelle, et Makea ,
le roi de l’île, témoigna le

désir de venir à bord de notre bâtiment. Quand il y fut
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monté, nous lui souhaitâmes la bienvenue , et nous lui

présentâmes quelques-uns de ses gens, du nombre' des-

quels , était sa propre tante. Il fut content delà voir; ils

se jetèrent au cou l’un de l’autre, et se mirent à pleurer.

Après un entretien amical, il fut résolut que les deux

instituteurs et leurs femmes, retourneraient h terre avec

le roi , ce qu’ils firent , et nous ne pûmes nous empêcher

de rendre grâce au Seigneur, pour tonies les marques

de sa bonté qu’il nous avait données dans ce jour. Le roi

est un bel homme ,
dans la fleur de l’âge , d’une haute et

majestueuse stature. Il a quelque chose de digne dans

le ton et dans les manières. La couleur de son visage

n’est pas trop foncée, et son corps était très gracieuse-

ment tatoué et peint d’une couleur olive, qui au juge-

ment des insulaires, relève considérablement le prix de

la beauté.

a Le lendemain matin de bonne heure nous vîmes les

instituteurs et leurs femmes revenir en hâte au vaisseau,

pour nous raconter, à notre grand chagrin , les mauvais

traitements, que pendant la nuit, leurs femmes avaient eu

à essuyer de la part des insulaires. Un chef puissant, qui

a conquis une grande partie de l’île , était venu , accom-

pagné d’une suite nombreuse, dans le but d’enlever l’une

de leurs femmes. Il en avait déjà dix-neuf, et celle-ci était

destinée à devenir la reine de celle espèce de sérail. La

tante du roi Makea , femme de beaucoup de courage et

d’influence, s’était exposée pour cette malheureuse , et

l’avait défendue par ses larmes, par ses prières et par ses

elTorls contre les actes de violence dont on voulait user

envers elle. Elle reconnaissait par cette conduite, les

bienfaits qu’elle en avait reçus. Découragés par cette

tentative de rapt, nos instituteurs comprirent, que laisser

leurs femmes dans cette île serait les exposer à un danger

imminent. En conséquence, notre ami Papeiha prit la
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résolution d’y demeurer seul, h la condition que nous lui

enverrions le plus tôt possible de Raialéa, un compagnon

d’œuvre, pour l’aider dans ses travaux. Son dévouement

nous toucha profondément ,
et après s’être séparé 'de

nous, non sans une grande émotion dè part et d’autre,

il se rendit à terre, n’ayant pour toute propriété que leS'

habits qu’il portait , son Nouveau Teslainealet quelques

ouvrages élémentaires pour les écoles, en langue tahi-

tienne. Les six Rarotongains
,
que nous avions amenés

avec nous d’Ailoutake , avai -nt embrassé la foi chré-

tienne ; de cette manière Papeiha se vit entouré d’un

noyau de fidèles
,
qui lui étaient fort attachés et qui lui

étaient redevables de tout ce qu’ils avaient acquis de con-

naissances religieuses. Nous les laissâmes donc dans Tîle,

en formant les vœux les plus ardents pour que ce petit

troupeau y devînt , avec le temps , le germe d’une Eglise

de Christ
,
qui pût répandre parmi ses nombreux habi-

tants , les semences impérissables de la Parole de vie. »

L’espérance des missionnaires ne fut pas trompée.

Car voici ce qui se passa pendant les douze premiers

mois du séjour de Papeiha dans Tîle deRarotonga; c’est

de la bouche même de Papeiha que M. Williams a re-

cueilli ces détails :

a Quand , après avoir quitté notre vaisseau , il eut

atteint le rivage à la nage, il fut conduit dans l’habitation

du vieux Makea
,
père du chef actuel. Une foule d’indi-

gènes l’y suivirent, en poussant des cris sauvages. L’un

voulait avoir son chapeau; un autre, son habit; un troi-

sième, son tablier, et ainsi des autres parties de son vête-

ment. Cependant, ils n’accomplirent point leurs menaces,

grâce â l’intervention du chef qui eut la présence d’es-

prit de lui adresser l’inlerpellalion suivante : «Dis-nous,

mon aini, pourquoi tu es venu ici?» — J’y suis venu ,

repartit Papeiha, afin de vous faire connaître le vrai
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Dieu , et le chemin du salut par son Fils Jésus-Christ.

Je désire que comme les habitants des îles de la Société,

vous brûliez vos idoles de bois, et que vous appreniez à

adorer Jéhova , comme voire Dieu, votre Seigneur et

votre Maîlre. »— «Quoi! s’écria aussitôt la foule étonnée

et comme saisie d’horreur, quoi! brûler nos dieux!

quels dieux aurons-nous donc à leur place? et que faire

sans dieux! »

(fBierîlôl l’instituteur commença h célébrer pour le petit

troupeau qui l’avait accompagné, un service religieux

le matin et le soir. Le premier dimanche déjà, vingt

insulaires se joignirent à lui, parmi lesquels Davida ,

fils aîné du roi actuel, qui fut puissamment saisi par la

vérité, et qui, depuis lors, est demeuré fidèle et a rendu

des services importants à la cause des missions
,
parmi

ses compatriotes.- Peu de temps après, Tinomana , chef

d’Arorangi , district situé à trois lieues de distance, en-

voya un message à Papeiha
,
pour lui faire savoir

,
qu’il

désirait apprendre à connaître le vrai Dieu. Ce chef

vivait avec sa tribu
,
dans la partie montagneuse de l’île,

et comme son parti étaitleplus faible, il était opprimé par

les autres; ainsi', lorsqu’un sacrifice humain devait être

offert aux dieux ,
c’était toujours parmi les hommes de

cette tribu que la victime était choisie. Papeiha se hâta

de se rendre auprès de Tinomana , et de lui annoncer la

bonne nouvelle de l’Evangile. Le chef l’écouta , avec

beaucoup d’intérêt , et lui dit ensuite qu’il brûlerait

volontiers ses dieux, s’il ne redoutait pas leur colère et

s’il ne craignait pas qu’ils ne l’égorgeassent, pendant la

nuit. Le missionnaire indigène lui assura qu’il n’avait

rien à craindre de leur part; qu’ils étaient tout-à-fait im-

puissants, et pour la première fois alors le chef plia les

genoux, de concert avec Papeiha, devant le Dieu des

cieux et de la terre, et l’adora. Pendant la nuit, H
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vint encore trouver Tinstiluteur
,
pour apprendre de lui

de nouvelles choses concernant Jéhova. Alors Papeiha

lui enseigna une courte prière, qu’il lui fit répéter après

lui; mais comme il était excessivement fatigué par les

travaux de la journée, il retombait, de temps en temps,

dans le sommeil ; et Tinomana ne manquait pas de le

réveiller, de temps à autre, en lui disant : « Répète-moi

encore la prière , car je Fai déjà oubliée. » « C’est ainsi

qu’ils passèrent ensemble la nuit tout entière. »

«Le lendemain matin , l’instituteur retourna dans sa

hutte , et Tinomana l’accompagna un bout de chemin
,

en répétant la prière qu’il avait apprise. Lorsqu’il prit

congé de lui , il lui témoigna la joie que lui causait la

visite qu’il lui avait faite et lui donna l’assurance qu’il

viendrait le voir plus tard , et que
,
dans tous les cas , il

réfléchirait aux choses importantes qu’iF avait apprises de

lui ,
et qui méritaient d’être considérées avec soin.

« Plus tard Papeiha eut une nouvciMe occasion de rendre

témoignage à la vérité devant une grande assemblée. Les

insulaires s’étaient réunis devant l’autel de l’un de leurs

dieux, pour lui présenter leur offrande accoutumée. Ri-

diculement vêtus , et poussant des cris sauvages , les

prêtres dansaient autour de leur fausse divinité. Papeiha ,

animé d’un pieux courage perce la foule, se place en face

de l’autel et des prêtres, et commence à leur démontrer

la folie du culte qu’ils rendent à un morceau de bois

façonné de leurs mains. L’un des prêtres voulut prendre

la défense des faux dieux; maisPapciha lui ferma la bouche

en lui annonçant que le jour n’était pas éloigné
, où

toutes ces idoles deviendraient la proie des flammes. Une

pareille déclaration causa une grande rumeur dans l’as-

semblée; toutefois l’on continua à prêter attention à ses

paroles , et on lui proposa diverses questions. «Où vit

donc t' n Dieu? » lui demanda-t-on entre autres.— « Le
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ciel est son trône ; et pourtant il remplit les cienx et la

terre, par sa présence. » — « Nous ne le voyons pas ce-

pendant ; et si , comme tu le dis , il remplissait les deux

et la terre , nous ne pourrions manquer de l’apercevoir

de nos yeux , nous le rencontrerions partout. » — « Vous

vous trompez; notre Dieu n’est ni air , ni feu , ni autre

chose de semblable; c’est un esprit : et il faut que ceux

qui l’adorent , l’adorent en esprit et en vérité. »

Comme Papelha portait partout avec lui son Nouveau-

Testament, cette habitude donna lieu, de la part des in-

digènes , aux réflexions les plus singulières. «C’est le

dieu de cel homme , se disaient-ils entre eux
;
quel sin-

gulier dieu il a là ! il le porte partout avec lui, et nous,

nous laissons les nôtres dans les buissons. » Lorsqu’ils le

voyaient lire dans l’Evangile, ils s’imaginaient qu’il par lait

à Dieu et que Dieu lui répondait. Enfin, au bout de quatre

mois, arriva Tibério, le compagnon d’œuvre que, en pre-

nant congé de lui, nous avions promis à Papeiha, Une

fois réunis, les deux instituteurs encouragés mutuellement,

par la présence l’un de l’autre, prirent la résolution de se

mettre à l’œuvre Immédiatement, de ne reculer devant

aucun danger, et de répandre la lumière de la vérité dans

toutes les parties de l’île. Dans ce but, ils commencèrent par

visiter les chefs les plus influents, pour leur faire connaître

les doctrines du christianisme et les bénédictions tempo-

relles et spirituelles qui en découlent pour ceux qui les

embrassent de tout leur cœur. Ils trouvèrent chez quel-

ques-uns un accueil favorable; d’autres se moquèrent

d’eux ; dans plus d’un endroit, ils coururent même le

danger de perdre la vie.

« Un jour, un prêtre païen vint les trouver pour leur

faire connaître son désir de brûler son idole, et de leur

donner son jeune garçon à instruire, et pour Icur^révélcr,

en même temps, l’inquiétude qu’il avait que, s’il accora-
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plissait ce projet, les dieux irrités contre lui, ne prissent

le parti de lui ôter la vie. Il laissa toutefois son enfant

aux missionnaires; et le lendemain ou le vil apporter

sur ses épaules le faux dieu qu’il avait l’intention de li-

vrer aux flammes, 11 était suivi d’une foule d’insulaires,

qui le traitaient d’insensé, sans toutefois pouvoir l’é-

branler dans sa résolution. Il était décidé à croire la

Parole de elébova, quelque conséquence que cette dé-

marche pût avoir pour lui. Alors, l’un des instituteurs

alla chercher sa scie, pour partager en deux l’idole de

bois. Quand les indigènes virent qu’il ne s’agissait de rien

moins que de couper la tête h la divinité que jusqu’alors

ils avaient adorée, saisis d’épouvante, ils s’enfuirent; les

nouveaux convertis eux-mêmes, gagnés par la terreur

panique générale, cherchèrent un lieu de refuge dans les

bois. Mais rougissant bientôt de leur effroi, ils revinrent

sur leur pas, et il suffit de quelques instants pour consu-

mer, sous leurs yeux, dans les flammes, la première idole

de Rarotonga.

« Afin de convaincre les indigènes du peu de fondement

de leurs craintes superstitieuses (ceci est relalifaux pres-

criptions du tabou concernant les précautions à prendre

pour la nourriture), les instituteurs firent rôtir leurs

bananes dans les braises, en leur présence, les mangèrent

sous leurs yeux et les invitèrent à en faire de même. Mais

personne n’avait le courage de porter è la bouche un

seul morceau d’un aliment sur lequel reposait l’anathême

du tabou, et tous, dans l’anxiété, attendaient en silence

ce qui allait arriver h ces téméraires. Mais quand ils virent

qu’aucun mol ne leur était arrivé, ils changèrent d’opi-

nion, et plusieurs d’entre eux s’en retournèrent à la mai-

son, fermement résolusà mettre un terme à la tromperiede

leurs faux dieux. Ce fut le chef Tinomana qui donna,

dans son district, le signal de la destruction des idoles.
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On apporta aux pieds de l’un des instituteurs quatre

grandes idoles, et après que celui-ci eut fait la lecture

d’une partie du chapitre X de l’Evangile selon saint Luc,

on leur arracha leurs vêtements, que l’on distribua parmi

le peuple, et quant aux idoles mêmes on les jeta dans le

feu. Plusieurs insulaires témoignèrent sans doute leur

mécontentement de la conduite du chef; ils poussèrent

des cris de désolation et se répandirent en menaces contre

lui. Mais Tinomana ne se laissa nullement intimider par

leurs vociférations; il accomplit courageusement l’œuvre

qu’il avait commencée, et les adorateurs des idoles, aux-

quels on donne le nom de satanis, se retirèrent dans l’un

des coins les plus reculés de l’île.

«Le roi Makea fut l’un des derniers chefs qui se déci-

dèrent h renoncer à l’idolâtrie. Long -temps il se consti-

tua le défenseur de la grande déesse Piangalira
, à laquelle

il était habitué h rendre un culte , avec sa famille; mais

comme le parti chrétien devenait chaque jour plus consi-

dérable dans l’île , la pauvre déesse ne put échapper au

feu, et alors la majorité des insulaires ht une profession

publique de christianisme. Dans un lieu ombragé , l’on

"bâtit une église, h laquelle chacun voulut contribuer pour

sa part. Cependant le parti idolâtre cherchait toutes les

occasions de nuire aux chrétiens
, et même de les mal-

traiter. Ceux-ci supportèrent long-temps, sans se plaindre,

leurs injustices; mais à la fin, ils ne purent échapper h la

nécessité de se battre. Un combat eut lieu
,
dans lequel le

parti chrétien demeura vainqueur. Mais au lieu d’immoler

les blessés , comme cela avait été l’usage jusqu’alors , les

chefs leur firent grâce et les renvoyèrent paisiblement

chez eux. Tant de générosité toucha les vaincus , et les

prépara à embrasser une religion qui rendait si miséri-

cordieux ses sectateurs. -

Cependant, après avoir travaillé quelque temps seuls
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dans l’île de Rarotonga ,
Papeiha et Tibério éprouvèrent

le besoin d’être assistés dans les fonctions de leur grave

ministère. Ils sc sentaient trop faibles pour porter le poids

et la responsabilité d’une œuvre qui allait toujours crois-

sant ; en conséquence, ils écrivirent è Williams pour

le prier devenir leur donner ses conseils, et partager quel-

que temps avec eux leurs travaux. Celui-ci n’hésita pas à

se rendre à leur pressant appel, et, le 6 Mai 1857 , il avait

débarqué sur le rivage de Rarotonga avec M. Pitmann et

son épouse, destinés à exercer les fonctions de mission-

naires dans cette île.

« Au moment où nous arrivâmes , rapporte M, Wil-

liams, les deux instituteurs et une partie du peuple étaient

sur le point de changer d’établissement
,
et de quitter

l’ancien pour en fonder un nouveau sur la côte orientale

de l’île. Dès le lendemain, une assemblée d’environ trois

millepersonnesse réunît poumons souhaiter la bienvenue,

et il nous fallut nous soumettre de bonne grâce à subir les

énergiques serrements de mains au moyen desquels ces

bonnes gens prétendaient nous témoigner leur amitié ;

cérémonie qui fut aussi fatigante qu’elle était réjouissante

pour nous. Alors toute cette foule se mit en marche pour

se rendre au nouvel établissement. Les indigènes rivali-

saient entre eu:^: pour porter nos effets; nos femmes et nos

enfants furent placés sur leurs épaules herculéennes et la

procession s’avança majestueusement en psalmodiant les

louanges de Dieu. Les instituteurs avaient déjà préparé

. dans ce lieu quelques habitations. Ils se firent un plaisir

de nous céder l’une d’elles pour notre usage. Deux jours

après, les indigènes nous prièrent de vouloir bien nous

asseoir devant la porte de notre habitation, à l’ombre des

arbres qui l’entouraient. Bientôt nous vîmes une proces-

sion nombreuse se diriger solennellement vers nous. Elle

portait en triomphe de lourds fardeaux : c’étaient qua-
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torze monsiriieuses idoles
, dont la plu* petite avait cinq

aunes de longueur. Les faux dieux furent déposés à nos

pieds, et nous eûmes tout le loisir de les considérer atten

tivement. Chacune de ces idoles était faite de Lois de

chêne, et avait h Texlrémité supérieure, une tête d’homme

grossièrement sculptée; elles étaient ornées de plumes

et enveloppées dans d’épais morceaux d’étoffes. Sur le

champ, plusieurs d’entre elles furent dépouillées et mises

en pièces, sous nos yeux. Nous destinâmes les autres à être

envoyées en Angleterre, pour orner, comme trophées de

l’Evangile, le musée de la Société des missions de Londres.

«Le dimanche suivant
,
quatre mille hommes environ

se réunirent ; mais comme la chapelle pouvait h peine

contenir la moitié de ce nombre, on prit aussitôt la réso-

lution d’en construire une plus grande. Dès le lendemain,

on mit la main à l’œuvre, et telle fut l’ardeur que les

indigènes mirent â ce travail, que quoiqu’ils manquassent

de la plupart des instruments nécessaires en pareil cas, la

maison de prière fut achevée en deux mois. Elle avait cent

cinquante pieds de long sur soixante de large et pouvait con-

tenir environ trois mille personnes. Les murs intérieurs

furent blanchis, et l’on y disposa des sièges pour la com-

modité des auditeurs.»

M. Williams fît un séjour d’un an'à Rarotonga ,
et s’y

occupa de choses fort importantes. Son premier soin fut

de fonder trois stations dans les trois principaux districts

de l’îlc , afin d’éviter l’agglomération de la population

sur un seul point, ce qui eût pu avec le temps, devenir

funeste , et afin de répartir plus également parmi les in-

digènes les moyens d’instruction. 11 eut ensuite à étudier

les spécialités du dialecte particulier de Rarotonga , à

fonder des écoles et à préparer les livres élémentaires

qui devaient y être employés. Mais un travail qui exigea

nue grande prudence de sa part , et qui lui demanda le
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sacrilice d’une bonne partie de son temps, fui le plan

d’une constitution 'civile pour laquelle les chefs de l’île

le prièrent de leur donner ses conseils. Le vol è main

armée, la polygamie , la vengeance, le meurtre et toutes

les conséquences du cannibalisme régnaient dans ce pays,

avant que le christianisme y fut introduit. Les. chefs

sentirent en conséquence le besoin de mettre les lois en

barraonie avec les nouveaux principes religieux et moraux

de la nation, et s’adressèrent a cet effet aux mission-

naires. Ceux-ci ne crurent pas devoir leur refuser leur

concours dans celte circonstance. C’est ainsi que quel-

ques lois simples furent rédigées, qui furent soumises

ensuite à la sanction du peuple et adoptées comme règles

dans l’administration civile du pays. Avant de promul-

guer la loi contre la polygamie ,
le roi et vingt-cinq autres

personnages considérables de l’îlc commencèrent par

donner le bon exemple, en se séparant de leurs femmes,

à l’exception d’une seule avec laquelle ils furent reli-

gieusement et publiquement unis en mariage.

J1 ne sera sans doute pas inutile d’entendre M. Wil-

liams lui-mêmo sur la question du concours que les mis-

sionnaires évangéliques crurent devoir prêter h la ré-

daction de la constitution civile et des lois criminelles

du pays. On leur a fait de si graves ^reproches sur leur

conduite à cet égard, qu’il importe de connaître les mo-

tifs qui les ont dirigés et le but qu’ils ont eu en vue, en

accédant à la demande des principaux de la nation.

« Quelques personnes pensent peut-être qu’un mission-

naire ne devrait jamais se mêler de questions civiles et

judiciaires de la nature'de celles dont il vient d’être fait

mention. Pour ma part, j’avouerai que ma conviction

est complètement différente de la leur. J’estime qu’un

ambassadeur de Christ, qui a réellement à cœur le bien

temporel et spirituel du peuple païen auprès duquel il a

27
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été envoyé, se rendrait coupable, s’il refusait de coopérer

par ses conseils et son concours à des plans et à des pro-

jets qui se lient étroitement au grand but de son ministère.

Chacun sait que l’état civil et le caractère national d’un

peuple païen sont, en grande partie, la conséquence di-

recte du culte idolâtre et des superstitions auxquels il est

adonné, que toutes ses habitudes portent le cachet de sa

religion, qu’elles se trouvent être
, comme elle, grossières

et sanguinaires , et qu’elles sont un obstacle constant à

sa prospérité comme nation.'Le missionnaire qui a épousé

les intérêts d’un pareil peuple s’efforcera de l’affranchir

peu à peu du tyrannique pouvoir de l’idolâtrie ,' et de

l’élever â la jouissance des privilèges du christianisme.

Dès lors de nouveaux principes germent sur cet antique

sol du paganisme;, les chefs et la nation s’aperçoivent

bientôt que les usages qu’ils ont hérités de leurs pères

ne sont plus compalibles avec les devoirs imposés par le

christianisme, et que, sur la base de la foi chrétienne, il

est impossible d’édifier l’ancienne puissance du prince

des ténèbres. A qui, dans de pareilles circonstances,

pourraient-ils s’adresser pour avoir des conseils et obtenir

des lumières, si ce ri’est à ces mêmes instituteurs chré-

tiens qui ont fait briller à leurs yeux la lumière de l’E-

vangile? Il demeure incontestable, sans doute, qu’un

missionnaire chrétien ne doit jamais être revêtu de la

puissance temporelle, et qu’il doit se borner â exercer

sur le peuple une influence chrétienne, par l’ascendant

de son caractère et ses bons avis. 11 est des cas pourtant

,

où un mot décisif de sa bouche peut arrêter le cours

d’anciennes hostilités, mettre fin à des rixes sanglantes ,

guérir de profondes blessures et donner l’idée d’entre-

prises utiles d’un intérêt général. Comment pourrait-il

laisser passer l’occasion de devenir, sous ce rapport, le

bienfaiteur de la nation.'^ »
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VARIÉTÉS.
Mœurs des habitants de ta NouveUe-Zélande,

(Suite, voyez p.

On attache h la Nouvelle-Zélande, une grande valeur

aux songes. Toutes les fois cju’on doit entreprendre quel-

que chose d’important on peut être sur qu’une vieille

femme en a rêvé , et qu’elle a expliqué le songe de la

manière la plus favorable. Il n’est pas rare de voir tout

un village troublé au milieu de la nuit, par les cris de

quelques vieilles femmes,'qui prétendent qu’elles ont vu

au milieu du village
, la tête de leur chef plantée sur un

poteau. Personne ne doute alors que ce chef ne soit

mort, ou que sa vie ne courre quelque grand danger,

et tous se précipitent vers le lieu où il se trouve alors,

pour l’arracher des mains de ses ennemis. Après tout, ce

n’est là qu’une feinte imaginée par de vieilles femmes

pour faire revenir plus tôt leurs fils ou leurs parents, qui

sont à la guerre. L’art des augures tient aussi sa place à

côté des songes , surtout quand il est question d’aller at-

' taqueret piller quelque village ennemi. Le cri des oiseaux

a, dans ce cas là, une grande importance. Si l’on entend

le cri d’un hibou, pendant que le conseil est assemblé,

on regarde cela comme un très mauvais signe; si au con-

traire un vautour vient à voler .au-dessus de la tête de

ceux qui sont réunis dans le conseil, on n’a pas le moindre

doute sur le succès de la guerre. Si une colombe rou-

coule au moment de la naissance d’un garçon, on est

bien sûr que cet enfant fera do grands exploits, lorsqu’il

sera devenu liomme fait.

Il existe encore à la Nouvelle-Zélande un usage tout

particulier pour consulter le sort, lorsqu’on se prépare

à entreprendre une expédition guerrière contre une tribu

éloignée. Le pins jeune fds d’une famille, dans laquelle
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tous les enfants ont alleint l’âge de l’adolescence, est

désigné pour consulter l’oracle. Il choisit d’abord un en-

droit à l’abri du vent. Après en avoir arraché les brous-

sailles et la fougère, ilj apporte plusieurs pieux de la

même hauteur, il attend qu’il ne fasse pas de' vent, il

plante ses pieux vis-à-vis les uns des autres sur deux

rangs, et donne h chacun de ces pieux, le nom d’une

des tribus qui doivent prendre part à la guerre. Les pré-

paratifs terminés, il murmure quelques prières inintelli-

gibles, se place à une certaine distance, et examine

l’effet que va produire le vent sur ses soldats. S’il

ébranle ou renverse les pieux qui représentent l’armée en •

ncmie, c’est un signe certain que son parti triomphera.

Comme on peut bien le penser, cette cérémonie donne

lieu à de grandes supercheries. Celui qui est chargé

de l’accomplir, sait bien planter les pieux de manière

à les- faire tenir ou tomber à son gré; il peut d’ailleurs

deviner à coup sûr dans ce pays de quel coté doit souffler

le vent , dans de certaines saisons de l’année.

A la Nouvelle-Zélande, comme dans tous les pays

plongés dans l’ignorance, on raconte les histoires les

plus étranges de fantômes et de revenants , et l’on ne

doute pas un moment de leur authenticité. Les guerriers

les plus courageux n’oseraient' pas rester dehors la nuit,

et ils croient toujours voir ou entendre quelque présage

de malheur. Les voyageurs se hâtent d’arriver dans les

villages avant le coucher du soleil, afin d’être entourés

la nuit de quelque société; il y a même de certains temps

de l’année dans lesquels la crainte qu’ils ojit des esprits

nocturnes les tourmente encore davantage. Dans ces

temps-là ils osent â peine perdre leurs villages de vue, et

s’éloigner hors de la portée de la voix , même lorsqu’il

fait grand jour. Ils sont souvent agités de craintes' qu’ils

né peuvent ni chasser ni expliquer. Tantôt ils disent
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fju’ils craignent de trouver sur la roule des esclaves

échappés qui se sont cachés derrière des buissons pour

ies massacrer ,
bien que de semblables événemonls n’ar- •

rivent jamais; tantôt ils attribuent cette angoisse de leur

âme à la sorcellerie, et craignent de rencontrer des gens

qui les fassent périr au moyen de charmes secrets. C’est

ainsi que s’accomplit dans la Nouvelle-Zélande cette

parole de l’Ecriture que les hommes sont'retenus toute leur

vie dans la servitude
^
par la erainte de la mort, (i)

aussi long-temps qu’ils n’ont pas trouvé la délivrance

dans la foi au Fils de Dieu. Ces insulc^ires sont encore plus

inquiets lorsqu’ils sont appelés h s’embarquer sur la mer.

Lorsqu’il arrive un naufrage ,• on ne manque pas de l’at-

tribuer h la colère de la déesse de la mer Taniwa. Si un

homme a touché une chose qu’il ne devait pas toucher, ou

s’il a passé sür un terrain taboue, il redoute la vengeance

de Taniwa* et n’ose pas s’aventurer sur mer, parce qu’il se

croirait sûr de périr. Cette crainte est si forte et si géné -

rale que l’on voit souvent retarder pendant long-temps,

ou abandonner les entreprises les plus importantes
,

de.,

peur de s’exposer au courroux de celte prétendue déesse.

Les mariages se font d’une manière étrange à la Nou-

velle-Zélande. Il est trhs rare d’abord, tpue l’on choisisse

une femme hors de sa tribu, ou même de sa famille.

Lorsqu’un chef veut se marier , il jette les yeux sur une

personne de sa famille qui lui plaît, et sans consulter ses

sentiments, il l’enlève par force
,
sans s’inquiéter de sa-

voir si cela plaît ou non l\ ses parents. Cetaclc de violence

amène ordinairement un rude combat à coups de poings;

et il n’est pas rare que la pauvre jeune fille attrape des

coups et des blessures dans une lutte où ses parents et

scs frères sc battent pour la retenir, tandis que son futur

époux cherche â l’arracher par force de leurs bras. Si ce- .

(
1
)
HhH. n, Î5.
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lui-ci, victorieux, réussit à s’emparer d’elle, on donne

un festin
, et le nouveau couple s’en va paisiblement dans

la maison de l’époux; mais cette trêve n’est pas de longue

durée. Pour faire honneur au marié, on va l’attaquer chez

lui. Quand on s’est bien battu, tout se termine par un

grand repas, et les hôtes s’en retournent chez eux char-

gés de dons et de denrées.

La polygamie est consacrée par Pusage général dans

cette île; mais une seule femme est cependant considérée

comme maîtresse de la maisou, et porte le litre d’é-

pouse; les autres sont loin de jouir de la même considé-

ration ; bien que le pèi^e traite également tous ses enfants.

L’adultère est puni avec la plus grande sévérité, et si la

personne qui s’est rendue coupable de ce crime n’ést pas

toujours mise à mort sur le champ, les blessures terribles

qu’elle reçoit lui permettent à peine de désirer la prolon-

gation de sa vie. Ici, comme partout , la polygamie est

la source de maux innombrables, et il h’est pas rare

qu’elle soit l’occasion d’une succession de meurtres. Une

violente jalousie anime ces femmes les unes contre les

autres, elle amène des disputes continuelles, et, dans ce

pays sauvage', les querelles ne se terminent guère sans

qu’il.’y ait du sang répandu. H arrive souvent aussi que les

pauvres enfants sont les victimes de ces animosités do-

mestiques , et' rien n’était plus commun dans cette île

avant que l’Evangile y eut pris racine que devoir mettre

à mort de jeunes enfants par leurs propres parents. Plus

d’une fois, les missionnaires ont vu des mères irritées

mettre leurs enfants en pièces ,
et jeter leurs cadavres

aux chiens. Souvent une mère, dans l’entraînement de

la passion, a immolé sur son 'sein le nouveau-né pour

lequel elle aurait sacrifié sa vie dans un moment plus

calme. Ces querelles de femmes jalouses amènent aussi

des rivalités parmi leju's parents les plus éloignés. Ainsi
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s’entretient entre les différentes familles , une animosité

qui éclate souvent au milieu des combats' simulés qui font

partie des réjouissances populaires. Une lutte en amène

une autre, et une mêlée générale en est le résultat; on

retourne chez soi avec des cœurs aigris par la haine; on

jure de se détruire réciproquement , et il ne faut plus

qu’une étincelle pour mettre enfeu un district tout entier.

La prédication de TEvangile a déjà apporté de grands

changements dans les mœurs de ces insulaires. Les mis-

sionnaires ont réussi au-delà de leur attente à amener des

mariages entre des tribus différentes. Il en est résulté, que

des tribus qui de tout temps avaient été' en guerre entre

elles , se sont réconciliées et vivent dans la plus grande

union. La polygamie est aussi devenue beaucoup moins

commune qu’elle ne l’était auparavant, et le suicide

et l’infanticide ont presque entièrement cessé dans les

stations de mission.

Les habitants de la Nouvellè-Zélande expriment leur

affection avec autant de véhémence que leur haine.

A-ucun peuple peut-être ne les surpasse pour la vivacité

des démonstrations d’amitié; le chagrin que leur cause

le départ d’un ami met en mouvement chacun des mem-
bres de leur corps, et contracte chacun des muscles de

leur visage. On accable celui-ci de Iriandises, on lui fait

mille questions, on lui dit adieu cent et cent fois ; des

torrents de larmes coulent sur les joues, et l’on se jette

à son cou à plusieurs reprises. Les gémissements se ter-

minent enfin par des cris sauvages; et le pauvre ami est

presque étouffé par les embrassements et les serrements

de main de ceux qui l’entourent et qui «e l’arrachent en

quelque sorte les uns aux autres. Le retour des absents

amène la répétition de ces bruyantes démonstrations, et

il est impossible d’être témoin dè pareilles scènes sans

en être ému, bien que l’on ne puisse douter qu’il n’y ait
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dans tout cela beaucoup d’artifice
,
puisqu’on les voit se

préparer h joiier leurs rôles, et travailler h exciter en eux

ces violentes émotions, avant même que de se précipiter

sur la malheureuse victime qu’ils accablent ainsi des té-

moignages de leur afTection. Ce qui le prouve encore plus

clairement, c’est qu’on les voit quelquefois s’arrêter tout

à coup au milieu de leurs mouvements les plus violents, et

prendre un air fort calme. En voici un exemple, rapporté

par un témoin oculaire. Cinq ou six habitants d’un cer-

tain village revenaient chez eux après une visite de six

mois faite h des parents qui habitaient un district éloigné.

Tout le village les avait reçus avec de grands transports,

et la scène paraissait arrivée à son plus haut degré de pa-

thétique, lorsqu’à un signai donné, deux femmes du village

pénétrèrent dans ce cercle bruyant, et séchèrent les

larmes les plus brûlantes en disant tout naïvement :

« Nous n’avons pas encore fini les cris de joie, mais nous

voulons mettre d’abord nos patates au four, et préparer

les corbeilles où nous devons les ranger, et ensuite nous

reviendrons continuer nos cris ; mais il sera peut-être

nuit alors. » Tous s’éci ièrent d’un ton lamentable ; a oui,

c’est là ce qu’il faut faire, c’est juste ! » et la comédie lînil

ainsi. On feur fit quelques représentations amicales sur

leur hypocrisie, et l’on chercha à leur faire sentir com-

bien il était peu convenable de se faire un jeu de pareils

sentiments. «Dans ce pays-ci, répondirent-ils, l’affection

est toute dans l’extérieur, elle n’habite que dans nos yeux,
^

et sur nos lèvres. » II, y a cependant quelque chose de

touchant dans l’accueil que les parents font à leurs en-

lànts après une courte absence; il y a là un mélange de

vraie joie et de vraie douleur; et les émotions réelles de

leurs cœurs se peignent de la manière la plus vive sur

tous les traits do leurs visages.

[La suite à un prochain numéro.)
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AFRIQUn: MÉRIDIONALE.

Il est pour les missionnaires deux genres d’épreuves:

comme hommes , ils peuvent avoir à souffrir, et c’est alors

le cercle de la famille qui est affligé ; comme ministres et

serviteurs de Christ , ils peuvent de même être éprouvés,

et c’est alors l’œuvre qui rencontre des obstacles. Depuis

long-temps la divine Providence avait épargné aux mis-

sionnaires français, au sud de l’Afrique, les épreuves de

la première sorte, malgré les fatigues de leur vie, l’é-

puisement de leurs forces et les privations du dévsert; la

foi avait souffert, et beaucoup, en plus d’une circonstance,

la nature aussi, mais moins cependant. Aujourd’hui,

c’est la nature qui souffre surtout et fait entendre en Eu-

rope le douloureux écho de ses peines. Sa voix sera

écoutée, nous le croyons; elle pénétrera bien avant dans

les cœurs pour y réveiller des sentiments profonds de

^chrétienne commisération. Elle est résignée cette voix;

elle annonce pourtant de bien grandes douleurs; souve-

nons-nous qu’elle vient du fond des déserts, où l’isole-

lement rend les souffrances si difliclles à guérir, les solli-

citudes si vives et néanmoins si impuissantes ! Il n’y a

que quelques mois encore, l’homme qui pleure au-

jourd’hui nous parlait du deuil d’un ami dans l’œuvre

du Seigneur; son langage qu’on ne pouvait entendre sans

émotion, portait l’empreînle d’une sincère sympathie (i).

(1) Foyez Troisième livraison, page 81.

28
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Notre frère connaissait bien riufirmilé de la nature

humaine, mais peut-être ne pensait-il pas qu’en si peu de

temps, il serait soumis à une épreuve de la même nature,

sans être aussi grave, et qu’à peine consolé du malheur

d’autrui
,

il se verrait, hélas, menacé id’un deuil sem-

i)lable. Son affliction et celle de Tun de ses compagnons

d’œuvre doivent exciter en nous une double sympathie;

ce n’est pas leur famille seulement, c’est leur œuvre aussi

qui souffre; les lettres qu’on va lire le montrent trop bien

pour que nous cherchions à le prouver. Rendons grâce

de la délivrance de l’un
,
prenons part aux douleurs de

l’autre et demandons -en à Dieu
,

si c’est sa volonté, la

prompte cessation.

STATION DE MOTITO. — Extrait d’une lettre de

RI. LeMUE, datée du KuRüMAN, le 2 1 AVRIL l83^.

Maladie el danger de Mad. Lemuc; sympathie louchante

des Bêchuanas.

Monsieur le Président, Messieurs et très honorés

frères en Jésus-Christ,

tt II me serait difflcile de vous donner une juste idée

de la tristesse , de l’anxiété et du poids accablant auxquels

mon âme est en proie. Dans ces derniers temps
,
j’ai été

bien souvent h la veille de perdre l’unique compagne de

mes travaux; une maladie prolongée durant deux mois,

accompagnée de rechutes sur rechutes Ta conduite à

deux doigts du tombeau. Elle a cru toucher au moment

solennel où Dieu nous appelle à rompre tous les liens

qui nous attachent à cette vie
,
pour entrer dans son

repos. On peut dire d’elle que ses pieds ont été mouillés

des eaux du Jourdain , et qu’elle a entrevu les plaines do
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la Canaan céleste. Oh ! s’il plaisait à Dieu d’exaucer mn
prière, et d’ajouter encore quinze années à ses jours!

Elle doutait si peu que son départ fût prochain, qu’elle

prit ses enfants dans ses bras pour leur faire ses adieux

et qu’elle s’adressa aux natifs qui étaient réunis en grand

nombre autour de son lit pour les supplier, en présence

de la mort, de recevoir la PSrole qui peut seule les sauver,

et les entretenir des espérances d’une glorieuse immor-

talité. Cette scène ne s’effacera jamais de ma mémoire;

et j’espère de la miséricorde de mon Dieu, que si nos

âmes sortent du creuset, ce sera, sinon plus pures, du

moins plus désireuses de le devenir. La main paternelle

qui châtie , ne délaisse cependant point; et h côté de l’af-

fliction , elle a placé la consolation.

0 Oh ! combien mon avenir et celui de cette station

me paraissait obscur, il y a quelques jours ! Nos Béchua-

nas étaient aussi dans les plus vives alarmes; tous parta-

geaient mon deuil ; ceux même que nous avions crus

indifférens envers leurs missionnaires , nous donnaient

alors des marques louchantes d’affection. A toutes les

heures de la journée, la maison était assiégée par ceux

qui venaient s’informer de la santé de ma femme; un

silence universel régnait dans l’endroit; et comme ils

prévoyaient bien qu’il me serait impossible de rester au

milieu -d’eux , avec deux enfants en bas âge , et que per-

sonne n’était lâ pour me remplacer , ils se demandaient

les uns aux autres
,
qu’allons-nous devenir?

«Que deviendront-ils? Dieu seul le sait; car, bien

que ma chère femme soit mieux qu’elle ne l’a été, sou-

vent je l’ai crue en convalescence, et alors des rechutes

toujours plus violentes sont venues nous replonger dans

l’aflliction. Elle vit encore; mais l’espérance de la voir

bientôt so rétablir, è laquelle je me suis livré tant do fois

,
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je n’ose plus m’y abandonner. Dès que j’al cru qu*elle

pouvait supporter les secousses du wagon, de l’avîs de

•nos sœurs du Kuruman
,
qui étaient venues la soigner,

je me suis empressé de lui faire changer d’air, en la con-

duisant sous le toit hospitalier de nos chers amis. Mais

hélas ! le mieux que ce petit voyage lui procura momen-

tanément fut encore bientôt après suivi d’une crise qui

réveilla toutes mes appréhensions. J’étais allé passer un

dimanche à Motito, quand des messagers vinrent m’y

chercher en toute diligence. Je crains que sa maladie,

qui a commencé par une pleurésie , ne soit passée h l’état

chronique. Si Dieu permet qu’elle reprenne un peu de

forces
,
je ne vois qu’un seul remède qui puisse lui être

encore salutaire; ce serait un voyage dans la colonie; et

outre le bien qu’un tel changement pourrait lui procurer,

il,serait bien désirable de consulter les médecins à son

sujet.

Demande et besoin urgent d\in aide.

«Mais ce voyage comment l’entreprendre? C’est au

fort de nos épreuves que nous est arrivée l’affligeante nou-

velle, que Loyer, que nous attendions de jour eu jour,

devait restera Wagenmaker’s-valley. Notre frère Daumas,

que nous aîtendions d’un moment h l’antre avec notre

sœur Elisa ,
était retenu à sa station par de nouveaux ob-

stacles. Ainsi , de quelque côté que nous nous tournas-

sions, tout nous paraissait également mystérieux; .et je

ne sais ce que nous serions devenus, et comment j’aurais

supporté tant d’affliction , si Dieu n’avait pas mis au

cœur de quelques-uns de ses serviteurs d’avoir pitié de

nous. Nos frères du Kuruman, sans avoir égard à la dis-

tance qui nous sépare
, nous ont aussitôt tendu une main

secourable , n’y ayant point de sacrifices qu’ils n’aient
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faits pour nous, nous prodiguant leurs soins et tous les

remèdes en leur pouvoir, et nous entourant de leur af-

fection.

« Messieurs et très honorés frères ! Peut-être ai-je tort,

mon cœur est plongé dans une extrême amertume: je

me vois dans la triste nécessité ou de sacrifier ma femme
ou de perdre ma station. Si personne ne vient à mon
secours et que je sois encore obligé de passer un autre

été h Motito , il est probable que ma chère compagne n’y

survivra pas; si au contraire, dans les circonstances ac-

tuelles, je m’absentais de mon poste, il est è craindre

que les habitants de l’endroit, intimidés par les menaces

de Mahura, ne soient dispersés, (i)»
’

Voilà le langage de l’homme, du tendre époux,»^ voici

celui du chrétien ,,du courageux missionnaire. Qu’il est

beau de voir la foi dominer la douleur et se préoccuper

des intérêts de Christ et de son règne au milieu des

larmes et de la tribulation. Puisse sa voix aussi trouver

un écho dans nos cœursl

Prospérité de Motito, ' ^
« D’ailleurs je puis dire en toute sincérité, et comme

devant Dieu, que l’œuvt'e que vous avez commencée

dans ce pays , ne m’a jamais paru sous un aspect plus en-

courageant. Vous avez à Motito une population de près

de mille âmes ,
naguère entièrement étrangères à la con-

naissance de l’Evangile; mais commençant aujourd’hui,

sinon à sentir
,
du moins à comprendre son importance.

(1) Le Comité, prérenant la demande de M. Lemue , dont il ne

pouvait plus supporter la solitude, avait, long-temps avant la réception

de cette lettre, pris des mesures pour qu’un prompt secours lui fût ap-

porté ,
et il a tout lieu de croire que , à l’heure qu’il est, ce mission,

naire a déjà reçu l’aide qui lui était si nécessaire.

Bédaeteurs,
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Cette population augmente encore tous les jours; tous

ont des moyens faciles d’existence; les vallées, l’année

dernière et celle-ci, ont été couvertes de moissons; le

bétail s’y multiplie rapidement; l’abondance règne, eu

un mot, dans toutes les familles ; et ce pays, que la sé-

cheresse et un fléau passager, la terreur de Moussélékatsi,

avaient dépeuplé, va bientôt rouvrir son sein à ses an-

ciens habitants dispersés de toutes parts, mais que la paix

rappelle à leurs foyers.

Vaste porte ouverte à CEvangile,

« Au dehors, un nouveau champ beaucoup plus vaste

est tout prêt à être défriché, Lattakou , une de nos an-

nexes, commence à se repeupler; la'populalion s’y élève

déjà à plusieurs centaines d’habitants. Les Barolong de

Mashauing m’envoient message sur message pour les

visiter. A Morokoeng des milliers de Wankits, de Ba-

katla et de Barolong manifestent un vif désir d’entretenir

des relations amicale^ avec nous. Au Choai et dans les

environs, des villages de pauvres Béchuanas sont seifiés

çà et là; ce sont des gens qui n’ont jamais entendu l’E-

vangile, excepté en passant à Motito. Vous étonnerez-

vous après cela que j’éprouve une vraie tristesse d’être

seul, et de perdre les occasions que la divine Providence

nous offre de faire le bien?

« Une autre circonstance doit surtout faire envisager

Motito aux Eglises de France comme un poste important,

et les engager à nous envoyer un renfort. Depuis que les

missionnaires américains ont abandonné le pays des Ba-

haroutsi , à cause des guerres de Moussélékatsi avec les

Boers, celte belle contrée semble inviter la Société des

Missions évangéliques de France h faire de nouvelles ten-

tatives pour y înlroduireTEvangile. Déjà toutes les tribus

que la tyrannie de Moussélékatsi avait assujetties ou dis-
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persées , retournent à l’envi prendre possession de leur

pays. Une nouvelle ère n commencé. Moussélékatsi con-

tinue à fuir au nord; et il y a toute apparence que bientôt

on n’en entendra plus parler. Les Boers, qui parlaient

autrefois de s’emparer du pays abandonné par les Mété-

bélés
,
prennent maintenant la direction de Port-Natal

,

où ils sont aux prises avèc Dingan (i). Voilà donc tout le

pays accessible encore une fois aux ambassadeurs de

Christ. Voilà des milliers et des mille milliers de Bcchua

nas qui vont bientôt demander du secours à nos Eglises,

seules peut-être disposées pour le présent à écouter leur

prière. Quelque intéressant que nous paraisse le champ

du Calédon , souvenez-vous que ce n’est qu’un point

comparé à l’immensité de celui-ci, et que, lorsque les

Eglises que nos frères fondent seront déjà annexées à la

colonie, on aura à peine commencé l’évangélisation du

pays qui s’étend au nord et à l’est de Molito. Le Seigneur

permettra-t-il que les amis du bien ne fassent pas de

nouveaux et de plus puissants efforts pour se frayer nu

chemin dans l’intérieur, afin de’ marcher ainsi à la con-

quête d’une grande portion de l’Afrique ? Dieu fasse que

les Eglises de France nient la gloire de la persévérance

en rentrant dans celte noble entreprise avec une ardeur

toute fraîche 1 La maison que nous avons élevée à Mosika,

et que les frères américains ont reconstruite, est encore

debout. Ne semble-t-il pas que ce soit une invitation

faite par la Providence à quelques-uns de nos frères?

Toutes mes premières espérances renaissent; et, quoique

sentinelle délaissée
,
je ne manquerai pas ,

si Dieu daigne

nous conserver la vie , de me tenir sur le qui vive , et de

vous crier ce qui se passe de temps en temps chez nos

voisins les habitants de l’intérieur. Je m’étais proposé d«

(1) Foir l*arUeIe p. 365 et auiv.
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VOUS parler de quelques candidats qui ont été admis der-

nièrement dans l’Eglise , mais comme la maladie de ma
femme m’a empêché de les baptiser, je remets à la pro-

chaine occasion le plaisir de vous en entretenir.

«Recevez, Monsieur le Président, Monsieur le Direc-

teur et Messieurs, l’assurance de notre constante affection

et des vœux que nous faisons pour la prospérité de

l’œuvre que le Seigneur vous a confiée.

« Votre tout dévoué serviteur en Christ

,

«P. LEMLE.»

Extrait d’une lettre de M. Risseux, datée de Wagen-

MAKEr’s- VALLEY, LE l8 MAI l858^

Maladie p'ave de ce missionnaire et son rétablissement,

« Dieu
,
qui gouverne toutes choses et qui sait mieux

que nous ce qui nous est nécessaire, a voulu me faire

sentir d’une 'manière particulière ma dépendance de lui,

ma faiblesse et ma fragilité. Il m’a envoyé une maladie

longue et grave
,

qui m’a mis sur le bord de la tombe,

mais dont
,
gloire lui en soit rendue, *je suis presque ré-

tabli. Trois mois de maladie, dans laquelle je ne pouvais

remuer un seul membre, m’ont été, j’espère, une école

salutaire où j’ai appris que l’homme n’est que vanité , et

que le chrétien doit toujours être prêt à déloger de cette

lente, puisqu’il ne sait ni le jour ni le moment où son

maître l’appellera a rendre compte de son administration.

«Oh! comme j’ai senti la force de l’exhortation du

Sauveur, «Travaillez tandis qu’il est jour, la nuit vient

pendant laquelle personne ne pourra travailler.» Gomme
la durée de notre vie semble courte, comme les âmes

sont précieuses quand on se voit sur les bords de l’éter-

nité, et c[u’oo ne peut plus rien faire pour leur salut!
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Puissé-je vivre continuellement sous l’influence de ces

impressions, et consacrer de nouveau celle vie que Dieu

vient de me rendre à la gloire de son divin nom et à l’a

vancement du règne de son Fils !

« C’est le 2 1 de janvier que je me mis au lit. Je sentis,

après avoir prêché, des frissons a.uxqucls succédèrent

bientôt des douleurs aiguës et une raideur dans tous les

membres, avec enflure.

fi Voilh trois semaines que j’ai pu reprendre les fonc-

tions de mon ministère. Qu’il était touchant de voir la

reconnaissance et la joie des membres do mon Eglise

,

quand je remontai en chaire pour leur annoncer encore

la bonne Parole de Dieu ! Puisse la privation où ils en ont

été , la leur faire apprécier beaucoup plus qu’aupara-

vantî»

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

AFRIQUE MÉRIDIONALE.

Récit de l'émip'ation des colons hollandais (Boers), et
'

de la retraite des missionnaires américains et anglais

du nord de Port-Natal,

Nos lecteurs savent que, tandis que MM. Lindley et

Venable, missionnaires du conseil américain, se rendaient

en i856, dans le pays soumis à Moussélékatsi
, dans le

but d’y fonder une mission , MM. Grout, Champion
, et

Adams
, leurs frères et compagnons d’œuvre

, faisaient

un premier voyage chez Dingan , afin d’obtenir de lui la

permission d’instruire ses sujets (i). Tous les amis des

(1) Foyez XI® année, p. 5<36.
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missions se réjouirent de l’arrivée de ces serviteurs de

Christ sur le sol africain. Leur nombre, leur zèle, la

sagesse de leur conduite, la réussite de leurs premiers

cfTorls, firent concevoir de grandes espérances. Et lors-

fjue peu de temps après , on les vit, chacun h son poste ,'

activement occupés de leur œuvre, on put croire
,
que

pourvus tout à coup de cinq missionnaires
, les Zoulas se

relèveraient de leur profonde dégradation
, et commen-

ceraient à ouvrir les yeux à la lumière. Les vues de Dieu

sont bien mystérieuses et bien au-dessus des nôtres. Les

missionnaires de Mosika virent tomber , un à un
, sous

leurs yeux, les sauvages qui les entouraient, et lorsqu’ils

quittèrent ce lieu témoin de beaucoup de souffrances et

d’un grand deuil- dans leur famille, il était jonché de

cadavres et couvert de débris: ils n’y étaient allés que

pour mêler leurs larmes au sang des victimes de la

vengeance (i) ! Aflligés , mais non découragés, aimant

toujours les Zoulas malgré leur férocité , ils allèrent cher-

cher de nouvelles épreuves et de nouveaux dangers dans

la missiou entreprise au nord de Port-Natal : ils joignirent

leurs travaux à ceux des missionnaires établis dans ce

pays. Cette œuvre semblait alors devoir faire de grands

progrès; mais que peuvent, hélas î les efforts de l’homme,

alors même qu’ils sont le plus sincères et le mieux enten-

dus! Les missionnaires rencontrèrent de très grands

obstacles; ils virent bien arriver au milieu d’eux, pour

travailler h la même œuvre, quoique h part, un mission-

naire anglais (2) ; mais lui aussi trouvait de l’opposition,

malgré les promesses qui lui avalent été faites. Ces ou-

vriers du Seigneur étaient établis dans les principales

villes du pays de Dingan ; M. Ovven travaillait même dans la

(1) Foyez XII® année, p. 541 et suir.

{2)^Foycz VIII* limiaon ,
p._S07,
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résidence do ce chef ; mais partout, et ici plus qu’ailleurg^

les natifs se montraient peu empressés, les chefs rebelles

h recevoir de Tinstruction. Plusieurs d’entre eux étaient

ouvertement opposés aux missionnaires ; l’un disait

qu’il n’assistait pas à leur prédication
,
parce que le roi

ne le lui avait jamais dît; un autre , et c’était le premier

ministre de Dingan, déclarait à M. Wilson lui-même,

qu’il n’avait point été d’avis que les missionnaires s’éta-

blissent dans le pays , et il ajoutait qu’il était fâché que le

roi eût accordé à M. Ovven la permission de se fixer dans

la capitale. Un troisième, allant plus loin
,
prit sur lui de

publier une ordonnance qui défendait aux habitants de

son district d’écouter les missionnaires. Dingan voulut

bien révoquer celte défense; mais il est probable que le

chef n’eût point osé la faire, si par là il avait pu se com-

promettre auprès de son maître. A Ünkun-Kinglove

même, la marche de l’œuvre était tout-à-fait entravée;

vainement M. Ovven avait demandé la permission de prê-

cher en public; Dingan trouvait qu’il pouvait lui refuser

sa demande, parce que , disait-il, les hommes blatics de

Port-Natal lui avaient de même refusé (il s’agissait de

poudre) bien des choses qu’il eût voulu en recevoir. Un

jour pourtant, il consentit à ce quela voix du missionnaire

se fît entendre en public; mais il eut soin d’avertir que

ce serait pour la dernière fois. Du reste
,
quand M. Owen

voulut ouvrir la bouche, le despote et ses chefs répan-

dirent à l’envi le ridicule sur toutes ses paroles. M. Wilson

était présent; il fut traité avec une extrême politesse;

on lui accordapromplement ce qu’il était venu demander ;

prédicateur dans ce moment, il eût été bafoué, tant est

grande la fourberie des Zoulasl Cet exemple des chefs

était très funeste. Les hommes du pefiple, sc prévalant

de leur exemple, imitaient leur indifFérence; ils n’allaient

pas écouter les missionnaires
,
parce que leurs chefs ne
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le leur^avaient pas Commandé; ou bien parce qu’ils n’y

allaient pas eux-mêmes , ou bien encore
,
parce que dans

telle ville on n’y allait pas davantage. Que les femmes y
fussent ou non, c’était aux stupides et orgueilleux Zoulas,

chose tout-à-fait indifférenle. Dans les premiers temps,

elles paraissaient aimer la prédication évangélique; mais

ensuite , se voyant presque seules à y assister, et retom-

bant dans leur molle indifférence, elles finissaient par

agir comme leurs maris.

Telle était au commencement de la présente année

,

l’état de la mission chez les Zoulas; la marche en était, on

le voit , lente , embarrassée ,
pénible; ou plutôt, l’œuvre

ne marchait pas. Les missionnaires avaient prévu les

obstacles qu’ils rencontreraient: le mauvais vouloir des

chefs, la mortelle indifférence de leurs sujets, l’orgueil

et l’ignorance conspirant ensemble contre l’Evangile, qui

aspire h détruire l’un et à dissiper l’autre. Ils s’y étaient

préparés; ils' travaillaient sans succès, mais non sans

espoir; ils jetaient, la sueur au front, la semence en terre,

mais leurs mains s’élevant ou ciel , sollicitaient une rosée

qui eût fertilisé le soi ingrat qu’elles cultivaient. Us pou-

vaient espérer que mieux compris, ils seraient mieux

appréciés. Aussi paraissaient-ils décidés à être plus

persévérants dans leur patience
,
que les natifs dans leur

obstination. Ils avaient d’ailleurs h se louer de la manière

dont ils étaient traités comme hommes. Ils jouissaient

d’une entière liberté; Dingan permettait à ses sujets de

se joindre h leurs travaux; ils avaient pour domestiques

des jeunes filles du prfys ; leurs personnes étaient respec-

tées , leurs moyens de subsistance à l’abri du vol. Leurs'

efforts de civilisation semblaient devoir réussir; Dingan

savait les apprécier, il avait même commencé à lire; des

écoles allaient être construites, des instruments allaient

être envoyés, qui auraient été employés à cet usage; et
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M. Venable , dans l’une de ses dernières lellres, disait:

« Nous avons tout lieu de croire, que si nous restons assez

dans le pays pour apprendre la langue des natifs , et si

nous pouvons les instruire, sans exciter immédiatement

l’opposition du gouvernement, nos efforts seront couron-

nés de succès. » L’espérance du missionnaire aurait pu se

'réaliser, mais M. Venable ne pensait pas, que ces mêmes

Boers qui avaient détruit son œuvre h Mosika, viendraient

encore
,
quoique malgré eux, l’obliger h une nouvelle re-

traite. Les guerres des colons émigrants jouent un si grand

rôle dans l’œuvre des missions au sud de l’Afrique, elles

ont déjà été si funestes aux'évangéliques efforts des mis-

sionnaires, que nous croyons devoir les rapporter ici avec

quelque suite et quelque étendue.

Ou doit à la vérité de reconnaître que dans ce cas parti-

culier les colonsn’ontpas étéaggresseurs: ils se sont livrés

à des représailles; mais ils n’ont point, les premiers,allumé

le feu de la guerre. Il ne paraît pas même, qu’en s’avançant

dansles déserls,leur intention fût d’en attaquer les anciens

etlégitimes habitants; et il y avait, à coup sûr, de la place

pour tous. Les sauvages ont imprudemment pris l’initia-

tive, et ils ont ouvert, et pour eux et pour leurs ennemis,

une source d’amertume et de malheurs. Dans les pre-

miers temps
,
les Boers ne surent point se tenir assez sur

leur garde; ils payèrent cher ce manque de prudence ,

ils furent pillés et vaincus; plus tard , ils se conduisirent

avec plus de sagesse, ils furent trahis et massacrés. Ils

avaient affaire à des hommes ombrageux ,
fourbes

, et

cruels. On peut leur reprocher de n’avoir pas assez pesé

la gravité et les suites probables de leur démarche, quand,

pour la première fois, quittant le toit^îaternel et le sol

qui les avait vus naître , avec leurs femmes et leurs en-

fants , ils allèrent demander ou désert.des pâturages pour

leurs troupeaux et de la nourriture pour leurs familles,
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Les perles résultant de l’aLolilion de Tesclavage, l’immo-

ralilé et la paresse des nègres, les ravages d’hommes va-

gabonds, dont le pays est infecté; plus encore, les attaques

incessantes des Caffres, la vue des habitations qu’ils ont.

rendues désertes, la ruine de plusieurs centaines de colons

riverains, dépouillés de leurs biens et de leurs troupeaux,

pouvaient être, pour les Boers, des sujets de graves re-

prochés contre un gouvernement qu’ils disent avoir été peu

empressé à les protéger contre tant d’ennemis; mais il ne

fallait pas pour cela échanger brusquement une vie pénible,

contre les hasards et les dangers d’une prompte et chan-

ceuse émigration dans le désert; on devait prendre des

mesures préalables, -fixer h l’avance la nouvelle patrie, et

s’assurer des moyens d’en prendre possession. On l’a fait

quelquefois , mais mal, mais trop tard. Vdilà, ce nous

semble, le reproche qu’on peut faire aux Boers. Il y avait

de la précipitation dans leur départ de la colonie ; il y a

eu de l’incurie dans leur conduite au désert. Voyons, au

reste , le mode peu régulier de leur émigration.

lin i835, plusieurs fermiers de la frontière ayant en-

tendu vanter le sol et la position de Port-Natal, et voulant

s’assurer par eux-mêmes de l’exactitude de ces rapports,

formèrent une expédition nombreuse, et avec dix ou

douze wagons , s’avancèrent pour explorer le pays.

Charmés des avantages qu’il offre, ils résolurent d’y fixer

leur demeure, après avoir été chercher leurs familles.

La guerre qui survint avec les Caffres , les força à sus-

pendre l’exécution de leur dessein. Tôt après la fin de la

guerre ,
le premier parti des émigrants actuels, quitta la

colonie sous la conduite d’un fermier d’Albany, nommé

Louis Triechard. Craignant les Caffres, ils prirent leur

route loin de leur pays, et longèrent la chaîne de mon-

tagnes qui sépare le pays des Béchuanas de la Cafreric;

iU voulaient, après les avoir dépassées , tourner vers l’est
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et gagner les environs de Port-Nalal. Mais ils furent con-

duits bien au-delà de leur but, c’csl-h-dire, entre les 26

cl 27 parallèles de latitude méridionale. Le retour était

difficile, il eût même été dangereux; le pays était beau ,

arrosé par une belle et large rivière, pourvu de bois et de

gibier ; les fermiers prirent le sage parti de s’y fixer.

Le succès de celte émigration excita une grande ému-

lation parmi les colons de la colonie. Formés prompte-

ment sur la frontière
,
des partis s’élancent dans le désert;

incertains de leur sort
,

ils quittent pourtant leur patrie,

fermement résolus de n’y jamais retourner. Les rives ver-

doyantes du Vaal-River leur offrent un séjour provisoire.

Là , ils s’occupent de leur avenir, et , voulant reconnaître

un pays où ils puissent s’établir, ils envoient à cet effet

deux partis dans la direction N. E. Ceux-ci visitent Louis

Triechard et pénètrent, à travers un pays agréable, fer-

tile et non occupé, jusqu’à une tribu de naturels, qui

les reçoit amicalement; ils n’étaient plus qu’à six jour-

nées de distance de la baie Delagoa. De retour dans leur

camp, où ils se réjouissaient d’apprendre l’heureux suc-

cès de leurs recherches, ils le trouvent désert, le sol est

jonché des cadavres de leurs amis et de leurs parents; la

veille', Moussélékalsi en avait massacré vingt-huit !

Le voisinage des colons avait excité des craintes chez

cet ombrageux despote; leurs magnifiques troupeaux

avaient été un bien séduisant -appas pour son* insatiable

cupidité. 11 n’avait pu résister à la tentation : put-il jamais

laisser échapper une occasion de carnage et de pillage?

Cinq cents guerriers partirent donc de Mosika vers la fin

d’août, avec la mission d’accomplir les sanguinaires des-

seins du tyran (1). Chemin faisant, ils atteignirent Sté-

(l) Ges eipéditioos des Métébélés ont déjà été racontées, mais

d‘uaé maniéie incomplète, faute de documents, dans ce Journal
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phariüs Efasimis, habitant do la colonie, qui revenait

d’une expédition de chasse dans ce pays. Effrayé à la vue

des barbares qui entouraient son bagage, Erasmuscher-

cha précipitamment un refuge dans un camp voisin. Il

engagea onze fermiers h l’accompagner au lieu où étaient

ses >yagons qu’ii lui était dur d’abandonner; mais l’ap-

proche et les attaques furieuses des Zoulas les forcèrent

bientôt à revenir promptement sur leurs pas et à gagner

le camp. Le camp lui-même fut attaqué avec acharne-

ment; mais l’ennemi fut repoussé avec une grande perte,

tandis que du côté des fermiers on ne perdit qu’un seul'

homme.

Go n’était lè que le préludé d’une tragédie bien autre-

ment sanglante; une partie de Métébélés s’était, pendant

ce temps , détachée du corps principal des combattants

pour tomber sur neuf wagons rassemblés à quelque dis-

tance du camp. Les wagons furent sauvés, mais la plus

grande partie du bétail fut enlevée et vingt quatre-person-

nes massacrées. Six jours après cette catastrophe, Eras-

mus voulut s’assurer du sort de sa famille et de scs

biens. Il se rendit donc au lieu où il avait abandonné ses

wagons, et là il reconnut aux traces des roues qu’ils

avaient été emmenés vers le nord, tandis que les cada-

vres de ses cinq esclaves noirs, gisant sur le sol, lui annon-

çaient , av^c la cruauté des Zoulas , le danger auquel il

avait échappé. Deux de ses fils et un jeune homme resté

avec eux, avaient été faits prisonniers: captifs malheu-

reux, iis étaient conduits vers le roi, quand ils avaient

essayé de s’échapper, et par cette seule tentative s’étaient

attiré une subite et sanglante mort.

( Voy. XII* année p. 115 et 343). Nous ajoutons ces nouveaux détails

afin de donner une idée nette de ces guerres qui appartiennent à l’his-

toire des missions au sud de l’Afrique.
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Sur Ces enlrcflulcs arriv.èrcnt les deux partis qui avaient

été reconnaître le pays du côté du nord-est. L'expédition

s’éloigna de quatre journées de marche de sa première po-

sition et vintélablirson camp sur la rive sud de la Yaal,

au point où le Donkin se réunit h celle rivière. Les Colons

vivaient dans une aveugle sécurité, ne pensant ni au

passé ni à l’avenir, lorsqu’à la fin d’octobre
, à leur grande

consternation , ils. reçurent la nouvelle de l’approche

d’un nouveau corps de guerriers de Moussélékatsi , bien

plus nombreux et plus formidable que le premier. La

retraite était impossible, il fallut promptement se fortifier;

les sauvages se précipitèrent avec furie sur le camp; ils ne

purent le forcer; leurs attaques furent vaillamment repous-

sées, et après quinze minutes d’un combat désespéré , leur

déconfiture fut complète. Alors, lançant leurs sagaies

dans un retranchement où ils n’avaient pu entrer, ils se

retirèrent par dessus des monceaux de cadavres, laissant

morts ou blessés, sur le lieu témoin de leur farouche

courage, plus de cent cinquante combattants. Le princi-

pal capitaine du roi des Mélébélés et son conseiller le

plus intime ,
Kalipi , avait dirigé l’assaut. Quoique blessé

au genou, il fit une bonne retraite ,
emmenant avec lui

tous les bestiaux des émigrants.

Tant de témérité ne pouvait.rester impunie; les Zoulas

devaient payer cher cette rapacité qui déjà leur avait

coulé bien du sang. Vers la fin de la même année, dix-huit

cents Boers avec environ cent cinquante wagons, setrou-

vaieut réunissons le commandement de Marilz, leur gouver-

neur général , aux environs dcThaba-Ounchou, où les fem-

mes et les enfants avaient été amenés et confiésà la garde de

M. Archbell, missionnairede l’endroit. Le 5 janvierdel’an-

née dernière, un corps de cent sept fermiers, quarante ca-

valiers griquas et soixante sauvages à pied, tous ennemis

mortels de Moussélékatsi quittèrent Thaba-Ounchou pouç

29
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faire une irriiplion surJe lerriloîre de ce tyran. Prenant

beaucoup à l’ouest, l’expédition se dirigea sur un point où les

Métébélés n’étaient nullement en état de se détendre. Aux
premiers rayons de l’aurore du :G janvier, la petite troupe

deMaritz sortit tout à coup eten silence d’un défilé dans les

montagnes qui se trouvent derrière la demeure des mission-

naires américains, établis à Mosika dans la maison bâtie

par les missionnaires français; et avant que le soleil eût

atteint sa hauteur méridienne, quatorze villes détruites, six

mille têtes de bétail prises
,
les corps de quatre cents des plus

habiles guerriers métébélés étendus su rie sol ensanglanté de

la vallée deMosika étaient pour les fermiers une éclatante

vengeance et pour MouSSélékatsi une terrible leçon. Ce

dernier avait déjà perdu mille de ses plus tourageux guer-

riers , et que n’avâil-il h craindre encore? Ses ennemis

se proposaient de revenir en plus ^rand nombre , et pour

de plus grands malheurs, (i)

La nouvelle de cette victoire produisit un effet magique

sur les colons hollandais ; le désir dej’émigrâlîon s’éten-

dît comme un vaste incendie , et remplit tous les cœurs

d’une ardeur nouvelle. Toute la ligne de la frontière fut

bientôt dans un état de fermentation et de mouvement;

on voyait chaque jour de fortes caravanes franchir les

limites et courir se ranger sous l’étendard glorieux des

vainqueurs de Moussélékatsi. En avril dernier, M. Piel

Relief, brave officier de Winlerberg fui forcé , après

beaucoup de démarches et d’invitations , d’accepter la

charge de gouverneur et de commandant en chef, poste

qu’il était très capable de remplir et auquel l’appelèrent

(1) Plus taid , en effet , les Boers ont de nouveau attaqué leur bar-

bare enneiui, et il paraît que cette dernière tentative a eu le même

succès que la première
;
de manière que, fuyant au nord et abandon-

nant son beau pays, Moussélékatsi commence à éprouver queîquès-un
^

de ces revers dont son aveugle pouvoir a accablé tant de peuples.
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les suffrages Unanimes de tous les émîgranls. Relief nom^

ma plusieurs officiers pour le seconder , établit des lois

sages et conclut des traités avec plusieurs chefs des envi-'

rons
: preuve nouvelle que les intentions des colons ii’é^

t'aient pas, dans le principe, hostiles aux sauvages.

Les documents qui nous ont fourni les détails qu’on

vient de lire (i)

,

ne contiennent point le récit des démar-

ches postérieures des fermiers ,
et nous devons recourir,

pour terminer cette esquisse , au rapport des missionaires

américains , au nord de Port-Natal » sur l’état actuel de

ce pays et sur les circonstances qui ont commandé leur

retraite (2). Il paraît que les émigrants avaient d’abord

eu l’intention d’aller prendre possession d’un pays au

nord , et d’y fonder une ville qui eût été une nouvelle

Amsterdam au milieu du désert; mais ils avaient sans

doute pensé qu’un point d’où ils pourraient communiquer

avec l’Europe conviendrait bien raîeuxà leur dessein et leur

offrirait de plus sûrs moyens de subsistance. Vers la fin

de l’année , du moins, nous les trouvons campés au nord

d’ümpoukani , non loin du pays des Lighoyas. Une dépu-

tation composée de soixante personnes avait été envoyée

pour visiter Port-Natal; l’endroitluiavait plu, et elle n’avait

plus qu’à s’entendre avec Dingan pour pouvoir en pren-

dre possession. Dans ces circonstances malbeureusementj

(1) Sketch oftfie émigration of the border colonîsts

,

publié en fran-

çais par la Société de Géographie de Paris. Voir son bulletin, série,

tome IX, n“ 50.

(2) Un journal, il est vrai, annonce que les fermiers avaient conclu

un traité avec Dingan
,
en vertu duquel il leur eût été permis' de s’éta-

blir à Port-Nâtalsi Topposition des Anglais ne les avait forcés à renoncer

à ce projet et à aller chercher au nord un lieu plus sûr. Mais, d’après

ce journal , le malheur dont on va lire le récit, ne serait arrivé que

quelque temps après la conclusion de ce traité, tandis que le rapport

des teissiounairès lé fait Suivre immédiatement et ne suppose pas de

traité antérieur*
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un chef aillé <ies Boers se Jeta sur le territoire dii roï deà

Zoiilaset enleva Iroiscents têtes de bétail, en disant que ses

gens étaient des fermiers
, et que Dingan devait s’attendre

à être traité avec la même sévérité que Moussélékatsi
,
par

une députation arrivée à Port-Natal. Quand donc celle-ci

demanda une entrevue à ce chef, elle le trouva rempli de

soupçons. S’il fallait en croire la parole de l’un de ses

conseillers , un ordre aurait été donné de mettre à mort

les étrangers, et les instances du ministre auraient seules

pu le faire révoquer. Dingan accorda enfin aux Boers ac-

cès dans sa résidence
, et leur raconta l’action et le discours

de Sikanyeli (le chef plus haut mentionné) exigeant que,

pourpreuve de son innocence, la députation ramenât, préa-

lablement h tout pourparler, les troupeaux que ce der-

nier avait enlevés; La députation y consentit, et quelque

temps après , sans verser de sang , Relief qui la comman-

dait, avait forcé le chef rebelle h avouer l’odieux de son

action et è rendre tout le bétail qu’il avait dérobé. Une si

noble conduite ne satisfit pas complètement le cruel Din-

gan; ileût voulu qu’on lui amenât aussi son ennemi pour le

soumettre à la rigueur de sa vengeance; mais enfin, ne pou-

vant exiger plus qu’il n’avait demandé, il témoigna de la

satisfaction au généreux parlementaire qui s’approchait de

la capitale, et â son arrivée, pour lui donner une marque de

sa royale reconnaissance, il fit assembler, sans armes, ses

soldats, et ordonna une danse extraordinaire. Deson côté,

Retief fit exécuter à cheval des manœuvres qui plurent

fort au roi. La danse dura trois jours consécutifs; après

quoi , les soldats rassemblés pour orner une si grande ré-

jouissance, furent renvoyés , à l’exception d’un seul régi-

ment qui resta pour garder le roi , hélas ! et pour accomplir

ses atroces desseins. Le traité était déjà conclu, le lende-

main il devait être signé, et Relief satisfait devait, avec

ses heureux compatriotes , aller prendre possession du
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pays qui, au nord de Porl-Natal, s’étend depuis l’Urniogela

jusqu’à l’ümzimvulu, embrassant une étendue de quatre

cents milles.

Le jour du départ , trois fermiers déjeunèrent avec le

missionnaire M. Owen
(

i ); ilsparaissaîent avoir une entière

confiance en Dingan. Sur la demande de ce dernier»

toute la députation s’était réunie, sans armes, à huit heures,

dans un parc qui dominait la ville. Dingan offrit de la

viande à ses alliés; ils n’en mangèrent point ; ils avaient

déjà déjeiiné; il leur présenta du lait, ils en acceptèrent;

mais pendant qu’ils le prenaient
,
l’ordre fatal fut donné,

et des soldats tout prêts à l’exécuter, se saisirent de ces

malheureuses victimes d’une féroce perfidie , et les me-

nèrent hors de la ville oii elles furent étranglées ou assom-

mées à coup de bâton, et où leurs cadavres servirent de

nourriture aux oiseaux de proie et aux hyènes.
’ mm -

•" Sur le champ , et pour poursuivre cette œuvré d’ex-

termination et de carnage , le tyran rassembla le plus 'dé

forces qu’il put, et alla se jeter à l’improviste sur le

camp des Boers, qu’il surprit pendant la nuit. Plusieurs

familles, répandues dans la campagne, furent massacrées#

le camp tint bon; mais les troupeaux de bœufs et de

brebis furent enlevés. Le lendemain malin les Boers sui-

virent leurs traces , ramenèrent les brebis et tuèrent

beaucoup de monde.

- Que faisaient, durant ces sanglantes scène^s , les mis-

sionnaires de ce pays? Hélas! les uns se rappelaient les

malheurs doMosika, et les autres pleuraient dos morts.

Ces hommes, que M. Owen avait, vus assis avec lui à son

(1) La députation s’était montrée bien disposée envers les mission-

naires. Son chef, homme respectable et pieux , les avait , de son propre

mouvement, recommandés par lettre à Dingan. Sa conduite et ses in-

tentions envers les Sauvages et leurs ministres ont mérité des éloges A

sa mémoire. '
'

,

'
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foyer, ce Relief dont la conduite avait élé et si désintér

ressée et si noble, tous ses compagnons, tous leurs do-

mestiques et jusqu’à son interprète, il les savait mofts,

étendus sur le sol et exposés à la voracité des animaux.

Le tyran le lui manda
, en lui disant qu’il n’avait rien

^craindre pour lui-même; et c’était bien dans ce moment
qu’on pouvait compter sur sa parole ! A l’instant arrivait

aux portes de la ville l’un des anciens missionnaires de

Mosika, destiné par la Providence à voir en Afrique toutes

les horreurs de la guerre. Sous un arbre
,

il trouve quatre

ou cinq individus; sons d’autres arbres, il voit les armes

et le bagage des fermiers'; mais il n’aperçoit pas d’homme

blanc; il demande où ils sont ; on lui répond qu’ils ne

sont pas loin; il le demande encore ; on lui dit qu’ils sont

à la chasse; mais leurs fusils étaient là; enfin on lui apr

prend leur malheureux sort, en l’assurant, de la parfde

Dingan
,
que sa vie, à lui, ne courait aucun danger.

Mais encore comment le croire, quand l’œil voyait les

cadavres sanglants des Boers dévorés par les" vautours I

Le missionnaire demande la permission d’aller voir son

compagnon d’œuvre, M. Owen ; on la lui accorde. Qu’était

devenu cet ami? vivait-il encore? Il y avait lieu d’en

douter. Sa maison était située'sur un lieu élevé; IVi. Ye-

nable la connaissait; son œil inquiet s’y fixait souvent

pour découvrir, si possible
,
le sort du Serviteur de Dieu;

mais pas un signe de vie, pas une figure! Le mission-

naire s’avance; on devine quels furent ses sentiments*

jusqu’à ce qu’il eût enfin la joie de voir vivant encore

M. Owen et sa famille.

Maintenant que devaient faire les missionnaires? Leur

fallait-il se retirer momentanément ou persister dans

leur œuvre? Ils paraissaient libres de prendre l’une ou

l’autre décision. Dingan leur accordait la permission de

partir, mais il ne les y forçait pas ; il était mêm.e
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de découvrir son désjr à cet égard. Il p’y avait que

M. Ovven dont il demandât le départ, parce qu’il le

croyait coupable d’injures grossières contre lui. Ge mis-

sionnaire partit , ses compagnons d’œuvre aussi; ils pen-

sèrent qu’incapables d’arrêter les flots de malheur qui

allaient passpr sur le peuple et l’inonder, ils devaient s’y

soustraire et ne pojnt s’exposer sans nécessité à des dan-

gers aussi prochains qu’ipévitables. Ils auraient eu tort,

si leur présence avait pu être uli)e; mais elle avait cessé

de l’être
,

je peuple n’étant occupé que de préparatifs de

guerre. Ils n’qbandonnèrent pourtant pas pour Ipujocirs

cptte malheureuse contrée; M. Lipdley resta à Port-

Natal ; là il atlepd avec impatience le moment où , forcé

par pieu de jeter à terre son drapeau funeste , le déqqpn

de la guerre laissera l’étendard de la crqîx flotter à sa

place. Les missiprjnaires n’abandonneront point lesZpu-

Iqs, quelque alTaildfs qu’ils soient. Mais que deviendront

ces malheureux sauvqges? Dieu seul le sait. Fortifiés par

de nouveaux partis d’éuijgrants , les fermiers ne respi-

raient que vengeance; attirés par l’appât du pillage, les

habitants de Port-Natal volaient à leur se,cours; tous''

couraient à la guerre; Dingan n’avait cru avoir affaire

qu’à une poignée de gens
(
un de ses envoyés, n’ayant vu

qu’une partie des colons
,
lui avait dit qu’ils étaient peu

nombreux, et c’est pour cela que Dingan n’avait pas

craint de les attaquer ); très probablement il sera détruit

par des forces si considérables pt par une si sévère leçon,

il apprendra, comme son fier rival du nord
,
qu’il est

une fm et des châtiiuents pour la tyrannie et la cruauté.

Pauvre Afrique, n’as-tu donc des enfants que pour les

recevoir tput sanglants dans ton sejn et pour te couvrir

de leqrs ossements meurlï’i^ j
ministres 4® Jésus-Cfirist

,

u’ave^-yqus ^ea entrailles qqe pour pjeurer sur des dpfiris
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et des ruines ! O Dieu des armées ! ramènedes
, fais re-

luire ta face, et ils seront délivrés.

Au moment de mettre sous presse rarliclequi précède,

nous trouvons dans une feuille quotidienne les lignes

suivantes, relatives aux faits qui en forment le contenu,

et dont elles sont, en quelque sorte
, la continuation.

On lit dans un journal anglais : « Les nouvelles les

plus récentes de notre établissement de Port-Natal
, dans

l’Afrique méridionale, annoncent une reprise d’hostilité

entre les Zoulas , l’une des tribus de la Cafrèrie, et

les fermiers émigrants du cap de Bonne -Espérance.

L’intervention du gouvernement devient indispensable

pour mettre un terme à un pareil état de choses, qui ne

pourrait manquer d’amener la ruine des parties belligé-

rantes. Il paraît que le chef de la tribu des Zoulas avait

attaqué le fort Natal , et était parvenu h s’en emparer,

après avoir tué un grand nombre de troupes auxiliaires

composées principalement de Hotlènlots que les fermiers

avaient fait entrer dans leurs intérêts. On ne croyait pas

cependant que ce chef pût se maintenir dans ce poste

important. Une force de treize cents hommes, composée

de fermiers et de Hottentots, avait marché contre lui,

et nous apprenons par les dernières lettres de Port-Eli-

zabeth, en date du 22 juin dernier, reçues par la Comète^

qu’un combat acharné avait eu lieu, dans lequel les Zou-

las ont été mis en déroule et massacrés par leurs ennemis.

Dingan ,
le chef de la tribu, était allé chercher un re-

fuge auprès de Mancazana, autre chef qui réside sur la

rivière de Mapsota, h l’entrée de la baie de Delagoa.»

Le Journal de Graham’s-Town annonce que le nouveau

gouverneur est entré en fonctions , et qu’il a manifesté



VAWÉTÊS. S81

Pirilenlion de faire revenir les fermiers. Il leur a en effet

expédié M. G. Joubert
,
pour les engager h Iiàler leur

retour. Il faut espérer ‘que ces bonnes dispositions du

nouveau gouverneur éviteront une plus grande effusion

de sang. »

VARIÉTÉS.
I

t

Mœurs des habitants de la Nouvelle-Zélande,
(

[Suite, voyez p, 550.)

Lés habitants de la Nouvelle-Zélande n’ont aucune

méfiance envers les étrangers. Il est vrai qu’ils n’aiment

pas les Français, depuis qu’ils ont détruit le vaisseau du

capitaine Marion, dans la baie des îles ; mais malgré tous

les torts qu’ont eus envers eux les Anglais et les Améri-

cains, ils les voient arriver avec joie , et les engagent

presque toujours h revenir. En mars i834, plus de mille

Européens et Américains arrivèrent à la fois dans là baie

des îles, et cependant les insulaires n’eurent pas le moin-

dre soupçon qu’ils pussent songer à les attaquer et à

s’emparer de leur île. II n’y a pas de doute qu’ils n’eussent

livré de rudes combats avant de laisser des étrangers

s’emparer par force d’une partie de leur territoire , sans

les avoir abondamment dédommagés auparavant. Le

droit de propriété est le plus sacré de tous dans ce pays.

Chacun connaît exactement la limite de sa propriété, et

la conserve d’une tnanière inviolable jusqu’à sa mort , à

moins qu’il ne s’en trouve dépouillé par les chances Vie

la guerre. Une tribu plus puissante peut toujours atta-
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(juer une tribu faible, et le territoire avec tout ce qui s’y

trouve devient alors la propriété des vainqueurs; mais

tant qu’une tribu n’e^ pas vaincue et qu’elle a des pro-

priétés éloignées, elle peut les abandonner b d’autres

pour un certain temps, mais elle proclame et renouvelle

tous les ans son droit de propriété sur le sol
,
qui est soi-

gneusement respecté.

Les châtiments en usaare h la Nouvelle-Zélande sontO

extrêmement sévères , et cependant les indigènes ac-

cusent de cruauté , les punitions des blancs , et la ma-

nière dont elles sont infligées. Si un homme est surpris,

pour la seconde foi§, à voler , on lui tienne un coup sur la

tête avec un gros morceau de bois; celui qui viole le

tabou ou qui jure, perd sa propriété. L’adultère est puni

de mort. Ils blâment hautement les Européens d’annoncer

d’avqpce aux criminels l’époque de leur exécution, et de

les laisser plusieurs jours et plusieurs nuits en prison à

réfléchir sur leur mort; et ce qu’ils trouvent encore plus

cruel c’est de-lcs conduire â pas lents au lieu de l’exécu-

lipn , et de les laisser un certain temps au pied de l’écha-

faud avant de les pendre ou de leur trancher la tête.

Ils disent qu’il n’y" a rien d’aussi barbare parmi eux.

Lorsqu’un homme a mérité la mort, ajoutent-ils, nous lui

tranchons la tête, avant qu’il s’en doute, sans le prévenir

d’avance de ce qui doit lui arriver; et il est mort avant

de sentir le coup. Si les hommes n’avaient point d’âmes

et étaient semblables aux bêles, on pourrait en effet trou-

ver un tel genre de mort plus doux; mais comme ils

sont immortels , la crijauté est dans la coutume de ces

païens, et la miséricorde dans des lois qui donnent au

coupable le temps de rentrer en lui-même ,
_et d’obtenir

son pardon auprès de Dieu avant qne de copvparaitre

devant Jp juste juge pour entendre l’arrêt éterneflenaent

irrévocable, '
^ ^ ^
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SI l’on se souvient que les habitants de la Nouvelle-*

Zélande sont encore dans un état de barbarie , et qu’on

les compare aux habitants des îles plus septentrionales

de la mer du Sud , on les trouvera très industrieux. On
ne voit rien d’efféminé parmi eux. II faut qu’ils travaillent

s’ils veulent manger. Ils n’ont ni ignames, ni cocos,

ni bananes
,
quand ils ne veulent pas cultiver la terre; et

la fougère elle*même, qui composait jadis leur principale

nourriture, ne vient qu’avec beaucoup de travail. .

Aux îles'des Amis, où l’atmosphère est chaud et humide,

et où un sol fertile produit en abondance toutes sortes

de végétaux, l’on recueille, sans aucune peine, tous les

fruits des tropiques, et l’on jouit de tous les dons de la

nature. Aussi la paresse des habitants de ces îles a passé

en proverbe; elle est si grande que l’Evangile, qu’ils re-

çoivent pourtant avec joie , n’a pas assez d’influence sut

eux pour les porter è améliorer
,
par le travail, leur posi-

tion extérieure. Il n’en est pas ainsi dans la Nouvelle-:

Zélande. Gomme le sol ne produit-aucun fruit sans culture;

les habitants sont forcés de tirer péniblement leur nourrr

ritupe des entrailles dp la terre. Ils cultivent leurs terres

avec assiduité , et il n,’y a guère que deux mois pendant

lesquels on peut dire qu’il n’y a rien à faire dans les

champs. Il est assez remarquable que ces deux mois ne

paraissent, pour ainsi dire, pas dans leur calendrier. Les

insulaires disent eux-mêmes ; Comme nous passons ces

deux mois à nous faire des visites , à nous donner des

repas , à parler , à jouer et h dormir , ce n’est vraiment

pas un temps que l’on puisse mettre en ligne de comptq

dans la vie. Ils divisent l’année en lunes , et comptent dix

lunes; de sorte que les trois mois de l’arrièrersaison n^

sont comptés que pour un mois; précisément par celle

raison, que dans çe lemps-là il n’y a rien à faire aux

chanipà. Du veste, ils ^ont fofl exacts
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et l’année commence pour eux avec les premiers bour-

geons des arbrisseaux les plus précoces.

Les habitants de la Nouvelle-Zélande ne se nourrissaient

autrefois que de patates douces, de fougère, et de pois-

son , ainsi que de la moelle sucrée d’une plante qui croît

sur les branches d’un des arbres du pays nommé tauara;

mais ils ont maintenant différentes espèces de pommes

de terre , des melons , des citrouilles , des choux , des

oignons , des ignames , des pêches , du blé de Turquie et

différentes racines. Outre cela, ils font de grandes provi-

sions de chair de porc ; de sorte qu’avec les oiseaux qu’ils

ont appris à tirer, et les poissons qu’ils prennent, on peut

dire qu’ils ont des aliments en abondance. Leur manière

de les cuire est très simple. Ils font un trou rond dans la

terre , et le remplissent de pierre et de bois sec; quand

les pierres sont brûlantes, on les retire duTour pour ôter

les cendres, puis on les remet au fond du four ; l’on couvre

les côtés de feuilles, l’on place au milieu -les pommes de

terre et les autres aliments que l’on veut cuire ;*l’espace

qui reste est rempli d’eau , et l’ouverture si bien fermée

que la vapeur ne peut s’échapper. Ils savent exactement

le temps qu’il faut pour préparer chaque aliment, et ils

remarquent à quel moment la vapeur commence à péné-

trer la terre. Tous ces préparatifs durent environ deux

heures et le repas est prêt.

Us font, tous les jours, deux repas, le matin, à onze

heures, et le soir, lorsque le soleil se couche.. Mais ils

mangent dans l’intervalle ; car ils ont 'toujours à côté

d’eux, une petite provision d’aliments suspendue h un

morceau de bois, et ils y ont recours toutes les fois qu’ils

ont faim. On ne peut cependant pas leur reprocher de se

livrer à aucun excès sous ce rapport; car il est rare qu’ils

mangent de la viande, et il suffit souvent d’un grand plat

de légumes pour satisfaire un homme d’une stature élevée
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qnî travaille eft plein air, qui a souvent jeûné long-temps*

et qui couche la nuit h la belle étoile, sans autre couver^

ture que ses vêtements. Les naturels ont une méthode

très simple pour sécher les anguilles , de manière à les

conserver pendant plusieurs mois. Ils les suspendent en

cercle autour d’un feu lent, et les laissent ainsi rôtir

sans en laisser sortir le suc ou la graisse; ils les gardent

ainsi plusieurs mois, et lorsqu’ils veulent- les manger, ils

ne font que les dépouiller de leur peau , et elles sont aussi

bonnes que si on venait de les tirer de l’eau. Soit qu’ils

travaillent* qu’ils jouent, ou qu’ils mangent, la bouche

des indigènes n’est jamais oisive. Lorsqu’ils n’ont pas de

nouvelles h raconter, pas de fruit à manger, pas de tabac

à fumer, ils s’amusent à mâcher une espèce de gomme qui

coule d’un arbre; et lorsque leurs lèvres sont fatiguées

de ce mouvement continuel, ils passent le morceau de

gomme qu’ils ont gardé quelque temps dans la bouche à

leur plus proche voisin; ce morceau fait ainsi le tour du

cercle, et quand on n’en veut plus, on enveloppe ce mor-

ceau dans une feuille fraîche, et on le conserve pour le

lendemain. Le missionnaire Yate rapporte à ce sujet qu’il

lui est arrivé plus d’une fois de se voir offrir le morceau

de gomme par uns bonne vieille sans dents, ou un vieux

fumeur de tabac, qui voulaient lui donner une part de

leur régal.

Les habitants de la Nouvelle-Zélande aiment à sucer

la moelle de la lige du maïs, et ils en tireraient volontiers

une boisson spiritueuse, s’ils avaient les moyens de la

fabriquer. Ils sont très friands de choses douces, et ont

depuis long-temps l’habitude d’acheter du sucre. Les gens

âgés ne font pas grand cas des fruits d’Europe. Mais la

nouvelle génération a beaucoup de zèle pour cultiver les

arbres à fruit nouvellement importés dans le pays. Les

indigènes ont beaucoup de goût pour les mélanges extra-
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ordinaires , et les substances les plus acerbes sont celles

qui leur plaisent le plus. Voici par exemple une de leurs

friandises, ainsi que la manière dont ils la préparent. Le

vase est un morceau de bois creusé : on commence par

faire une espèce de bouillie de la tige de taixara; on y
jette quelques oignons et quelques pêches coupés en mor-

ceaux'; ensuite viennent des pommes de terre et des patates

douces bouillies; on ajoute la tête d’un cochon avec un

peu de lard ou d’huile de baleine, et le jus de quelques

btiies de tiipakShiy dont les feuilles et la graine sont un

poison très actif; un morceau de sucre complète le mé-

lange. Le cuisinier Tait ensuite de tout cela une pâle avec

ses mains, en perlant plus d’une fois ses doigts h sa bouche

pour goûter si son plat est bon ; et il le sert après cela

comme un mets très recherché.

L’usage du tabac est très général dans l’île, et on l’em-

ploie surtout pour fumer, ce qui produit plusieurs bons

eifels sur la santé des Insulaires. Lorsque la chaleur les

empêchait de dormir dans leurs huttes étroites, ils avaient

jadis l’habitude de sortir presque nus la nuit, et de s’é-

tendre sur le sol humide polir se rafraîchir avant de se

recoucher. Maintenant , au contraire
,
quand ils ne

peuvent dormir h cause de la chaleuri ils se mettent à

fumer jusqu’à ce qu’ils se sentent envie de dormir, et ils

évitent ainsi bien des maladies. Le tabac a aussi beaucoup

contribué à empêcher le goût des boissons spiritueuses de

sa répandre dans l’île; on n’y connaît presque pas l’ivro-

gnerie, car tous ceux qui fument renoncent aux liqueurs

fortes.

Le récit des divertissements des habitants de cètle île

ne sera pas bien long ; leur plus grand plaisir est de se

ï^aconter des histoires épouvantables et merveilleuses,

pendant leurs heures de loisir^ et il leur arrive souvent de

prolonger de semblables récits assez avant dans la nuit.
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Avahl de connaître les armes à feü, ils sc servaient de

flèches pour tuer des. biseaux dans les bois, ou des ca-

nards sauvages sur l’eau. Maintenant les jeunes ^Cns

aiment beaucoup h tirer au fusil; il faut avouer qu’ils ne

Ven servent pas encore bien adroitement ; ils visent assez

bien les objets immobiles; mais ils ne réussissent guère h

tuer des oiseaux, lis ont un certain jeu de doigts nommé
tl, qui leur plaît extrêmement. Celui qui clans un temps

donné, parvient le plus souvent à mettre ses doigts dans une

certaine position, en prononçant h chaque fois un inOt con-

venu, gagne laparlie; etl’onnepeut s’empêcherd’admirer

^a rapidité avec laquelle ils prononcent les mots les plufe

difficiles, ainsi que l’agilité avec laquelle ils font mouvoir

leurs doigts. Il faut être exercé dès l’enfance, pour réussir

dans ce jeu. Courir
,
grimp'er , nager, se battre , et jeter

des pierres, sont les amusements les plus ordinaires des

indigènes. Ils ont aussi un grand' talent d’imitation, bt

réussiraient certaineiiieiit dans le dessin si l’on cultivait

lèurs^ dispositions. On les a vus souvent dessiner très Joli-

ment des vaisseaux sur les murs avec du charbon, ou sur

le sablé avec leurs doigts^ ils s’amusent aussi h représen-

ter les choses qu’ils ont vues sur les vaisseaux dCs Eu-

ropéens , ou h Port-Jackson.

Les habitants de la Nouvelle-Zélandeaimentbeaucoup la

guerre, et leurs parents développent chez eux ce penchant

dèsleur enfanccieii les excitant à la violence et à la cruauté

parleurs exhortations aussi bien que parleur exemple. On
se tromperait cependant beaucoup si on leur attribuait une

vraie bravoure, tandis qu’il n’y a guère chez eux que la soif

du «ang et du pillage. Lorsqu’ils sont attaqués, ils com-

battent pourtant quelquefois avec un courage déscsprtSré

pour leurs femmes, leurs enfants, leurs propriétés, et même
pour la gloire de leur nom. Il n’y a aucun lien qui fasse

de ces insulaires un seul peuple ; chacun est jaloux de la
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considéra lion et de la puissance de son voisin ; un contre

tous, et tous contre un, voilà leur devise; et dans la

Nouvelle-Zélande, comme dans d’autres pays barbares,

les personnes et les propriétés n’ont d’autre protection

que la force ; il arrive rarement ou jamais, que le plus

fort laisse échapper l’occasion de pilier ou d’exterminer

le faible.

Ces insulaires n’attaquent presque jamais que lorsqu’ils

sont sûrs de la victoire. La vengeance ou la hardiesse de

quelques tribus isolées, peut les engager à lutter quelque-

fois avec des ennemis d’une force égale; mais ces cas sont

rares, et il faut pour cela des circonstances toutes parti-

culières.

Les expéditions dans un but de pillage, sont le plus

doux plaisir des insulaires. Ce qu’ils cherchent alors

,

n’est pas tant de tuer un grand nombre d’hommes
,
que

de s’emparer des moissons que le travail des autres a fait

croître, et les prétextes ne leurmanqueut pas pour justifier

leur injuste agression. Il s’est commis un adultère qu’il

faut venger; on a violé un serment ou un tabou; on a

dérobé quelque objet; un cochon a ravagé des champs

ensemencés; on a enlevé nue fille d’une autre tribu; on

a fait du mal à un enfant ou à un esclave ; ces prétextes,

et d’autres encore plus insignifiants , sont présentés

comme de bonnes raisons pour piller tout un village , et

pour détiuire tout ce qu’on ne peut pas emporter.

Les expéditions de ce genre avaient souvent les plus

funestes conséquences; si un chef renommé recevait

une blessure dans le combat, la guerre devenait générale,

on répandait des torrents de sang.. On exterminait une

tribu entière et l’on dévastait tout un district populeux,

si toutefois une troisième tribu plus puissante ne venait

pas accabler les deux premières. Lorsque l’on avait une

fois agité la lance du combat, ou lancé les premiers traits,
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on ne pouvait pas savoir jusqu’oü la chose irait. Les

missionnaires ont eu sous les yeux un exemple de ce

genre. Le chef Wareumu alla avec ses partisans de la

baie des îles à la rivière d’Hokianga pour ravager les

champs d’une Iribu qui habitait sur les bords de cette

rivière, sous prétexte d’une offense qu’il devait avoir

reçue. L’attaque cemmenéa comme à l’ordinaîre; ou

commit de part et d’autre plusieurs actes de cruauté; un

homme fut blessé, et un chef d’un rang élevé fut tué par

une balle de fusil; alors le cri de guerre retentit de tous

côtés. L’esprit de vengeance était déchaîné et l’on comp-

ta bientôt de nombreuses victimes. Wareumu le premier

auteur de tous ces maux eut le cou traversé par une

balle; sa femme ^ut blessée au côté, et son jeune enfant

fut massacré sur le sein de sa mère mourante. Cette nou-

velle arriva h la baie des îles avec la rapidité de l’éclair,

et tous ceux qui pouvaient prendre les armes furent

aussitôt sur pied , les chefs formèrent un conseil de

guerre et décidèrent à l’unanimité qu’il fallait que les

gens de l’Hohianga ou ceux de la baie des îles fussent^

exterminés jusqu’au denier. On fit de grands préparatifs;

les deux partis étaient de force égale; ils avaient des ar-

mes et des munitions en abondance; l’on voyait avec

douleur, qu’il était impossible que la paix se fît avant

qu’il y eût eu beaucoup de sang de versé , et que des mul-

titudes d’hommes seraient obligés de se sacrifier pour

l’honneur de leur tribu , et pour venger la mort de leur

chef. Aucun de ceux qui pouvaient porter les armes

n’osa manquer au rendez-vous. Des deux côtés on y
arrivait à pas lents et dans un silence solennel.- Tout

était prêt pour le combat , lorsque quelques chefs influents

et amis de la paix se dirent tout bas les uns aux autres qu’il

restait encore un moyen d’éviter cette guerre d’extermi-

natioîJ
; qu’ils ne pouvaient faire eux-mêmes aucune

30
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proposition, mais que les missionnaires pourraient inter-

venir, et que s’ils pouvaient trouver un moyen de rétablir

la paix, les chefs des deux partis s’avanceraient ensuite

•pour se tendre la main de réconciliation. Ces paroles se

répétèrent toujours plus haut dans les deux camps
,
et en-

fin on fit prier les missionnaires de venir sur le champ

de bataille , et de faire usage*de toute leur influence pour

empêcher le commencement des hostilités, et pour éta-

blir une paix solide entre les deux peuples. Ceux-ci ac-

cueillirent cette demande avec une grande joie; quelques-

uns d’entre eux s’empressèrent de se rendre sur le champ

de bataille, et entamèrent des négociations qui amenèrent

heureusement la paix. Si l’on n’avait ainsi prévenu cette

guerre, elle aurait eu dos suites terribles pour les deux

peuplades, et pour les stations des missions établies au

milieu d’elles; mais on n’eut à regretter que la perte d’une

trentaine d’hommes qui avaient été tués avant le commen-

cement du combat, et depuis ce temps les habitants de

ces deux districts vivent dans la plus grande union.

Nous avons déjà dit qu’il est arrivé plus d’une fois que

des tribus entières ont été exterminées par la guerre.

Hongi, nommé d’abord Schungi par les missionnaires,

extermina toute la tribu qui vivait près de la rivière de

Wangaroa , et ce fut le dernier exploit de ce chef célèbre.

Tant qu’il vécut, il n’avait qu’à faire entendre son cri dé

guerre pour'rassembler une armée sous sa bannière. Il est

mort en mars 1828 d’un coup de feu dans la poitrine (i),

et aucun chef n’a égalé ses talents ni hérité de l’influence

qu’il possédait. Nul n’aurait osé rester en arrière quand

Hongi appelait à la guerre, car on redoutait sa vengeance;

mais aujourd’hui c’est en vain que le cri de guerre reten-

tit dans les villages de la baie des îles; il n’y trouve pas

[^(1) Voy» Journal des HJissions Evangéliques, 111® année
,
page 262.
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d’écho, et l’on a Lien de la peine à rassembler quelques

guerriers pour des expéditions de pillage.

Dans ces expéditions, les malheureux vaincus qui ne

sont pas massacrés et mangés par les cannibales , sont

condamnés à un esclavage perpétuel. Ces esclaves sont

abandonnés à tous les caprices de leur maître qui a le

droit de leur ôter la vie au moment où il lui plaît d’étau-»

cher sa soif de vengeance dans leur sang. L’esclavage est

un joug bien pesant dans la Nouvelle-Zélande
,
et cepen-

dant Ton y a vu de*s esclaves hardis qui ont su forcer leurs

maîtres à accepter une rançon. L’on y a vu aussi des

maîtres qui traitaient leurs esclaves avec beaucoup de

bonté, et leur laissaient beaucoup de liberté. On permet

quelquefois à un certain nombre d’esclaves de retourner

dans leurs tribus. Il est aussi arrivé bien souvent aux

missionnaires de racheter des esclaves et de leur ac-

corder la liberté de travailler pour gagner leur propre

subsistance et celle de leurs familles. La chose devient in-

finiment plus difficile lorsqu’il s’agit des femmes, et il est

bien rare qu’on leur accorde la liberté de se marier avec

l’homme qui les recherche.

On nomme Pa la forteresse dans laquelle les guerriers

d^lne tribu rassemblent, en temps de guerre, leurs fem-

mes, leurs enfants et leurs esclaves pour les mettre à

l’abri des cruautés de leurs ennemis. Ils choisissent

ordinairement le bord d’une rivière ou une montagne

élevée pour y établir ces espèces de forts , en ayant soin

qu’on puisse facilement s’approvisionner d’eau. Plusieurs

de casPa sont très forts et ont coûté un travail infini. Ils

sont entourés d’une double clôture très épaisse que les

armesordinaires desindigènes ne peuvent pénétrer, et l’on

a soutenu plus d’une fois, dans de pareils forts, des sièges

de six mois sans qu’on ait eu 'beaucoup à y souffrir, lors-

qu’on avait suffisamment de provisions. Les habitants de

la Nouvelle Zélande ont échangé maintenant leurs ancien-
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nés armes contre la hache d’armes ,et les armes à feu;

dans les sièges, ils se servent encore de frondes avec les-

quelles ils lancent des pierres brûlantes sur les toits des

habitations des Pa pour y mettre le feu ; et ces habitations

sont si serrées et si pleines de monde, que lorsque le feu

est une fois bien allumé dans le Pa, tout y est bientôt

consumé, et ceux qui l’habitent se voient contraints de

se rendre pour échapper aux flammes. Les indigènes

n’ont aucune connaissance de l’art,de la guerre, ils ne sont

guidés que par leur haine et leur soif de vengeance. Ils

se précipitent ordinairement en masse ; mais'si cette pre-

mière attaque ne réussit pas, ils se mettent à tirer abrités

par des arbres. Mais ils ne sont pas assez habiles pour vi-

ser, et tirent leurs coups de fusil au hasard, de sorte qu’ils

font souvent autant de mal à leurs compagnons qu’à leurs

ennemis. Leur sauvage cri de guerre et leur première atta-

queen masse sontee qu’il y a déplus terrible dans de sem-

blables combats , et c’est aussi en général ce qui décide du

succès. Lorsqu’ils réussissent à mettre le désordre parmi

leurs ennemis
,
et à leur faire prendre la fuite , ils enton-

nent aussitôt un second chant de guerre encore plus hor-

rible , et font des contorsions qui les font ressembler à des

démons plutôt qu’à des êtres humains. Ces grimaces et

ces hurlements entrent pour beaucoup dans la réputation

de bravoure, et c’est là, en effet, leut- plus grande force. On

a souvent représenté les habitants de la Nouvelle-Zélande

comme un peuple très brave ; mais leur courage consiste

surtout à faire beaucoup de bruit et à s’abandonner à leur

fureur comme des bêtes féroces. Il faut les avoir examinés

d(3 plus près pour discerner la lâcheté qui se cache sous cet

extérieur eflVayant. Ils ont peur de leur ombre, et n’osent

attaquer un ennemi que lorsqu’ils sont bien sûrs d’avoir

l’avantage du nombre et des armes. Il faut ajouter qu’ils

sont traîtres et rusés et que tous moyens leur sont bons

pour arriver à leur but. Ceci est encore plus remarqua-
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ble chez les tribus du midi que chez celles du nord; mais

on ne peut guère se confier à l’amitié que vous témoi-

gnent les derniers.

La cruauté, ou le plaisir de faire souffrir, se retrouve

sans cesse dans les guerres de la Nouvelle-Zélande. Les

vainqueurs sucent lentement le sang des blessés qui sont

tombés dans le combat, en s’attaquant aux parties du

corps qui sont le plus sensibles. Lorsqu’ils ont satisfait

cette soif de cannibales, ils font de grandes lamentations

sur les cadavres de leurs amis morts ; ils coupent les têtes

des ennemis , et préparent leurs corps pour en faire un

grand festin. On ne peut douter un instant que les habi-

tants de la Nouvelle-Zélande ne soient cannibales; mais

en cela, ils ne sont pas tant excités par le désir de se ras-

sasier de chair humaine
,
que par un penchant vraiment '

diabolique pour le meurtre et pour la vengeance, qui se

manifeste dans chacun de leurs mouvements, et qui u^est

complètement satisfait, que lorsqu’ils ont déchiré de leurs

dents l’objet de leur haîne. Les habitants de la Nouvelle-

Zélande ressentent les moindres offenses ; le souvenir s’en’

perpétue de génération en génération, jusqu’à ce qu’il

se présente une occasion favorable d’en tirer vengeance.

Ils conservent les têtes de leurs ennemis comme des tro-

phées de leurs victoires, et quand iis donnent des festins,

ils les rangent sur le toit de leur maison ; mais s’ils

apprennent qu’ils vont être visités par les mission-

naires, ils les couvrent aussitôt
,
pour les dérober à leurs

regards. Ces têtes coupées ont un aspect terrible; car les

insulaires ont l’art de conserver les traits du visage. Les

cheveux etia barbe demeurent intacts; elrien nemanqiie

h ces têtes que les yeux qui sont fermés, çe qui leur donne

une apparence de mort. Iis se plaisent à adresser toutes

sortes d’outrages à ces têtes, comme si elles pouvaient les

entendre! «Gomment! les a-t-on entendus dire, tu voulais

me tuer? mais ma merri (ma massue), t’a renversé; je
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t’ai fait cuire, et je me suis rassasié avec plaisir de U
chair. Oii est ton père? on Ta fait cuire ; où est tou frère?

je l’ai mangé; où est la femme? je l’ai prise pour ma
femme ; où sont les enlanls? ils sont Ih à courir, et ils

gagnent leur pain à porter mes fardeaux comme mes es-

claves.» L’usage do conserver les têtes des ennemis ne.

remonte pas Lien haut; les indigènes ne conservaient

autrefois que les têtes de leurs amis, comme des souvenirs

sacrés. Mais, depuis que les Européens se sont montrés

disposés_à acheter des têtes d’iiommes, il leur est venu 4

l’esprit de conserver les têtes de leurs ennemis comme

des trophées cl des articles de commerce. Celle honteuse

industrie a élé'poiissée très loin dans celte île, et les

Anglais ont emporté des cargaisons de têtes d’hommes

au port Jackson pour les vendre. Le gouvernement a in-

terdit dernièrement un pareil commerce , et l’on aura

peine h croire qu’une ordonnance si convenable, ait

inspiré a-^x rédacteurs de plusieurs journaux de la co-

lonie , d’odieuses récriminations contre le gouverneur.

On dépose la tête d’un ami mort sous l’ombrage d’un

arbre consacré; et lorsqu’un de ses amis ou de ses

parents vient faire une visite dans le village, ou fait avec

lui de grandes lamentations en présence de celle tête,

et l’on fait serment de venger celle mort. L’étranger ré-

pand alors des torrents de larmes , et déclame d’un air

terrible jusqu’à ce qu’il soit ainsi parvenu à se monter

a un accès de fureur qui approche du délire; malheur

alors au pauvre esclave qui se trouverait sur son chemin î

il l’assommerait avec sa massue, pour faire de sou sang

une offrande expiatoire devant la tête de son ami. Quand

la cérémonie est finie , on enveloppe soigneusement la

tête dans un linceul , et on la conserve à l’ombre de

l’arbre, jusqu’à ce qu’ons’en servepourexciler les passions

de quelque autre ami du mort. Le désir de posséder un

grand nombre de têtes pour les vendre, a pousséplusieurs
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tribus de la côte à attaquer des tribus avec lesquelles

elles avaient quelque différend. Les cruautés qui accom-

pagnent de semblables expéditions, sont trop horribles

pour que nous puissions les raconter. Les insulaires ren-

versent tout ce qui se trouve sur leur chemin. Il arrive

assez souvent que le parti qui attaque tombe dans le piège

qu’il O préparé à l’autre, et devient la victime de sa féro-

cité. On a vu plus d’une fois un seul homme revenir

annoncer la mort de cinquante brigands avec lesquels il

était parti. De là naît une nouvelle guerre, et ce déplo»

râble enchaînement de massacres et de pillage durera

jusqu’à ce que le glorieux Evangile triomphe de ces té-

nèbres, et qu’il s’établisse un gouvernement qui soit assez

fort pour mettre fin à l’anarchie qui désole ce malheu-

reux pays.

La suite à un prochain numéro.

NOUVELLES RÉCENTES.

Mort de plusieurs missionnaires aux Indes-Occidentales.

L’un des derniers cahiers du Missionary Résister

renferme de courtes notices sur les derniers moments

de sept missionnaires morts, dans un assez petit espace

de temps,' aux Indes-Occidentales. Quatre de ces mis-

sionnaires appartenaient à la Société des Frères de l’ü-

nité; un , à la Société épiscopale ; un, à la Société wes-

leyenne , et un , à la Société d’Ecosse. Deux d’entre eux

étaient fixés à la Jamaïque
,
quatre évangélisaient l’île

de Saint-Kilts, et le septième était établi à la Trinité.

Les uns étaient allemands, les autres anglais; tous, ani-

més du même esprit, ont aimé du même amour, com-

battu le même combat , et persévéré dans la même foi.

La mort de l’un d’entre eux est rapportée par un mission-

Raire qui, lui-même, ligure
,
tôt après, dans la liste de
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ces fidèles témoins de Jésus-Christ, qui , au terme dô

la course, ont remporté la couronne de vie. On dirait

un champ de bataille, où le soldat qui reçoit dans ses

bras son compagnon frappé à côté de lui, tombe lui-

même le moment d’après et le couvre de son corps.

C’est un grand vide que celui que laisse
, dans une

seule mission, la fin subite de sept ouvriers. Un pareil

fait
,
qui du reste n’est pas rare dans les annales des

missions évangéliques , serait de nature à jeter dans

l’âme de la tristesse et du découragement
, si l’on ne se

rappelait que le maître qui éclaircit ainsi les rangs de

ses serviteurs, est celui qui sait et qui peut, quand il

lui plaît
,
pousser de bons ouvriers dans sa moisson.

La paix est l’un des traits les plus saillants de toutes

ces morts. Des Eglises dans le deuil entourent le lit de

souifrance de ces généreux confesseurs, qui les ont

engendrées à la vie par la Parole de vérité; et au milieu

de ce deuil général, de ces regrets, de ces- sanglots

,

ceux-ci demeurent calmes J et fixant les yeux sur la

pairie céleste qui les attend, ils désirent déloger de ce

monde pour être avec Christ, ce qui leur est beaucoup

meilleur. Il semble que rien de terrestre ne puisse.plus

approcher d’eux , et que la pureté du ciel , à laquelle

iis sont près d’atteindre, se reflète déjà dans leur âme.

a Quelle perte que celle que nous allons faire! » disait

quelqu’un en présence de l’un d’entre eux, a comme elle

sera profondément sentie! »— «Ne ramenez pas, je vous

prie
,
» dit alors le mourant ,

« ne ramenez pas
,
je vous

prie ,
le vieil homme dans mon âme. » — Un autre ami

lui parlait de la béatitude qui l’attendait, et rappelait

ces chariots de feu qui enlevèrent autrefois un prophète.

«Non, non, reprit-il aussitôt; tout ce que je désire,

c’est d’entrer au ciel , en me traînant sur mes genoux ,

comme un pauvre pécheur qui a obtenu miséricorde. »
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INDE EN DEÇA DU GANGE.

Présidence de Madras
(

i )

.

L’extrémité méridionale de la presqu’île de l’Inde , va

maintenant attirer nos regards: elle est, sans contredit,

sous le rapport de l’œuvre missionnaire, la partie la plus

intéressante de ce vaste continent.

Ceux d’entre nos lecteurs qui ont lu les premières

années de ce journal , doivent se rappeler que nous nous

trouvons ici sur le terrain de l’ancienne mission de Halle.

Celle-ci y commença ses travaux dès l’année 1705, par

l’envoi des missionnaires Ziegenbaig et Plutcho, qui s’é-

tablirent dans la colonie danoise de Tranquebar
, et qui

de là répandirent les semences de l’Evangile dans le

royaume de Tanjore (2) ; ce fut là également que de

1760 à 1798 s’illustra l’immortel Schwartz (3). Depuis

quelque temps , la mission danoise de Tranquebar est loin

d’être prospère ; elle a cessé d’être l’œuvre de quelques

serviteurs fidèles, pour devenir l’afTaire du gouvernement :

celui-ci n’y entretient qu’un prédicateur et un maître

d’école. Quant aux missions de Trichinopoly
,
Tanjore ,

Moodooloor , Cuddalore et Tinnevelly ,* elles sont sou-

tenues par la Société pour la propagation de la connais-

sance chrétienne. Cette société
,

grâce au zèle de

l’infatigable évêque Wilson , de Calcutta , s’est remise à

l’œuvre avec une nouvelle ardeur, et a augmenté le

nombre de ses agents, qui est de dix aujourd’hui. Dans

(1) Voir l’arlicle précédent (p. 220) dont celui-ci est la suite.

(2) 1I“* année p. 223, sv. (3) lll®'' année p. 5 sv.

31
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le voisinage de Trichinopoly, quinze villages catholiques,

comprenant quinze cents habitants, ont, il y a quelques

années
,
passé à l’Eglise évangélique. Le 'mouvement

religieux commença dans un village, où, il y a trente ans,

Schwartz avait bâti une église , détruite plus lard par des

indigènes allacliés à l’Eglise romaine
,

qui , depuis le

seizième siècle , comptait des adeptes dans celle con-

trée (i).

Dans le district de Tanjore, où se trouvent quatre

mille quatre cent trente-six chrétiens , de fâcheuses

divisions sont survenues au sujet de la conservation des

distinctions de castes dans l’Eglise; on les avait tolérées

jusqu’il y a quelques années ; mais l’évêque de Calcutta

n’a plus voulu les reconnaître, et en a_demandé , avec

raison, l’abolition. Peut-être ne sera-l-il pas hors de

propos de revenir ici sur un sujet dont nous avons déjà

eu occasion de dire un mot dans ces feuilles (2). Les

Hindous se divisent en cinq castes principales, dont la

première se compose des prêtres ou hra mines et la der-

nière des Sudras ou domestiques. Un homme de la caste

des Nairs ose s’approcher d’un Bramine, mais non pas

le loucher; un individu de la caste* des Tiars doit de-

meurer à trente-six pas de lui , et un Poliar â quatre-

vingt-seize. Le Malear peut s’approcher du Tiar , mais

non le toucher; le Poliar n’ose pas aborder le Malear,

encore moins THindou d’une caste plus élevée. S’il a

quelque chose à lui communiquer, il faut qu’il le lui

fasse entendre de loin ,
au moyen d’un grand cri. Les

esclaves observent entre eux les mêmes distinctions. Au-

dessous d’eux tous sont les Pariars, qui se subdivisent

de nouveau en plusieurs classes et que l’on rangé avec les

Mahométans cl les Chrétiens dans la catégorie des êtres

(i) IJ* année p. 221 sv. (2) 11» année j>. 219.
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souillés. De Tenu qui aurait traversé leur ombre serait

regardée comme impure; l’on peut les tuer, sans crime,

ainsi qu’on le ferait d’un animal nuisible. S’ils se montrent

dans la rue , au moment où passe un Bramine ou seule-

ment son pourvoyeur chargé de vivres, on les disperse

comme des chiens que l’on chasse , on les poursuit et on

les tue , si l’on parvient h les atteindre. Mais tandis que

l’homme est ainsi traité dans ces malheureuses contrées

,

égarées par la superstition , on y adore le singe des forêts.

Dans les commencements de la mission danoise, les

missionnaires avaient trouvé de grandes dillicultés à

combattre un usage qui se liait étroitement à l’état social

et politique d’une immense nation; et de celte manière,

plusieurs de ces distinctions de rang s’étaient maintenues

dans l’Eglise, au grand scandale des fidèles et au détri-

ment de la Toi chrétienne. L’on s’accorde, en général, à

envisager celte oirconslance , comme la cause principale

de la ruine de cette ancienne et florissante mission de

Halle, qui n’a guère plus maintenant d’autre gloire que

celle de ses premiers fondateurs. Aussi, quand les évêques

anglais voulurent mettre la main à l’œuvre pour corriger

et faire disparaître l’abus criant dont il vient d’être fait

mention , ils trouvèrent une grande résistance. A cette

occasion, huit cent quarante-neuf chrétiens indigènes à

Tanjore
,

et dans les stations des environs trois cent

soixante-deux Hindous se séparèrent de l’Eglise anglicane.

Pour faire cesser ce malheureux schisme , le nouvel

évêque de Madras se rendit sur les lieux, en janvier et

février i835, et chercha, par tous les moyens possibles,

à ramener les égarés. Il prouva, la Bible à la main,

que si, dans la société civile. Dieu permet les distinctions

de rang, il ne les souffre pas dans l’Eglise; que les castes,

dans tous les cas, ne sauraient être tolérées par l’Evan •

gile , dont elles blessent les deux plus grandes vertus.
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rhumilité et la charité ; et il insista pour que tous les

chrétiens, dans quelque caste qu’ils fussent nés, fussent

admis h la communion. 11 eut le bonheur de convaincre

deux ecclésiastiques indigènes et d’autres Hindous qui

rentrèrent} dans l’Eglise; mais il est pénible de devoir

dire que beaucoup d’autres persévérèrent dans le schisme.

Grande leçon pour tous les missionnaires , et qui doit

leur apprendre qu’ils ne doivent jamais transiger avec

l’erreur et la superstition !

Négapatam est un port de mer , à neuf milles de dis-

tance de Tanjore. Celte ville a une population de quinze

h vingt mille habitants. Le missionnaire méthodiste

,

Alfred Bourne
, y a travaillé jusqu’en i835; mais ayant

élé forcé, à celte époque , de retourner en Angleterre ,

il y est mort peu de temps après son arrivée. Sous

les soins des missionnaires Ilardey et Hole, l’Eglise de

Négapatam qui n’était composéequede vingt-sixmembres,

s’est élevée h qualre-vingt-cinq personnes. Les écoles sont

prospères , ainsi qu’un séminaire pour l’instruction des

prédicateurs indigènes. L’un des événements les plus

importants de cette mission , est la conversion des ha-

bitants catholiques du village de Melnaltam , à huit milles

de Négapatam, qui ont passé en masse à l’Eglise évan-

' gélique , à l’exception d’une seule famille. Le catéchiste

indigène Chrétien Arnlappen, s’élaat rendu auprès

d’eux, sa prédication produisit beaucoup d’effet sur les

habitants païens de ce village. On y bâtit aussitôt une

chapelle spacieuse , et l’on y tint une école .pour les

enfants. Le jour de la dédicace de la chapelle, qui eut

lieu le 27 octobre i83i , vingt païens furent baptisés,

ou service du matin; après la prédication, tous les catho-

liques présents se levèrent, et déclarèrent publiquement

que désormais ils prendraient la Bible pour seule et

unique règle de leur foi et de leur vie , et qu’ils étaient
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résolus d’y conformer leur conduite. Melnaltam est un

point important, par la raison qu’il sc trouve au centre de

plusieurs villag;es et d’une population nombreuse.

Mais, tout calcul fait , les missions à l’extrémité de la

presqu’île du Dekkan , dans les royaumes deTravancore

et de Cochin, sont les plus importantes de cette partie

de l’Inde , et peuvent être rangées, sans contredit, parmi

les points les plus intéressants de l’histoire des missions

modernes. C’est ainsi qu’en jugeaient déjà, en 1827, les

députés delà Société des missions de Londres, MM. Tyer-

mann et Bennet , lorsque, dans leur rapport, ils disaient :

« Autant que nous pouvons en juger, il n’y a dans l’Inde

« tout entière, rien de pareil à ce que nous avons vu ici.

« Cela nous a rappelé les scènes que nous avons eues si

« souvent sous les yeux, dans les îles de la mer du Sud.»

Depuis lors, cette mission s’est accrue du double. Nous

serait-il possible de la passer sous silence ?

Les royaumes de Travancoreet de Cochin comprennent

la partie occidentale de la presqu’île de l’Inde entre le 8®

et le 10® degré de longitude nord. Leur population est de

quinze cent mille âmes, dont soixante à soixante-dix mille

chrétiens syriens et cent mille catholiques romains. Dans

ces pays, l’idolâtrie, les mœurs et les usages des Hindous,

régnent dans toute leur force et sans l’alliage d’aucun

élément étranger; car jamais la puissance des usurpateurs

mahométans ne s’y est établie. C’est la société des mis-

sions de l’Eglise épiscopale, qui a fondé et entretient les

stations de Cochin, de Colayam et d’Allépie. Lorsque les

missionnaires S. Risdale et Lima, dont le dernier avait

passé de l’Eglise romaine à l’Eglise anglicane, y commen-

cèrent leur œuvre, ils y trouvèrent environ trois cent

cinquante protestants, qui, depuis trente ans, privés de

tout secours spirituel, étaient sur le point de tomber

dans le papisme ou l’incrédulité. La prédication de
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FEvangile servit à ïes relever et à les fortifier dans

vérité. A ceux-ci se joignirent bientôt six Hindous conver-

tis, deux Mahométans, trois Juifs et quatre-vingts Catho-

liques romains. Il y a présentement dans le séminaire,,

vingt-deux garçons et dix-huit jeunes filles, qui y sont

préparés aux fonctions d’instituteurs et d’institutrices.

Plus lard , Lima mourut; et les missionnaires Woodcock

et Winklér vinrent renforcer la mission ; le dernier fut

chargé de la direction du séminaire. Dès ce moment,

un grand intérêt pour la mission se réveilla parmi les

bramines des environs, et le 5 avrifi835, le missionnaire

Risdale eut la joie d’administrer le baptême à deux

d’entre eux. L’un était fils d’un Rajah décédé, l’autre était

originaire du Concan. Ce dernier, nommé Ananlhan

/

eut bien de la peine à se décider à tout sacrifier pour

obtenir la perle de grand prix. Il dut consentir pour cela

5 se séparer d’une épouse chérie , et à renoncer à l’espoir

d’un gros héritage. Mais le Seigneur les fortifia l’un et

l’autre; ils reçurent h leur baptême les noms de Con-

stantin et de Jean , et endurèrent avec joie, pour l’amour

de leur Sauveur , la perte de tous les avantages de leurs

castes respectives.

La même année, févêque de Calcutta visita l’église de

Cochin, et prêcha dans les différents temples de la ville

et des environs (i) ; il annonça même le Christ aux Juifs

(1) Voici sur l’état des Eglises syriennes de l’Inde, l’opinion de

l’évêque de Calcutta telle qu’il l’a consignée dans un discours adressé

au clergé anglican de Bombay : c Lorsque j’assistai pour la première

fois à leur culte public, je fus attristé; j’étais sur le point de conclure

de ce que je voyais, que ces Eglises différaient peu, dans le fait, de

l’Eglise de Rome. Mais autant que je puis en juger, aujourd’hui, il

n’en est pas ainsi. Ces Eglises rejettent
,
après trois siècles de chicane

et de persécution, la suprématie du pape. Elles reconnaissent la souve-

raine autorité des Saintes Ecritures. Elles n’admettent pas de traditions

d’une valeur égale à la Parole de Dieu et indispensables pour l’inter-
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dans la synagogue, et leur prouva, dans un discours plein

de vie
,
que le Messie a déjà paru , et qu*il est déraison-

nable de l’attendre encore.

Les travaux de l’Eglise anglicane en faveur des antiques

Eglises syriennes qui ont résisté aux efforts persévérants

que l’Eglise romaine a faits pour les convertir à son culte,

ont un attrait particulier. C’est à Cotoyam, villageh quatre

milles au sud de Cochin
,
qu’ont été fondés les établisse-

ments destinés à l’instruction de la jeunesse syrienne. Ils

sont placés sous la direction des missionnaires Bayley et

Peet. On compte, dans le seul séminaire pour les prédica -

leurs, plus de cent étudiants dont la moitié au moins sont

des Kalanares ou prêtres de l’Eglise syrienne. Dans une

autre école, quarante quatre jeunes gens reçoivent une

instruction scientifique. Le nombre total des écoliers qui

fréquentent les diverses écoles, ouvertes pour retirer ces

prêter comme il faut. Elles permettent qu’on l’imprime sans notes ni

commentaires et qu’on la lise au peuple. Elles ne sont pas opposées

aux prières, dans une langue connue. Elles ne reçoivent pas les décrets

du Concile de Trente. Elles n’enseignent pas comme Eglises la doctrine

de la transsubstantiation ou de la présence réelle, et le purgatoire

dans le sens de l’Eglise de Rome, quelle que puisse être l’opinion de^

quelques individus, sur ces matières. Elles ne refusent pas la coupe aux

laïques. Elles n’insistent pas comme devoir, sur le célibat des prêtres-

Ëlles ne souffrent pas les images dans les Eglises. Elles admettent que

toutes les Eglises orthodoxes sont des branches de la grande Eglise

catholique, et qu’on peut y faire son salut. Les nombreuses erreurs et

superstitions qui se sont glissées dans leurs liturgies et dans la célé-

bration du service divin, ne sont pas formulées en articles de foi,

fixées et perpétuées par des conciles généraux. Elles retiennent fermes,

comme Eglises, les canons du concile de Nicée, que les prêtres, le jour

de leur ordination
,

s’engagent à observer ; de sorte que nonobstant

beaucoup de superstitions, nous pouvons regarder l’Eglise syrienne

comme ayant gardé la Parole de Christ, depuis seize à dix-sept siècles,

comme ne s’étant jamais soumise au pouvoir de Rome, et comme ayant

avec les Eglises du Haut-Dauphiné et des vallées du Piémont, con-

servé la pure lumière de l’Evangile, et rendu témoignage à la vérité,

contre les erreurs qu’on a voulu y allier, à différentes époques.
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pauvres Eglises syriennes de l’ignorance et de la corrup-

tion ou elles sont plongées, est de quatorze cent cinquante.

Quarante-huit aides indigènes y sont employés comme
maîtres d’écoles. Les missionnaires ont su gagner la con-

fiance des évêques et du clergé; la jeunesse syrienne se

prépare pour le service de l’Eglise , dans le séminaire

évangélique de Cotayam ; le Nouveau Testament a été

traduit en malayolim , et se répand, sans empêchement

,

parmi le peuple; et les missionnaires ont été autorisés à

prêcher, dans les églises, dans la langue du pays. Voilà

certainement un beau commencement ; mais il reste im-

mensément encore à faire, et les missionnaires comptent

bien plus, pour la réforme qu’ils désirent d’accomplir,

sur l’appui du peuple, que sur le concours du clergé:

l’Eglise syrienne se trouvant plongée dans d’épaisses té-

nèbres , à cause de l’ignorance complète de la Parole de

Dieu, où elle est demeurée depuis des siècles. La Parole

de Dieu est le seul flambeau qui puisse éclairer nos pas;

en vain voulons-nous y substituer de faibles lumignons

que nos mains ont allumés ; ils ne sauraient dissiper nos

ténèbres. Un missionnaire visita , en i83o, les Eglises

syriennes, et trouva, entre autres choses dignes de re-

marque, que les habitants de Rannee et de trois autres

paroisses , refusent de contracter des mariages avec les

autres Syriens, sous prétexte
j
qu’ils sont eux seuls les

vrais descendants des soixante-onze familles
,

qui , au

cinquième siècle, émigrèrent, avec Thomas, de Bagdad à

Travancore. La preuve qu’ils en donnent
,
est qu’ils sont

plus beaux que les autres. Les missionnaires anglais font

preuve d’une grande sagesse dans leurs rapports avec les

Syriens; il est impossible de ne pas reconnaître, qu’ils

n’ont autre chose en vue
,
que le relèvement de leur

Eglise. Déjà , sous la bénédiction divine, ils ont posé un

fondement solide à cette œuvre de renouvellement; et
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ils ont, en même temps, exercé une salutaire influence

sur la population païenne qui les entoure.

Le missionnaire Norton, stationné à Allepîe, h sept

milles au sud deCochin, prêche, chaque dimanche,

l’Evangile h trois cent-quarante auditeurs ; il y a dans son

Eglise douze communiants, seize candidats à la sainte

Cène et vingt-deux candidats au baptême. Ici, comme
dans le nord de l’Inde, les missionnaires se répandent en

plaintes sur la fausseté du caractère des Hindous, dont

ils citent plusieurs exemples, a J’en aurais déjà baptisé

des centaines , » écrit M. Norton , « si j’agissais avec

moins de circonspection. Pour la plupart des Hindous,

la question capitale est celle-ci : Que voulez-vous me
donner si j’embrasse votre religion ? La religion la meil-

leure h leurs yeux, est celle qui leur rapporte le plus de

profit. »

Les chrétiens syriens ont été conduits par la lecture de

la Bible, dans la langue du pays, à méditer sur plusieurs

questions d’une haute importance. Les menaces terribles

contre le culte des images, dont abondent les prophètes ,

paraissent surtout les avoir inquiétés. Ils trouvent un

grand sujet de scandale dans les chapitres 44 et 46 ,

de Jérémie
,

et ils ont poussé l’extravagance jusqu’à

dire, que les prophètes ne renferment pas la Parole*

de Dieu, et qu’ils ont été falsifiés par les Anglais. Ils at-

taquent aussi la prédication du missionnaire, parcequ’elle

roule sur l’adoration de Dieu par Jésus-Christ, sans faire

mention de la Vierge Marie. Il y a lieu de se réjouir avec

M. Norton , de ce mouvement des esprits, qui prouve que

l’ennemi des âmes commence à craindre que son empire

ne lui échappe.

En nous dirigeant vers le Travancore méridional , nous

arrivons à l’importante mission de la Société de Londres.

Quilon ou Coulan , sur la côte, en est le point central.
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Cette station, desservie par les missionnaires Thompson
et Cumberland, offre un aspect des plus pittoresques.

Les maisons sont semées ici et là, sur une étendue assez

vaste , et séparées les unes des autres par de superbes

groupes d’arbres. La population de Quilon est de quarante

mille habitants
, dont la moitié d’Hindous , le reste de

Syriens, de catholiques et de mahomélans. Cette mission

a beaucoup souffert
,
par suite de la mauvaise santé des

missionnaires qui l’ont successivement occupée, et qui

presque tous ont dû , les uns après les autres , revenir en

Europe; cependant elle a contribué, pour sa bonne part,

au bien opéré dans cette partie de l’Inde.

C’est au sud de Trîvanderam, capitale deTravancore,et

la partie la plus populeuse du pays, que la mission a porté

les plus riches fruits. Elle fut commencée en i8o6, par

le missionnaire Ringeltaube, et continuée par lui jusqu’en

1816, avec un succès marqué. Quand cet infatigable et

excellent évangéliste partit pour le Cap de Bonne-Espé-

rance, où il fut massacré par les Caffres , il laissa dans

cette station neuf cents Hindous chrétiens et trois mille

personnes qui demandaient alors l’instruction chrétienne.

En 1818, M. Mead vint reprendre les travaux de son

prédécesseur, et depuis lors la mission a pris une telleex-

tensiou,que l’on a été obligé de la séparer en deux districts,

dont l’un oriental et l’autre occidental, autrement dits de

Nagercoil et de Neyoor. Le dernier est desservi par les

missionnaires Mead , Charles Miller, le catéchiste Ashton et

quarante aides indigènes; le premier, par MM. Mault, W.
Miller, le catéchiste Roberts et plusieurs aides indigènes.

En i 829 , une violente tempête éclata contre les nouveaux

convertis. Hindous, Mahométans,Catholiques se liguèrent

pour chercher à étouffer le mouvement religieux. Ils com-

mencèrent par des menaces ,
continuèrent par des insultes

et de mauvais traitements, cl finirent par le scandale et
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Fémeute. Quelques écoles furent fermées , les livres dé-

chirés et semés dans Ja rue, deux chapelles incendiées et

une autre renversée. L’on contraignit les hommes à tra-

vailler le dimanche et les femmes furent battues dans les

bazars. L’on pilla et brûla les maisons des chrétiens;

plusieurs d’enlre eux furent jetés en prison et n’en

sortirent qu’au bout de plusieurs mois, après avoir

été battus et accablés de moqueries. Chercher un asile

dans les montagnes était chose impossible, les ennemis

s’étant mis en embuscade sur toutes les routes. Des trou-

pes anglaises furent obligées de se rendre sur le théâtre

de ces vexations pour rétablir la paix et empêcher le sou-

lèvement de SC propager. Ce fut le district occidental qui

eut le plus h souffrir, mais aussi , comme c’est ordinaire-

ment le cas dans les temps de persécution , ce fut celui

qui retira de l’épreuve la plus grande bénédiction. Pen-

dant tout le temps que dura la persécution , les mission-

naires n’interrompirent point la prédication de l’Evangile,

les églises furent très fréquentées et la Parole de Dieu

opéra avec une grande puissance. Quelques-uns avaient

apostasié , mais ils furent aussitôt remplacés par un nom-

bre considérable de nouveaux convertis. Cette mission est

dans l’étatle plus prospère; on ensera convaincu quand on

saura, qu’en 1837, le district seul de Nagercoil, comptait

quarante-trois congrégations comprenant onze cent cin-

quante familles, soitquatrc millesix cent-cinquante indivi-

dus, eteinquante écoles fréquentées par deux mille garçons

et trois cents filles j et que le district de Neyoor avait

dix-huit lecteurs et vingt-cinq aides-indigènes, soixante-

trois congrégations^, composées de mille trente-cinq fa-

milles, soit quatre mille soixante-treize individus, cin-

quante-six écoles et treize-cent vingt-huit écoliers.

Cent-seize familles avaient renoncé à l’idolâtrie dans le

courant de l’année , et deux temples d’idoles ainsi que
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plusieurs autels consacrés aux mauvais esprits avaient

été , dans le même espace de temps , détruits par les indi-

gènes. Et dans quelles contrées est-ce que la grâce divine

opère ces merveilles? C’est dans un pays et au milieu d’un

peuple, où le serpent reçoit un culte ; de là le nom de

Nagercoil, qui signifie proprement le temple du serpent.

Ce reptile est très commun dans ces quartiers, surtout

l’espèce qu’on appelle Cobra de Capello ou serpent à lu-

nettes, Le tuer est un crime , même dans le cas où l’on

serait obligé de combattre contre lui pour défendre sa vie.

Il y a quelque temps qu’une jeune fille mourut , dans la

maison paternelle, de la morsure d’un serpent. On trouva

plus lard que ce malheur avait eu pour cause la supersti-

tion de ses parents qui avaient laissé un serpent h lunettes

venir faire son nid dans leur maison et qui lui avaient

rendu un culte en famille. Les temples sont remplis de

représentations colossales de serpents en pierre, et dans

de» jardins attenants à ces édific.es on élève un certain

nombre de ces animaux que l’on nourrit une fois la se-

maine avec duiait. Les habitants du village Pareguddy

étaient renommés pour le zèle avec lequel ils adoraient

Nagar Swamy ou le dieu des serpents. Visités par le

terrible fléau du choléra , ils eurent recours à un aide

missionnaire
,
qui s’empressa de venir à leur aide et dont

les soins , remplis de sollicitude , eurent les plus heureux

résultats. Guéris sans qu’ils eussent eu besoin d’oÛrir les

sacrifices d’usage , les indigènes rejetèrent leur idole et se

tournèrent vers le Dieu de l’Evangile. Leur ancien dieu

se trouve maintenant dans le musée des missions de Lon-

dres.

Une particularité de cette mission est que les aides-

indigènes ou lecteurs (readers) y portent le nom des per-

sonnes qui pourvoient à leur entretien. Peut-être est- ce

un moyen d’entretenir parmi les chrétiens anglais une
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pieuse émulation et un intérêt vivant pour l’œuvre - des

missions. Voici un extrait du journal de John Olficid, Fun

de CCS lecteurs ; il pourra servir h faire juger des autres :

«J’ai parcouru plusieurs villages, où j’ai lu l’Ecriture et

des traités, et prêché l’Evangile à des chrétiens, des ca-

tholiques, des mahométans et surtout à des païens. Par

la grâce de notre Seigneur Jésus- Christ et l’assistan-

ce du Saint-Esprit, il y a maintenant dans ces villages

quatre familles composées de dix personnes qui avaient

précédemment déjà renoncé à l’idolâtrie, et qui aujour-

d’hui éprouvent une sincère repentance de leurs péchés

et fréquentent régulièrement le service divin. Parmi les

idolâtres des villages d’Ainkamum et d’autres districts,

vingt-neuf familles comprenant quatre-vingts âmes ont

abandonné leurs faux dieux et ont échangé le culte du

diable contre l’adoration du vrai Dieu. Ils se montrent

plus zélés dans leur nouvelle foi que beaucoup d’anciens

sectateurs de fEvangile. Ils sont très attentifs à la lec-

ture delà Parole de Dieu et à l’instruction; ils témoignent

de la douleur de leurs péchés et se joignent sérieuse-

ment à nous dans la prière: ils demandent instamment des

instituteurs.

«Les païens dansces villages et dans d’autres qui n’ont

point encore renoncé 5 l’idolâtrie, sont plus sérieux que

précédemment, h l’ouïe de la Parole de Dieu; ils com-

mencent h ne plus trouver déplaisir dans le* culte de leurs

dieux; ils 'reçoivent les évangiles et les traités que nous

leur donnons et les lisent avec attention. Il est à espérer,

que dans peu de temps, la plupart d’entre eux se converti-

ront à Dieu.

«Un païen me criait dernièrement. Tu prétends que

l’idolâtrie est une impiété; est-il vrai que l’on doive s’en

abstenir ? Je lui répondis : Il est impossible d’approuver

voire culte; vos dieux
, tels qu’ils sont représentés dans
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les Yédas sont faux et trompeurs : ils ont été fornicaleurs,

adultères et ont commis une foule d’autres abominations.

Tout homme qui place sa confiance en eux , aura à s’en

repentir, et sera jeté après la mort , dans le feu de l’enfer.

Le païen répandit
,
qu’il espérait en les adorant, obtenir

la bénédiction divine; là-dessus je lui dis : Si tu fais les

œuvres de la chair, tu per’ds ton âme qui est d’un grand

prix aux yeux de Dieu; c’est pourquoi je te conjure de

rejeter tes faux dieux , de te convertir au Seigneur, qui

est présent partout et qui connaît les plus secrètes pensées

des hommes , de gémir sur les péchés que tu as commis

contre lui, de croire sincèrement à l’Agneau de Dieu qui

ôte les péchés du monde, et de demander à Christ la grâce

et la force de mener une vie nouvelle : alors tu trouve-

ras la paix dans ce monde, et dans le monde à venir la vie

éternelle. II reconnut la vérité de tout ce que je lui dis et

accepta un traité sur la nature et le prix de l’âme, qu’il

lit à ce que j’apprends avec attention.»
*

Dans un rapport sur le district de Nagercoil , le mis-

sionnaire Miller marque ce qui suit ; « L’œuvre de Dieu

continue à faire des progrès parmi nous. Nos Eglises

chrétiennes croissent en connaissance et en amour de la

vérité. Malgré les obstacles<jui naissent pour les fidèles de

leursancirnnes habitudes, et de leurs rapports obligés avec

le monde, ils confessent courageusement le nom de Jés us-

Christ. Nous avons des raisons fondées de croire que plu-

sieurs d’entre eux sont devenus de nouvelles créatures ; et

qu’ils ont reçu l’Evangile, non comme la parole des hom-

mes ; mais ainsi qu’il l’est véritablement , comme la Parole

deDîeu. LeuramourpourChristetleur espérance du salut

se manifestent par leur obéissance à ses commandements.

Ils portent les véritables fruits de la repentance. Leur

fréquentation assidue des saintes assemblées, l’esprit de

dévotion et de sérieux qu’ils apportent an culte, leur
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empressement à lier des conversations roligiouses
, la sin-

cérité avec laquelle ils confessent leurs fautes et se plai-

gnent de la corruption de leur cœur, la prière de famille

qu’ils ont établie dans leurs maisons , les efforts qu’ils

font pour éclairer leurs compatriotes idolâtres, leur sym-

pathie charitable pour leurs frères dans le besoin, les ser-

vices temporels et spirituels qu’ils sont toujours prêts h

leur donner, l’ensemble de leur conduite, en un mot , ne

nous permet pas de douter delà réalité de leur foi. J’aime à

les considérer comme des gages de la miséricorde et de la

fidélité de Dieu, et comme de précieux garants du triom-

phe final de l’Evangile dans le Travancore. De Sempun-.

villy (village dans les montagnes au nord de Travancore)

jusqu’au Gap Gomorin , il y a quatre milles, et depuis

Alumkota villy, à l’ouest, jusqu’à Kudunkulenu, à l’est de

Nagercoil, il y a six milles. Toute cette étendue de pays

est placée sous l’influence de l’Evangile , surtout par le

moyen des écoles et des lecteurs : ces derniers lisent la

Bible et appuient sur la lecture qu’ils en font les allocu-

tions qu’ils adressent à leurs compatriotes, non seulement

dans les chapelles et les écoles, mais encore dans les rues,

sur les places publiques et dans les marchés. Des traités

et des fragments des Saintes Ecritures journellement

distribués parmi le peuple sont reçus et lus avec plaisir:

de cette manière des multitudes considérables sont tous

les jours instruites dans la voie du salut, etdansplusdequa-

rante villes et villages le 'vrai Dieu a des adorateurs.

Dans les écoles nous avons environ deux mille enfants qui

reçoivent une instruction chrétienne. L’art de la lecture

s’est popularisé par ce moyen et a fait naître le désir

d’avoir des livres. Notre presse est très active; la liberté

dont elle jouit est une grande bénédiction pour laquelle

nous ne pouvons pas assc2^ être reconnaissants envers le

libéral Dispensateur de tout bien. »
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Voici maintenant le rapport du missionnaire Mead sur

le district de Neyoor: « A Roteyodu, village dans les mon-
tagnes, onze familles comprenantenviron cinquanteâmes,

ont renoncé à l’idolâtrie. Un petit temple , consacré ci-

devant au culte d’une fausse divinité nommée Satan a été

agrandi et sert maintenant d’église et d’école h ces pau-

vres gens : ils ont détruit une grande image de Kali et un

adorateur d’Esaki nous a livré son faux dieu auquel il ne

prenait plus de plaisir. Il avait souffert long-temps d’une

cruelle maladie et dépensé pour sa guérison beaucoup

d’argent en sacrifices; comme toutes ces dépenses étaient

en pure perle et ne lui procuraient aucun soulagement, ij

eut l’idée de demander qu’on vînt le visiter et lui faire

connaître l’Evangile. Peu de temps après il guérit , se fit

chrétien et invfta ses parents et ses amis à suivre son

exemple. Celte conversion donna lieu à l’ouverture d’une

école dans le village et l’on y plaça un lecteur.—Dans le

village de Seruvarconam , sept familles se composant de

trente-cinq personnes ont abandonné leurs faux dieux et

détruit leurs Pagodes. C’est ainsi encore que dans d’autres

villages cent-cinq personnes ont renoncé à l’idolâtrie :

dans chacun de ces villages, il y a dans le nombre des nou-

veaux convertis , des personnes qui ont de l’aisance et qui

exercent une certaine influence : la plupart d’entre eux

sont très intelligents; parmi eux travaillent quatorze lec-

teurs et vingt- six aides qui donnent l’instruction à sept

cents familles et à deux mille cinq cents âmes, sans comp-

ter un grand nombre d’individus qui ont cessé de sacri-

fier aux idoles , mais sans suivre encore régulièrement le

culte public. »

Les dernières nouvelles de Travancore sont des plus

réjouissantes; le missionnaire W. Miller de Nagercoil écrit

que chaque jour des païens et des catholiques embrassent

la foi évangélique , six mille personnes vivent sous l’in-
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iluence de TEvangile. A INeyoor seulement, vers la fin de

novembre i836, mille quatre cent-lrois familles païennes,

formant un total de quatre mille huit cent quatre-vingt-

dix personnes, s’étaient jointes h l’Eglise, a Tout ici est

propre h nous encourager et à nous réjouir» , telles sont

les réflexions du dernier rapport de la Société des Mis-

sions de Londres ; » si seulement nous pouvions pourvoir

d’autant d’ouvriers que nous le voudrions bien, ce champ

qui blanchit pour la moisson! Les persécutions elles-

mêmes suscitées contre les confesseurs de la vérité, n’ont

fait que les fortifier et les affermir. D’année en année,

notre espérance de voir l’Evangile chasser complètement

devant lui , dans ces contrées
,

la nuit du paganisme,

devient plus vive et mieux fondée.»

(La fin à un prochain numéro).

INDE AU-DELA DU GANGE.

PRESQU’ILE DE MALACCA.
^

Baptême de plusieurs Chinois.

Nos lecteurs se rappellent sans doute que l’immense

forteresse de l’empire chinois est attaquée de deux ma-

nières par l’Eglise chrétienne , à l’intérieur et 5 l’exté-

rieur. A l’intérieur, par les nombreux exemplaires des

Saintes-Ecritures, que l’on cherche à y répandre; à

l’extérieur, par les efforts faits par les missionnaires pour

amener à la foi
,
par la prédication , les Chinois qui

émigrent dans les vastes îles de l’archipel Indien et dans

la presqu’île de Malacca. Parmi les moyens mis en œuvre

pour agir sur la population chinoise qui a quitté le ter-

ritoire du céleste empire, le collège anglo-chinois de

Malacca est certainement l’un des plus puissants. Ce

32
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collège, fondé en 1818 par la Société de Londres, est

destiné à l^édiicalion de jeunes Chinois, et a pour prin-

cipal but de former ou ministère de la Parole
,
parmi

leurs, compatriotes , ceux d’entre eux dont la grâce a

louché le cœur et converti Pâme h Jésus-Christ. Les

dernières nouvelles reçues de celte institution sont des

plus réjouissantes; et, en général , la mission de Malacca

n’a jamais été dans un état plus prospère qu’aujourd’hui.

L’on s’en convaincra en lisant les extraits suivants de

diverses communications reçues récemment des mission-

naires Evans et Dyer, dont le premier dirige le collège,

et le second l’assiste dans la prédication de l’Evangile,

Le i5 juin 1837, M. Evans écrivait aux directeurs de

la Société des Missions de Londres: «Le dimanche 18

du mois dernier, nous avons eu un autre service inlére’s-

sant(i) dans la chapelle missionnaire de Malacca, en

présence d’une nombreuse congrégation d’Européens

et de Chinois. J’ai eu le privilège de baptiser trois des

jeunes élèves chinois et un Siamois, qui sont sous mes

soins. Il y avait quelque temps qu’ils recevaient une

instruction préparatoire , et qu’ils me donnaient des

preuves satisfaisantes de leur sincérité, en renonçant à

toutes les superstitions et à tous les actes d’idolâtrie de

leur religion
,
pour embrasser la religion chrétienne.

' a Comme la majeure partie de la congrégation se com-

posait de Chinois, et de Chinois adultes , celte abjuration

publique de l’idolâtrie a dû produire une impression

salutaire sur l’esprit de ces idolâtres.

a Les jeunes gens qui viennent de recevoir le baptême,

et d’entrer, par ce moyen, dans l’Eglise visible de Christ,

continuent leurs études dans le collège en qualité d’é-

(1) M. Evang avair annoncé précédemment le baptême d’un jeune

Chinois élève du culiége.
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lèves internes , et se préparent , sous ma direction , au

ministère de TEvangile parmi leurs compatriotes. Depuis

leur baptême, deux autres jeunes gens, qui font partie

de notre collège, ont manifesté leur ferme intention de

renoncer au paganisme, et ont demandé à être admis

dans l’Eglise. Gomme ils ont déjà été instruits dans la

foi chrétienne
,
je me propose de les baptiser dimanche

prochain.

« Vous voyez par là que le Seigneur se plaît à nous

encourager, en nous donnant des gages nouveaux de

l’accomplissement final de ses promesses. Aux ténèbres

de la nuit succède à l’horizon le faible rayon du cré-

puscule; ce n’est pas le soleil lui-même, mais c’en est

le signe et l’avant-coureur. Ainsi le fait que je viens de

rapporter forme une sorte de rayon prophétique, dans

l’horizon moral de la Chine. Aux yeux delà foi , il est

un signe visible que le soleil de justice est prêt à se lever

sur ce ténébreux empire
;
et

, s’il se lève , sa lumière n’ira-

t-elle pas toujours en croissant, jusqu’à ce qu’elle at-

teigne la parfaite splendeur de son midi? Veuille le Sei-

gneur hâter cette œuvre en son temps!

« Voici la traduction des quelques questions qui ont

été proposées aux candidats ,*en présence de la congré-

gation , et des réponses qu’ils y ont faites :

a Pourquoi désirez-vous recevoir le baptême?

«Parce que je sens que je suis un grand pécheur;

mais maintenant je désire me repentir de mes péchés, et

les délaisser, afin d’en obtenir le pardon et d’avoir l’es-

pérance de posséder la vie éternelle après la mort. Voilà

pourquoi je désire être baptisé.

« Pensez vous que le baptême seul puisse sauver votre

âme?

« Non , mais je crois que Jésus-Christ, qui a fait aux
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croyaQts un devoir de recevoir le baptême, est capable

de me sauver.

«Qu’est-ce que Jésus-Christ a fait pour vous?

« ii a souffert et il est mort pour expier mes péchés et

me mériter le salut. En conséquence, je désire devenir

membre de sa sainte Eglise sur la terre
, et être admis

,

après cette vie, dans son royaume céleste.

«Pourquoi voulez-vous suivre la doctrine de Jésus^

Christ, de préférence à celle des sages chinois ?

« Parce que je suis convaincu que la doctrine de Jésus-

Christ seule peut me conduire dans la voie du salut , et

par cette voie, au ciel.

c Pouvez-vous dire avec vérité que vous avez aban-

donné le culte des idoles et toutes les vaines superstitions

de vos compatriotes?

«Oui, je le puis. Je confesse que jusqu’à présent,'

dans mon ignorance et ma folie
,
j’ai servi les idoles; mais

désormais mon désir est d’adorer et de servir le Dieu

vivant et véritable.

« Sentez-vous que vous êtes un grand pécheur, et qu’en

conséquence vous avez mérité de souffrir une punition

éternelle?

a Oui.

« Croyez-vous que les bonnes œuvres que vous pourrez

faire plus tard soient suffisantes pour vous sauver?

« Non ,
je les regarde comme incapables de me pro-

curer le salut, que je n’attendsque du sacrifice expiatoire

et des mérites de Jésus.

a Peut-être que la perspective d’obtenir un èmploi
,
ou

l’e^érance de vous procurer quelqu’aulre avantage ter-

restre , entre pour quelque chose dans le désir que vous

avez d’être baptisé?

«Je puis dire en vérité que ce n’est pas là mon cas.
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Je ne désire autre chose que de devenir disciple de Jésus-

Christ; c’est là la seule raison qui me porte à demander

le baptême.

« Toute l’assemblée fut profondément émue par ces

réponses
;
plusieurs même versaient des larmes. On a

adressé aux candidats d’autres questions encore; mais

celles que je viens de rapporter suffisent pour faire voir

la simplicité et la sincérité d’hommes que nous pouvons

embrasser comme des frères en Christ.

a La conduite de ceux qui ont reçu précédemment le

baptême
(
quatorze personnes

)
est toujours édifiante.

Ils me réjouissent tous, en honorant
,
par une vie chré-

tienne , la profession qu’ils fout de l’Evangile de notre

bien -aimé Rédempteur.»

Il y a cinq cents enfants dans les écoles de la mission

de Malacca.

Voici l’extraitd’une autre communication deMM. Evans

et Dyer, du mois d’avril 1837 :

« Le rapport que nous avons la joie de vous soumettre

est d’un contenu beaucoup plus réjouissant qu’aucun de

ceux que nous vous avons transmis précédemment , con-

cernant cette station , et nous ne doutons pas que vos

actions de grâces et celles des Eglises ne s’élèvent vers le

Seigneur, pour le bénir d’avoir accordé à ses serviteurs

de voir s’accomplir, dans une certaine mesure, celte

gracieuse promesse: « Ma Parole ne retournera pas 5

moi sans effet.»

« Dans l’espace des six derniers mois , vingt personnes

ont été reçues membres de l’Eglise de Christ par le

baptême , savoir : quatre familles se composant de quatre

hommes, de quatre femmes, de cinq enfants et de six

jeunes gens de dix-huit à vingt-quatre ans, tous Chinois

,

è l’exception d’un Siamois.

fil est vraiment touchant d’être témoin de la sincérité
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de leur foi et de la droiture de leur conduite. L’on peut

dire d’eux qu’ils honorent l’Evangile du Sauveur, et que

leur vie, dans son ensemble et dans ses détails, est d’ac-

cord avec les principes du christianisme.

0 Nous devons faire ici mention d’une circonstance assez

intéressante qui a accompagné la décision que l’un d’eux

a prise de renoncer à l’idolâtrie. Il était venu un jour

au collège, et nous avait manifesté le désir d’embrasser le

christianisme : Comment , lui dîmes-nous, pourriez-vous

devenir chrétien
,
quand vous conservez dans votre mai-

son une idole avec tout son attirail? Ces mots le frappèrent;

il retourna immédiatement chez lui, en arracha jusqu’aux

dernières traces de l’idolâtrie , et jeta le tout au feu , en

présence de sa famille
;

puis il vint de nouveau nous

trouver, et nous prier d’aller nous assurer nous-mêmes

s’il n’avait pas rompu pour toujours avec le culte des

idoles.

«Rien de plus solennel que la cérémonie du baptême

de ces individus. La chapelle de la mission était comble;

l’auditoire se composait d’Européens et de Chinois. Frère

Evans adressa les questions aux candidats, les traduisit

en anglais, ainsi que les réponses, et administra le bap-

tême. Frère Dyer termina par une exhortation sur 2 Cor.

,

2, i4: Grâces à Dieu, qui nous fait toujours triompher

en Christ/

a Nous avons maintenant onze individus qui sont

inscrits comme candidats au baptême; quelques-uns

sont très intéressants, et les circonstances qui ont pré-

cédé ou accompagné leur conversion -ne sont pas moins

dignes de remarque que celles dont nous avons parlé dans

d’autres occasions. »

'Enfin , dans une lettre datée du mois d’août i8,37,

MM. Dyer et Evans annoncent dix nouveaux baptêmes,

outre les vingt-quatre dont il vient d’être fait mention.
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Ils donnent dans cette lettre quelques détails sur plu-

sieurs de ces convertis.

a L*un d’eux est un vénérable vieillard, portant une

longue barbe blanche; il était autrefois maître d’école et

rigide observateur du culte des idoles. Peut-être n’y

avait-il , dans tout le village où il résidait, aucun païen

plus zélé que lui pour le service des faux dieux; hu-

mainement parlant , c’est la dernière personne sur la-

quelle on aurait pu croire que la vérité ferait impres-

sion : elle a cependant agi avec puissance sur son âme.

Pendant plusieurs mois il s’est senti agité dans sa cons-

cience ; et enfin , ne pouvant plus résister à ses nouvelles

convictions, il est venu, et avec un degré remarquable de

courage et de vivacité pour un vieillard, il s’est écrié en

présence de ses compatriotes idolâtres : « Jusqu’à présent

j’ai servi les idoles, mais j’y renonce dès aujourd’hui.»

.« Deux autres convertis , le mari et la femme, ont souf-

fert quelque persécution pour l’Evangile. Le maître delà

femme, dans la maison duquel ils habitaient, les me-

naça , s’ils se faisaient baptiser, de les chasser de chez lui,

et déclara à la femme qu’en sortant il ne lui laisserait

emporter autre chose que les habits qu’elle avait sur le

corps, et que dans aucun cas il ne donnerait son consen-

tement à son baptême. C’est ainsi qu’ils furent pendant

quelques temps menacés; mais à la fin le mari , aiguil-

lonné par cette parole du Sauveur : Si quclqaun veut

- venir après moi, quil renonce à soi-même, quil se

charge de sa croix et quil nie suive ; et quiconque aura

quitté pour Camour de mon nom ou maison , ou frère,

ou sœur, ou père ou mère, ou femme ou enfants,

ou patrie, il en recevra dans ce siêcle^ci cent fois au-

tant et dans le siècle à venir, la vie étemelle, se

décida h faire le sacrifice de tout ce qu’il possédait pour

l’amour de Jésus. Il communiqua sa détermination au
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maître de sa femme
,
qui , voyant que celle-ci partageait

les sentiments de son mari, cessa tout à coup de s’oppo-

ser à leur résolution, parut s’amollir, ne fit plus aucune

menace, mais, chose étrange 1 leur promit même que s’ils

voulaient continuer à demeurer avec lui, non seulement il

y consentirait, mais encore qu’il ferait disparaître de sa

maison l’idole qui y était placée : et en effet, il tint sa

promesse; car lorsqu’aprèsleur baptême ils retournèrent

à la maison , ils n’y trouvèrent plus trace d’idolâtrie.

« Une autre famille, baptisée dans le même temps , est

aussi très intéressante, et se compose du mari, delà

femme et de deux enfants. Le mari est maître cordon-

nier, et exerce dans la ville sa profession au milieu des

idolâtres. Il y a quelques mois qu’il assista à la cérémo-

nie du baptême dans notre chapelle ; il fut tellement frap-

pé de la solennité du service , et touché par les vérités du

christianisme, qu’il éprouva le besoin de s’enquérir plus

exactement de la voie du salut. Il emprunta des livres

chrétiens à un des hommes de peine du collège; pendant

long-temps il les lut, sans communiquer à qui que ce fût

les impressions qu’il recevait de cette lecture. A la fin

le changement de sa conduite devint si manifeste, que

ses plus proches relations commencèrent à le tourner en

ridicule. Il a maintenant été appelé à confesser Jésus

devant les hommes, et il n’en a point été honteux. Il per-

sévère dans la^foi, sa marche est ferme; et l’on peut dire

de lui qu’il est un sincère imitateur du Sauveur qu’il a

appris â aimer. Rien n’est plus touchant que l’exemple

de toute cette famille.

« Les autres personnes bajHisées sont un homme de

trente ans et deux jeunes gens, l’un de vingt-un et l’autre

de dix-septans. Ces deux derniers, ainsique cinq autres,

se préparent pour le saint ministère.

< La conduite de tous ces nouveaux convertis est dî-
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gue d’éloges. Leur fréquentation assidue du culte public,

la prière domestique qu’ils ont établie chez eux , leur

amour fraternel entre eux, leur vigilance sur eux-mêmes,

leurs efforts pour marcher d’une manière digne de leur

profession , leur fidélité à engager les autres à entrer

dans la même voie, tout nous prouve que leur conversion

à Dieu est sincère et solide.

« Nous n’avons aucun doute que le petit troupeau qui

vient d’être recueilli à Malacca s’accroîtra de plus en

plus, et qu’il deviendra une lumière au milieu des ténè-

bres morales qui nous entourent et qu’il est appelé à

dissiper.

« Nous avons actuellement dix candidats pour le bap-

tême, qui reçoivent chaque jour, au collège, une instruc-

^tion religieuse régulière. Il nous est agréable d’avoir

à remarquer que c’est l’un des étudiants de notre

collège théologique qui a été l’instrument unique de la

conversion de l’une de ces familles. »

VARIÉTÉS.

Population de la Chine et son état actuel. .

Parmi les recherches que, depuis de longues années, on

n’a cessé de faire sur le vaste empire de la Chine ,
celles

qui avaient pour but d’en déterminer la population n’ont

point été les moins nombreuses, ni les moins intéressan-

tes. Ce qui donne de l’importance à un pays , c’est moins

les aspects de ses sites, la fertilité de son sol et la salu-

brité de son climat que le nombre , le caractère et l’état

de ses habitants. Celte dernière question domine la pre-

mière et lui prêle toute son importance. Plus la popula-
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tion d’un pnys est grande, plus les recherches tendant

à la préciser doivent être, au besoin , longues, patien-

tes, laborieuses. Dans le cas particulier qui nous occupe,

la convenance des efforts a été aussi manifeste que les

efforts eux-mêmes ont été persévérants. La question

était d’une haute importance; la solution en était atten-

due avec impatience : la science, la philantropie et la foi

y prenaient un vif intérêt; dans les premiers temps, elle

dut exciter une surprise mêlée de quelque doute; les

données relatives au céleste empire avaient on ne sait

quoi de suspect et de fabuleux qui en rendait la certitude

douteuse, et notre esprit, qui n’admet les faits dont la

nouveauté l’étonne que sur des preuves certaines et sur

des témoignages irrécusables, trouvait, dans ces gigan-

tesques découvertes, dans les obscurités qui alors les en"

touraient et dans les moyens forcément employés pour y

parvenir, des raisons ou des prétextes de ne les point croi--

re. Les efforts furent renouvelés„le doute aussi , et il faut

avouer que ce n’était pas sans raison. Différents entre

eux, puisés dans des sources justement suspectes, et

toujours extraordinaires par leur nature , les documents

fournis n’offraient point des garanties suffisantes. Le

doute était naturel. Nous n’oserions même dire qu’au-

jourd’hui, après tant de recherches, patientes et sincères,

la question soit résolue sans retour. Cependant, après

avoir lu les détails rapportés par M. Medhursl, les rap-

prochements et les éclaircissements dont il les a accom-

pagné* , on doit rester convaincu, ce nous semble, que

ce que différents auteurs mit rapporté de la population

de la Chine n’est poinj- , comme on l’a dit, sans fonde-

ment, et que la question qu’ils ont si long-temps exa-

minée est devenue susceptible , nous ne dirons pas d’une

solution rigoureusement exacte , mais d’une réponse

certaine quoiqu’un peu vague.
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En effet, de temps en temps, rautocrnte chinois or-

donne un recensement général de Pimmense population

de son vaste empire , afin d’en connaître le progrès ou

la diminution ; le recensement annonçait :

En l'an 1,593, comme sujets de l’empire. 60,545,811 individus.

En 1,662 21,068,600

En 1,668 ... 25,386,209

En. 1,710 23,312,200

En 1,711 28,605,716

En 1,753 . 102,328,258

En 1,792 307,467,200

En 1,812 361,221,900

€es documents sont-ils dignes de foi ? Bien des per-

sonnes les ont crus exagérés ; il ne faudrait sans doute

pas y chercher une exactitude qui ne peut guère se trou-

ver dans des chiffres aussi élevés. Cependant , ceux qui

ont le plus été à portée de les examiner ne croient pas à

deserreurs volontaires dans ces calculs. Qu’un gouverne-

ment quelconque, en Europe, publie un état officiel do

la population de son pays
,
personne ne songe à en mettre

en doute la véracité; pourquoi accuser d’exagération et

de mensonge le gouvernement chinois dans l’apprécia-

tion de ses forces
,
quand c’est pour lui qu’il l’a faite et

non point afin do la montrer aux étrangers comme une

brillante preuve de sa prépondérance dans le monde,

quand ces réglements doivent servir de fondement h des

lois d’étot, quand il prend toutes les mesures en son pou-

voir, emploie le poids de son autorité, la terreur de ses

menaces pour leur donner une exactitude au moins rela-

tive
,
quand nous nous en rapportons h sa bonne foi et

pour le nombre de ses provinces , et pour-le taux.de ses

revenus, et pour les différents grades de ses officiers?

Les difficultés apparentes du tableau ci-dessus ne doivent

point nous embarrasser. Que si de l’on iSqS h l’an 1662 -
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la population de la Chine se trouve diminuée d’environ ^

quarante millions d’individus; si, depuis cette époque jus-'

qu’à l’an 1711, l’augmentation en paraît comparative-

ment lente, c’est que les guerres qui survinrent à l’occa-

sion de la conquête de la Chine par les Tartares firent

périr beaucoup de monde, que les contributions qui

furent imposées en firent cacher peut-être davantage,

et que les provinces du sud et de l’ouest n’étant point

soumises
,

leurs nombreux habitants ne faisaient point

partie des sujets de l’empire, ce qui explique d’abord la

diminution sensible, puis l’augmentation très lente de la

population pendant ce teraps-là. Des circonstances toutes

contraires expliquent de même son rapide progrès depuis

1711 jusqu’à 1753; et depuis iy55 jusqu’à 1792. Une

paix profonde, les limites de l’empire reculées, les encou-

ragements donnés à l’agriculture, les promesses faites

aux anciens habitants du pays que la peur en avait

éloignés, comme cause, des milliers et des centaines de

milliers d’individus couchés sur les registres de l’état,

comme elTet, l’honneur attaché à la fécondité des famil-

les si recherché par les Chinois, leur coutume, pour le

mériter J de contracter de précoces mariages et d’appe-

ler de leurs vœux de nouvelles naissances , tout cela

peut faire croire h un excédant annuel dans la population

de trois ou quatre individus par centaine, ce qui suffit

pour expliquer la 'difficulté dont nous parlons. Pen-

dant ces dernières années, la population paraît ne

s’être accrue que lentement ; cela lient , comme on le

verra plus bas , aux émigrations des Chinois devenues de

plus en plus nombreuses et ordinaires, et aux effets

' hélas ! si funestes de l’opium importé dans leur pays.

Il résulte donc du dernier recensement impérial que

la population de la Chine est de 361,221,900, individus;

il peut y avoir erreur ,
mais elle ne saurait être volon-
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taire; les délalls suivanls vont prouver qu’elle n’est

nullement probable.

On a dil plus d’une fois que l’étendue de la Chine

n’esl point en proportion avec une si vaste population :

c’est une objection qui fait tort aux connaissances de

ceux qui la présentent. On croit que la Chine con-

tient un million deux cent quatre-vingt-dix-sept mille

neuf cent quatre-vingt-dix-neuf milles carrés , ou huit

cent trente millions, sept cent dix-neuf mille, trois cent

soixante acres anglaises. Si nous supposons que la moitié

seulement du pays est cultivée ou peut le devenir (quel-

ques-uns croient que les deux tiers en sont exploités par

l’agriculture); que chaque acre anglaise j)eut fournir des

moyens de subsistance à une personne (plusieurs ont

pensé qu’elle pourrait en fournir à cinq) , nous trouve-

rons que la Chine , riche non point de trois cent soixante-

un million, deux cent vingt un mille, neuf cents indivi-

dus, mais de quatre cent quinze millions, offrirait encore

une nourriture suffisante à tous ses habitans. Que si

l’on compare ce pays avec les différents états de l’Eu-

rope , on s’aperçoit de même que l’Irlande
,
par exem-

ple, est, comparativement, presqu’aussi peuplée qu’elle,

et que la Belgique l’est davantage. Il est donc faux de

dire que l’étendue de l’empire chinois n’est pas assez

vaste pour contenir la population qu’on lui assigne.

• Il serait tout aussi inexact d’avancer que ce pays est peu

fertile. En plusieurs endroits, il est sans doute couvert de

montagnes et marécageux ; des bêtes et disons aussi des

hommes sauvages habitent les plus hautes régions; les

roseaux et les joncs régnent dans les plus basses
, et là

il ne faudrait point aller chercher ni culture, ni fruits

,

ni semailles, ni moissons; cependant-les vallées et en gé-

néral les pays un peu élevés, et quelle n’en est pas l’é-

tendue
!

passent pour être fertiles; un voyageur a dit
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que, dans les provinces méridionales, en donnant à cha-

que individu deux livres de riz par jour, chaque acre de

terre en fournirait assez toutes les années pour nourrir

dix personnes, et il paraît , d’après des détails qui sem-

blent exacts, qu’en général, en Chine, la fertilité de cer-

tains lieux compensée par la stérilité d’autres contrées,

une acre de terre , bien cultivée
,

produit , chaque

année , en deux moissons , 3 ,600 livres de riz , ce

qui suflirait pour nourrir cinq individus, à deux livres

par jour. Mais, dans ce pays, le commun peuple ne con-

somme pas deux livres de riz par jour; à peine en em-

ploie-t-il une seule, la misère où il est plongé lui fait

avoirrecoursà d’autres aliments moins bons pour calmer

ses pressants besoins.

Fertile, le pays est encore bien cultivé; un rapport fait

en mille sept cent quarante-cinq à l’empereur Këe-

lung, sur l’état de l’agriculture dans l’empire, atteste

qu’à cette époque déjà cinq cent quatre-vingt-quinze

millions, cinq cent quatre-vingt-dix-huit mille, deux

cent vingt-un acres anglaises donnaient du pain à un

peuple laborieux; depuis lors une nouvelle pièce officielle

a été publiée qui annonce que la charrue du diligent

laboureur se promène sur la vaste étendue de six cent

quarante millions, cinq cent soixante-dix-neuf raille ,

trois cent quatre-vingt-un acres de terrain , d’où il ré-

sulte que les trois quarts de la surface du pays sont

cultivés et que chaque Chinois aurait, d’après le recen-

sement cité plus haut, presque deux acres de terrain pour

pourvoir à sa subsistance , ce qui serait bien plus que

suffisant. Ici point de production inutile; on ne connaît

point les mille caprices de nos goûts bizarres, de nos sens

blasés. Pressé parle besoin, l’homme ne demande à la

terre que le pain de chaque jour
,
peu soucieux du sort

des animaux dont il peut se passer, il leur laisse, avec



VARIÉTÉS. h27

la liberté, le soin de se suflire à eox-niêiues par leur

force ou leur industrie. Le chinois ne consomme que peu

de lait, point de beurre, point de fromage; le porc

est sa principale viande; peu de chevaux suffisent à

ses travaux, à ses pompes, h ses guerres; les seuls bestiaux

que sa main conduise et soigne sont ceux dont le progrès

de l’agriculture réclame les services; encore errent-ils

le jour sur le sommet des montagnes ou le long des roules

tandis que la nuit et en général pendant l’hiver, ils re-

çoivent pour toute nourriture, quelques pailles ou quel-

ques tiges de fève. Dans la plus grande partie de la Chine

on ne trouve que peu de parcs, peu de prairies,

peu de pâturages
,
peu de rouies même. Ailleurs qu’aux

environs de Pékin, les chemins sont des sentiers prati-

qués â travers les champs de riz qu’on n’a garde d’endom-

mager, ou des voies détournées au haut des montagnes.

On a dit que les cimetières étaient vastes et nombreux

en Chine. La vérité est que les Chinois, en général, creu-

sent
,
pour chaque mort, une nouvelle fosse , et que les

monuments dressés par la vénération sont respectés des

âges et demeurent toujours intacts. Mais les lieux de sé-

pulture ne sont point des terres fertiles et cultivées; les

Chinois enterrent leurs amis décédés sur le penchant des

collines incultes, dans des précipices escarpés, donnant à

la mort des champs tristes et lugubres comme elle et se

montrant dans cette circonstance, comme toujours,

avares d’un terrain qu’ils voudraient voir croître avec

leurs besoins. M. Medhurst, dans les différens voyages

qu’il a faits sur les côtes de la Chine, a été étonné de

l’pxtréme pauvreté des tombeaux. Dans la province de

Shan-tung, il découvrit un cimetière relégué au fond d’une

vallée solitaire
; çà et là se présentait au bord delà route

un monument blanchi sans doute par la main du temps,

tandis qu’à une courte distance des milliers d’individus
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s’agitaient dans l’oubli de la mort et de ses rigueurs.

Près de la ville populeuse de Shang-hao
, aux différents

coins de ses fertiles champs, l’œil étonné voyait des bières

placées les unes h côté des autres et destinées à garder

leur triste dépôt jusqu’à ce que la corruption en eût dé-

composé les plus faibles parties. Alors on ne craignait

pas de profaner les victimes vieillies de la mort , dont on

enterrait les restes conservés ou que l’on rassemblait

dans des jarres, pour les placer à côté de la porte de la

chaumière et ménager ainsi aux mêmes lieux et dans

les mêmes bières, de nouvelles places pour de nouveaux

morts. Dans la grande île de Ghoo-San , d’autres bières

entrés grand nombre, étaient placées pêle-mêle au fond

d’un précipice; les cadavres étaient les uns conservés,

les autres en ‘dissolution, mais tous également privés de

sépulture; la place avait manqué. Aux environs de la ca-

pitale, les cimetières sont vastes parce que la population

y est très considérable, et le sol peu fertile; mais partout

ailleurs, et particulièrement dans les provinces riches en

productions et en habitants, les cimetières ne sont ni

grands ni nombreux.

Nous avons dit un mot des encouragements donnés à

à l’agriculture. C’est une ancienne maxime parmi les

Chinois qu’un peuple affamé n’a de respect ni pour le

droit sacré de la propriété, ni pour les lois de la justice,

et que pour pouvoir être bien gouvernée une nation doit

être bien nourrie. De bonne heure aussi on vitj en

Chine, l’empereur rendre un hommage éclatant à l’utile

profession de l’humble laboureur , en prenant, une fois

par an , la charrue que ses royales mains conduisaient

devant tout son peuple , tandis que l’impératrice , sa

femme , donnait un semblable exemple aux femmes, en

travaillant la laine en leur présence. Aux yeux des Chi-

nois la littérature a la prééminence sur tous les éléments
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delà sphère de leur activité; car la science conduit aux

honneurs dans le céleste empire ; mais l’agriculture se

place, dans cette échelle graduée, Immédiatement après

la culture de l’esprit, au-dessus de la mécanique, qui se

borne h modifier la matière ,
sans la rendre plus fertile,

au-dessus du commerce, qui fait circuler les fruits de la

terre, stins travailler à les produire. Ce jugement peut

bien faire honneur à la sagesse des Chinois , mais il

prouve aussi la nécessité où ils sont de faire un intelli-

gent emploi de leurs terres. Entre les tropiques, l’indo-

lent indigène ,
après avoir recueilli les présents d’une na-

ture libérale, vit dans une molle incurie, au sein de l’a-

bondance et dans l’attente des mêmes dons. En Chine,

chacun est obligé de contribuer par un continuel labeur,

au bonheur de tous; pas d’abondance, ni d’oisiveté;

dons le travail on est aussi infatigable qu’ingénieux; les

moissons se renouvellent deux fois l’année ; la culture em-

piétant sur les domaines de la solitude et des déserts,

s’étend dans toutes les directions jusqu’à des terrains

souvent fort ingrats.

Le riz est la principale culture des Chinois; cette plan-

te, comme on sait, ne croît que dans l’eau. En Chine

les champs sont disposés de manière qu’une constante

humidité est maintenue à leur surface. Au point le plus

élevé passe une espèce de ruisseau soigneusement entre-

tenu ; la surabondance de ses eaux, s’échappant par ses

bords, répand de chaque côté comme une salutaire ro-

sée; le ruisseau lui-même, après avoir fertilisé les

champs qu’il a traversés, et que tantôt la nature, tantôt

l’art ont placés les uns au-dessus des autres comme les

différents degrés d’une échelle immense , se jette dans

quelque fleuve ou dans la mer. Pour conduire ainsi l’eau

à une hauteur, sans doute en plus d’un lieii très con-

sidérable, préalablement pour lui faire suivre au besoin

33
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les penchants des collines ou traverser des vallées en-

tières , les Chinois ont besoin de pompes , de leviers, de

roues, des nombreuses ressources delà mécanique
, et ils

doivent posséder les connaissances nécessaires à l’exer-

cice de cet art. Tous les voyageurs les placent, pour

plusieurs branches de l’agriculture, au-dessus des Eu-

ropéens , et lord Macartney les croît les meilleurs culti-

vateurs (lu monde. Or, les progrès de l’agriculture n’en

prouvent-ils pas la nécessité ?

Actifs et habiles dans la culture de leurs champs , les

Chinois ne sont pas moins économes dans les dépenses

de leur vie. Point de luxe ni dans la nourriture , ni dans

le vêtenient, ni dans les demeures; ce n’est point é dire

que le sobre habitant du céleste empire haïsse la bonne

chère, et soit ami de la simplicité; modéré dans sa vie

par nécessité, il est dissolu dans ses désirs
,
par nature ;

plus riche , il serait voluptueusement prodigue , mais une

triste nécessité le condamne à une rigoureuse économie.

Quelque riz et quelque poisson salé, une matière ap-

pelée brassica et destinée à donner quelque saveur au riz,

quelquefois des légumes et du millet
,
plus rarement

quelques onces de cochon mêlées à ces derniers mets ,

voilà en général la nourriture du Chinois jouissant d’une

certaine aisance; plus frugale encore est celle de l’hom-

me pauvre. Des pommes de terre ou des jdms; de temps

à autre une petite portion de riz bouillie dans une grande

quantité d’eau; une fois par mois, peut-être, un peu de

porc; dans les grandes occasions, aux fêtes, par exemple,

un peu de volaille, voilà ce qui la compose. Un motif tiré

d’une scrupuleuse reconnaissance empêche qu’on ne

mange du bœuf; ce motif n’est pas religieux, il est hu-

main. Un bœuf, après avoir péniblement traîné la

charrue pendant toute sa vie , et avoir consumé les for-

ces de sa nature au service de l’homme , son maître in-
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^rat le tuerait, le couperait en morceaux, il se leraii

de sa chair une nourriture , de sa peau une chaussure

pour ses pieds 1 Le Chinois s’indigne à cette idée , sa re-

connaissance l’emporte sur sa faim, et il couvre de son

mépris le boucher inhumain qui n’éprouve pas la même
compassion. Peut-être que les bœufs que le joug n’eût

point fatigués ne feraient point naître le meme scrupule;

le mouton, du moins, n’aurait droit à aucun égard;

mais ni bœufs ni moulons ne peuvent se trouver en très

grand nombre en Chine, faute de pâturages. Les chiens

et les chats , inutiles comme animaux, sont fort néces-

saires aux habitants comme nourriture; ils en estiment

la viande h l’égal de celle de cochon. Que n’en trouvent-ils

un plus grand nombre ! Les rats , les serpents et d’au-

tres reptiles forment souvent un plat recherché; des ani-

maux qui se meurent de faiblesse et de maladie, ou morts

depuis quelque temps, et déjà dissouts en partie , sont

,

en plus d’une circonstance, une précieuse nourriture au

Chinois affamé; la plupart des plantes
,
par leurs racines,

leur lige , leurs branches et leurs feuilles, le règne mi-

néral même par quelques-uns de ses éléments servent à

lui faire supporter une misérable et languissante vie.

Mal nourri , le Chinois doit être mal vêtu. Barrow rap-

porte qu’une acre (anglaise) de terre produit assez de

coton pour habiller deux ou trois cents personnes; or le

coton venant entre des deux moissons de riz, et n’épui-

sant point la terre qui le produit , les Chinois en ont gé-

néralement adopté la culture, et se contentant des légers

vêtements qu’il leur procure, ils ont renoncé à des habits

en laine , toujours faute de terrain. — On pense bien

que l’enceinte de leurs habitations n’est point vaste ; ils

vivent entassés les uns sur les autres ; une chambre de

vingt pieds carrés suffit à douze personnes pour man-

ger , boire, travailler , marcher et dormir ; les rues sont
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si étroites que (îc vos mains étendues vous pouvez en

loucher les côtés parallèles. On peut dire que les dépenses

d’unEuropéen , d’un Anglais surtout , suffiraient généra-

lement à la vie de trois ou quatre Chinois. Quand un peu-

ple rempli d’orgueil national et jaloux de passer pour la

plus prospère nation de TUnivers, est réduit à une si hu-

miliante économie, c’est une preuve d’une grande

misère.

Malgré sa vaste étendue , malgré la fertilité de son sol,

malgré l’activité de ses habitants et le sage emploi de ses

grands revenus , la Chine ne peut point contenir le

nombre prodigieux et toujours croissant de ses

enfants. Ceux-ci quittent une patrie désormais incapable

de les nourrir , et aiment mieux affronter les dangers

cl la mort que de traîner péniblement une misérable

existence , sur un sol témoin de tant de souffrances.

Vainement pour maintenir l’antique intégrité de son

immortel empire, l’empereur fait-il contre les émigrants

les lois les plus sévères , rendant leur départ aussi triste

que leur retour difficile ; les Chinois brisent les liens

les plus tendres , ils renoncent à leurs femmes et à

leurs enfants, qu’ils ne peuvent pas prendre avec eux h

leur départ, une loi le défendant positivement; ils

échangent la vie de famille contre les ennuis de l’exil ; les

avantages d’une civilisation avancée contre les hasards du

commerce ou la solitude sauvage des déserts; un climat

doux et tempéré, tantôt contre des froids très rigoureux,

tantôt contre une chaleur insupportable ; s’échappant

par milliers de leur patrie, ils se répandent au nord dans

la Tartarie , à l’ouest dans le Thibet , au sud dans Ic'

royaume de Siam, à l’est dans les îles du grand Océan;

on dirait une mer immense débordant de chaque côté et

couvrant au loin le pays de ses ondes puissantes. Quand

son lit serait vaste et profond , on s’étonnerait de la
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quontilé de scs eaux ; ne doit-on pas faire la oiêinc

réflexion sur la population de la Chine ?

L’émigration des Chinois est en soi fort naturelle

,

t|uoîque le caractère de la nation et les lois de son chef en

fasssent une circonstance très remarquable ; mais à. cela

ne se bornent pas les preuves d’une population trop abon-

dante dans le pays. L’infanticide, cette sanglante aber-

ration de la nature humaine, fruit ou de la misère, ou de

la superstition ou d’une froide cruauté, est connu en

Chine. Nous ne disons pas qu’il soit également répandu

partout, et amène une diminution sensible dans la popu-

lation. Quelques voyageurs se sont même refusés à croire

qu’il existe; mais d’autres témoins tout aussi véridiques,

parmi lesquels nous citerons M. Gulzlafl*, se sont assurés du

fait et ils ont eu sous les yeux des preuves de sa réalité.

Les Chinois eux-mêmes l’avouent, et leur témoignage,

en cette matière , ne saurait être suspecta Ce n’est pour-

tant pas à la patrie qu’ils immolent le fruit de leurs en-

trailles : la patrie ne leur demande pas cet inhumain sa-

crifice; ce n’est pas non plus à Dieu : la religion ne leur

ordonne pas d’aspersion de sang; le Chinois qui , héhas !

ne croit pas au péché, donnerait-il son premier-né

j)Our le rachat de son âme? C’est la misère qui étouffe

chez eux la voix de la nature , et à leur proverbe (i) ils

auraient pu ajouter, qu’un peuple affamé cesse d’être

humain. C’est dans les provinces les plus peuplées que

l’infanticide est le plus répandu; un écrivain a dit qu’à

Pékin le nombre des enfants exposés chaque nuit , et

trouvés morts chaque matin, est de dix ou douze, ce qui

porterait à plusieurs milliers le nombre des meurtriers

dans cette seule ville. Les filles surtout tombent victimes

de cette barbare coutume; la naissance desgarçons est sa-

(1) f^oy. page 428.
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luée par des cris de joie, mais à sou arrivée au monde,

la jeune fille est accueillie par les larmes et le regret , et

son existence, dont sa faiblesse ne saurait satisfaire les be-

soins trop nombreux, se couvre d’éternelles ténèbres déjh

à son aurore.—Les enfants que Moloch ne reçoit pas,

Mammon les obtient !

^
Les détails qu’on vient de lire prouvent que la popula-

tion de la Chine peut bien s’élever à trois cents soixante-

un millions deux cent vingt un mille neuf cents indivi-

dus ou même à un chiffre plus considérable, puisqu’un

sol si vaste, si fertile et si bien cultivé ne la peut plus

contenir. Ils prouvent autre chose encore : c’est qu’aux

louanges données par une philosophie incrédule à la na-

tion chinoise, ou peut faire quelque objection. Les pané-

gyristes du plus sage, du plusantiquedes peuples, auraieul

dû se dire: Cette civilisation ancienne comme le monde,

plusieurs circonstances la déparent ; cette prospérité si

vantée, cache une plaie profonde, trahie par des indices

funestes; ce patriotisme sans exemple n’est qu’apparent,

est forcé; les événements en sont le démenti formel; on

frémirait d’être membre d’une telle société, monument

imposant au dehors par l’étendue de ses formes gigan-

tesques , mais au dedans effrayant par l’horreur de

son aspect. A la vérité les Chinois ont plus d’habileté

que de sagesse; ils sont industrieux, c’est-a-dire empres-

sés 4 pourvoir h leurs besoins, mais ils ne sont point ver

tueux , c’est-à-dire dévoués ; ils obéissent à la nécessité ,

mais non à la justice; commandées par les circonstances,

leurs bonnes qualités sont un calcul ingénieux de l’é-

goïsme ; ce qui les rend actifs et sobres, les rend inhu-

mains aussi : un homme se noie ou se brûle , il n’est pas

toujours secouru; un malheureux se meurt de faim au

bord de la route, on le voit et on passe outre; un malade

incliné sur sa couche s’y éteint de langueur ou de souf-
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iVance, onTexposeau grand air et l’on s’épargne le souci

de le soigner pendant qu’il vit, et la peine de purifier sa

maison, quand il est mort. Plutôt que de l’étouffer, la

tendresse maternelle dépose son fruit dans un temple,

un monastère ou tel autre asile sacré pour lui ménager

des soins; mais une main charitable ne l’accueille

pas toujours, quelquefois des hommes barbares le pren-

nent, en font un infâme commerce, ou le vendent, ou le

font esclave, ou l’envoient dans les rues demander le

pain des malheureux, après avoir cruellement privé ses

tendres yeux de la lumière du jour. Ainsi
, rintérêt, qui

fait des citoyens laborieux, fait aussi des parents dénatu-

rés; selon qu’il se manifeste sous l’une ou l’autre de ses

faces, il est patriotisme ou cruauté, civilisation ou barba-

rie; règle contradictoire du bien ou du mal dans le cé-

leste empire, il a imprimé à son auréole de gloire, s’il en

a , une tache sanglante que tous les éloges du monde ne

sauraient effacer; s’il reste au christianisme quelque

puissance, il doit ici la signaler en établissant le respect

de la nature humaine sur la connaissance de sa destinée,

et le règne de la vertu sur les ruines de l’égoïsme.

NOUVELLES RÉCENTES.

Mission française en Afrique,

. LeComilé vient de recevoir du sud del’Afriqueplusicurs

lettres, dont le contenu est de nature à le réjouir et à

porter les amis de la Société h rendre de sincères actions

de grâce au Seigneur.

A la date du premier juillet , Madame Lemue
, dont

la santé avait donné de graves inquiétudes , se trouvait
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mieux. Elle vaquait même aux soins de sa maison et

consacrait une partie de son temps h l’instruction des

femmes Léchouanas; cependant elle n’est point encore

complètement rétablie et elle a besoin de grands ména-

gements. M. Lemue annonce dans la même lettre, qu’il

.a baptisé, en avril et juin, trois adultes, dont la conversion

a toutes les apparences de la sincérité; il donne plusieurs

détails fort intéressants sur ses travaux.

La conférence des missionnaires français s’esl réunie

à Béerséba, dans les premiers jours de juillet, pour aviser

aux moyens de soulager M. Lemue dans son ministère

et dans ses épreuves domestiques. L’opinion de tous ses

membres a été que M. Lauga et sa femme devaient se

rendre sans délai à Motito. M. Pellissier n’a pas hésité

un instant à faire à la conférence le sacrifice d’un aide

dont il apprécie les capacités et dont le départ ne laissera

pas que de se faire sentir à Béthulie, Outre les avantages

que M. Lemue retirera, pour la station, de la collaboration

de M. Lauga, Mad. Lemue trouvera auprès de Mad. Lauga

ces soins et cette sympathie
,
que sa position réclame.

« L’affection que nous portons à notre bien aimé collègue,

écrivent les missionnaires, nous a rendu facile l’accom*

plissement du devoir que nous venons de remplir. »

Nous avons donc tout lieu de croire que depuis le mois

de juillet, M. et Mad. Lemue ne sont plus seuls à Motito.

On a reçu en outre des nouvelles de Mokotling, sous

la date du ïo juin. M. Daumas y est définitivement établi

depuis le premier mars. L’accueil qu’il a reçu" des

indigènes est extrêmement encourageant pour lui. Les

travaux de la station sont en pleine activité. Le culte est

déjà fréquenté par quatre à cinq cents auditeurs. En un

mot,M. Daumas et sa femme sont remplis de reconnais»

sance pour le présent et de confiance pour l’avenir.

Nous renvoyons les détails à un prochain numéro.
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STATION DE MOKOTLÏNG. — Extrait dVne lettre

PARTIGCLliRE DE M. DaVMAS , DATEE DD 10 JdiN 1838.

Les détails que nous avons donnés sur la station

naissante de Mokotling étaient de nature à en faire

souhaiter d’autres et nous pensons que nos lecteurs en

attendent de nouveaux , avec impatience. Désireux de

répondre à leur désir , nous nous empressons de leur

communiquer quelques extraits d’une lettre particulière

de M. Daumas , en attendant les renseignements officiels

et complets que ce missionnaire doit envoyer au Comité

quand ses occupations , moins nombreuses, lui en laisse^

ront le loisir.

« Dès que nos conférences furent terminées (i), dit-il,,

nous prîmes congé de nos amis de Bélhulie (M. Daumas

était accompagné de sa femme et de son compagnon d’œu-

vre, M. Hagenbach) , et nous nous rendîmes è Béerséba où

nous ne fîmes qu’un très court séjour, pressés que nous

pétions d'arriver j le plus promptement possible, à notre

station. De Béerséba à Mokotling, notre voyage fut long;

nous avions voulu nous frayer un chemin direct , avec

des wagons très chargés ; mais nous nous vîmes souvent

arrêtés par des ravins qui nous obligeaient de rétrograder

pour chercher un passage.

(1) Foyes page 289 et suiv., le dernier rapport de la conférence

dei missionnaires français au sud de l’Afrique.

34
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« Ce fut le premier mars que nous arrivâmes ici. Il

serait difficile de vous dépeindre la joie de nos pauvres

Lighoyas. Dès qu’ils eurent vu nos voitures
, ils s’em-

pressèrent de venir au-devant de nous , et arrivèrent en

foule pour nous saluer. Les femmes
,
qui ont la coutume,

comme vous savez, de porter leurs petits enfants derrière

le dos , nous prenaient les mains pour nous les faire tou-

cher , et si ceux-ci manifestaient quelques craintes , ils

étaient rassurés par ces paroles : « Ne craignez point ;

ce sont notre père et notre mère qui sont arrivés pour

nous annoncer les bonnes nouvelles ]de Dieu. » Comme
la petite maison que nous avions construite , lors de la

fondation de la station , n’avait point encore été habitée,

et était humide et pleine d’insectes, nous fîmes un petit

emplacement avec la bêche et nous y plantâmes notre

tente. Nous y fûmes fort heureux, parce qu’après un long

et périlleux voyage, nous nous trouvions enfin at home

(
chez nous ). Les natifs nous montrèrent un grand

attachement , et sans aucune promesse de rétribution de

notre part, ils nous offrirent leurs services. Celte circon-

stance nous eût toujours fait grand plaisir ; mais elle nous

réjouit surtout dans un moment oü nos conducteurs Je

Béerséba venaient de nous quitter pour retourner h

leurs foyers. Nous fûmes affligés de leur départ , bien

qu’ils nous eussént causé beaucoup de peines pendant le

voyage
,
parce qu’il ne nous restait plus personne pour

soigner nos bœufs et conduire nos wagons. Cependant

nous nous en remîmes avec une pleine confiance,, à

Celui qui n’abandonne jamais les siens. J’aurais voulu ,

cher frère J que vous eussiez pu vous transporter h

Mokotling, tôt après notre arrivée; vous auriez été

réjoui ,
certainement, de l’activité qui régnait autour de

nous. Ici , on creusait un réservoir ; là , on rouvrait un

canal que les pluies avaient comblé; ailleurs les natifs
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aidaient à plâtrer la maison; plus loin , ils roulaient des

pierres du haut de la montagne. Dès que notre maison

en roseau fut bien séchée , nous y déposâmes nos effets,

et nous en fîmes notre salle à manger , ne pouvant plus

rester dans notre tente, le jour, à cause de la chaleur, la

nuit, à cause du froid. Nous ne gagnâmes pas grand

chose à ce déménagement; nous nous aperçûmes bientôt

que les murs de la maison étaient pleins de fourmis.

Nous nous résignâmes pourtant h y rester, en attendant

qu’une nouvelle demeure nons offrît un abri plus agréa-

ble ; mais une semaine de pluie faillit nous en chasser.

Imaginez-vous que nous étions obligés d’avoir recours à

nos parapluies, pour n’être point mouillés. Frère Hagen-

bach bâtit une cuisine fort à la hâte; quand elle fut finie

nous la trouvâmes si confortable que ma femme fut d’avis

que nous en prissions possession sur-le-champ. Cette

maison a 8 pieds de large , sur i 2 de long. Quoiqu’elle

soit extrêmement petite, nous y sommes fort bien, sur-

tout maintenant qu’un froid très piquant commence à

se faire sentir. Ce qui nous attriste , c’est de savoir notre

cher frère exposé à cette intempérie de l’air que nous

endurions , il n’y a que peu de temps. Mais nous espé-

rons que bientôt nous aurons une maison plus grande, et

qu’alors M. Hagenbach pourra loger sous le même toit

que nous. Il est dans ce moment fort occupé à préparer

des matériaux pour cette nouvelle construction , et pour

un local provisoire où se tiendront l’école et les services

religieux
,
qui ont lieu encore en plein air.

«Les gens de la station et des environs nous réjouissent

beaucoup par leur assiduité à suivre le culfe; plusieurs

font plus de deux lieues pour y assister. Il y a même un

village dont les habitants
,
qui sont restés quelque temps

à Béerséba , viennent de près de cinq lieues. 11 est doux

pour nous de les voir arriver le samedi. Aujourd’hui le
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chef Molitsane et son gendre, qui a été, environ deux

ans, mon interprète et qui nous est fort attaché, sont

arrivés à cheval pour passer le dimanche avec nous. Au
service du matin nous avons de 450 à 500 auditeurs, et

à celuidel’après-midi, de 50 à 60. »

De temps en temps M, Daumas fait des excursions

missionnaires
;
partout il reçoit un bon accueil

,
partout

il trouve des sujets de joie et des occasions de faire du

bien. Nous en donnerons pour preuve les détails suivants :

« Ayant entendu dire qu’une femme était bien malade,

nous nous rendîmes , ma chère femme et moi , dans son

village
,
pour lui porter quelques secours et pour lui par-

ler de son âme. Comme je lui adressais quelques questions,

elle me répondit : aMorenna^ ne me demande rien, car je

ne sais rien
,
j’ai vécu comme les bêtes des champs; n’es-

tu pas mon missionnaire ? apprends-moi ce que je dois

faire pour entrer dans le ciel. » Cette simplicité de lan-

gage nous toucha beaucoup ; en nous séparant de la

malade , nous fîmes la prière. Celte âme n’avait besoin

que d’être éclairée pour se donner à son Sauveur. Il y a

quelques jours que je fis une nouvelle excursion accom-

pagné de ma femme , de frère Hagenbach et d’un guide.

Dans l’espace d’environ une lieue et demie , nous ne

vîmes pas moins de 17 villages. Partout on nous té-

moigna la plus grande amitié et on se réjouit de nous

voir. Dans un endroit oii nous nous proposions de ne

rester que très peu, le chef, que je connaissais, se fâcha

en nous voyant mettre le pied dans l’étrier: «Ce n’est

pas bien ,
» me dit-il ; « n’es-tu pas mon maître et mon

missionnaire ? Comment donc veux-tu partîrsans manger?

pose ton cœur (attends un peu). » Cette marque

d’affection nous réjouit beaucoup, ainsi que le présent de

cannes à sucre que le chefs’empressa de nous faire, et qui

servit à étancher notre soif et h apaiser un peu notre faim.^
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«Nous avons eu l’avantage de posséder quelque temps

au milieu de nous , MM. Rrebs et Kemper , deux voya-

geurs qui visitent ce pays, sous les auspices du roi de„

Prusse. Ils se proposaient d’explorer le pays qui se trouve

entre Mokolling et les possessions portugaises; j’ai appris

dernièrement
,
par une lettre qu’ils m’ont écrite, qu’à'

cause dç la guerre qui a éclaté entre Dingan et les fermiers,

leurs plans ont été renversés. Ils se proposent pourtant

de visiter le Mont-Moporo (i), la rivière Fat et Lattakou. ‘

M. Kemper est un jeune homme intrépide et instruit; il

a pris la vue de notre station et a fort bien réussi.

« Des communications assez fréquentes commencent à

s’établir entre Mokotling et Molito. Dernièrement nous

avons vu quelques Barolongs qui venaient de ce dernier

endroit et qui avaient fait la route, à pied, en neuf jours.

Comme ils ne nous apportaient pas de lettre, nous leur

fîmes force questions sur nos parents et leur station
, et

tout ce qu’ils nous apprirent nous fit grand plaisir.

Comme nous demandions à l’un d’eux comment se

portaient M. et Mme Lemue ainsi que leurs enfants , il

nous répondit : «Dieu les a conservés sur la terre;»

cette parole dans la bouche d’un Mochouana nous toucha

beaucoup.

«Nos frères de la Société des missions Wesleyenne, qui

sont dans notre voisinage, se montrent on ne peut pas

plus bons pour nous. Sans leur fraternelle assistance ,

nous aurions été réduits’ à nous passer de pain, toute

cette année. Dès qu’ils eurent appris que nous ne pou-

vions pas nous procurer du blé, à quelque prix que ce

fût , ils retranchèrent de leur provision et vinrent à

notre secours. »

(t) FoeV^U carte da pays de Lighoyas, XI* année, XI* lirraîson.
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STATION DE BÉTHÜLIE. — Extrait d’une lettre

DE M. PELLI5SIER, DATEE DÜ l^MAI l838.

Nos lecteurs ont appris, par le dernier rapport de la

Conférence des missionnaires français au sud de l’Afri-

que (i)^ que la station de Bélhulie a reçu une grande et

cruelle épreuve ; on pouvait craindre pour l’existence

même de cette station, jusqu’alors si florissante, les

suites de cette calamité. Les amis de l’œuvre des mis-

sions auront, nous n’en doutons pas, partagé la douleur

et les inquiétudes de M. Pellissier. Ils apprendront de

lui, avec joie, que la partie spirituelle et vraiment impor-

tante de son œuvre lui donne encore de grands encoura-

gements, et que la partie matérielle même prendra de

nouveau un aspect réjouissant, si le repos et la paix sont -

accordés à la station.

« Au milieu de toutes nos agitations, dit M. Pellissier,

le Seigneur n’a pas laissé que de nous donner des témoi-

gnages de son amour. Il nous a soutenus et consolés.

Cette station, qui aurait pu être détruite ou désertée,

existe encore dans toute son intégrité. La population en

est toujours la même. Ceux qui émigrèrent lorsqu’eut

lieu l’incursion des Gafres^ ne demeuraient pas à Béthu-

lie même, mais peuplaient ses environs.

« Les sept personnes baptisées, ainsi que les sept can-

didats qui nous restent, marchent toujours bien, et nous

donnent des sujets de bénir le Seigneur. Leur persévé-

rance jusqu’à ce jour dans la voie du Seigneur, nous '

prouve de plus en plus la sincérité de leur foi eide leur

christianisme. Lorsque beaucoup de monde était sur le

point de quitter la station, à cause des Cafres, les chré-

tiens s’empressèrent de les en détourner, leur disant que

(1) Voyez p. 287.
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la vie est en danger partout, et que, s’il est un lieu où

l’on puisse habiter en sûreté, c’est celui-là même où

l’Evangile de paix est annoncé. Leina et Gorasi, qui ont

toujours montré un grand zèle à combattre les erreurs

et la superstition de leurs compatriotes, n’ont pas craint

dernièrement de s’opposer, encore une fois, à certaines

pratiques de leur culte, qui sont fort anciennes. Il s’a-

gissait défaire une expédition contre les Gafres, afin de

reprendre le bétail qu’ils avaient enlevé. Gomme c’est

la coutume des Béchouanas, avant de livrer bataille, de se

tatouer la figure et de se plonger dans l’eau pour se ren-

dre courageux, Leina et Gorasi saisirent cette occasion

pour leur faire voir l’inutilité et l’absurdité de ces pra-

tiques ; rnalheureusement leurs efforts n’eurent point de

succès.

0 Quatre candidats que j’instruis depuis près d’un an

sont sur le point de recevoir le sacrement du baptême.

Ne connaissant pas l’hypocrisie des natifs, quelques per-

sonnes en France pensent peut-être que c’est leur refuser

trop long-temps ce privilège que de le leur faire attendre

une année et même davantage ; mais on doit se rappeler

que nous tenons à avoir des âmes réellement converties.

Si nous avions voulu baptiser tous ceux qui se sont pré-

sentés avec des sentiments de repentance, nous en au-

rions bien aujourd’hui au-delà de trente, mais plus de la

moitié seraient des brebis infidèles.

« Lepui, ainsi que sa femme, continuent à figurer

parmi nos candidats. Ge chef nous édifie par sa simpli-

cité; il donne à ses sujets l’exemple de tout ce qui est

bien, non-seulement dans le domaine delà religion,

mais encore dans celui de la civilisation. Humainement

parlant, sans lui, la plupart des habitants de la station

auraient émigré, après l’attaque des Gafres; mais il s’op-

posa à eux de toutes ses forces, leur déclarant que, quant
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à lui, il ne quitterait jamais Béthulie, et que si sa vie était

en danger, il aurait du moins la consolation de mourir

près des missionnaires. Cette fermeté du chef a exercé

une grande influence sur la masse de la population.

€ J’ai une autre classe de neufpersonnes qui viennent

régulièrement chez moi, une fois par semaine, pour s’en-

tretenir avec moi des intérêts éternels de leurs âmes;

plusieurs d’entre elles me donnent beaucoup d’espé-

rance pour leur conversion. Si, plus tard, je vois qu’elles

persévèrent, je me propose de les recevoir candidats au

baptême. »

MISSIONS ÉVANGÉLIQUES.

AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE.

Rivière Rouge,

La Rivière Rouge a, comme on sait, donné son nom à un

établissement anglais , fondé sur ses bords, dans l’Amé-

rique septentrionale. Deux mille protestants environ s’y

trouvent et y habitent ; au milieu d’eux vivent les natifs.

La Société épiscopale de Londres y entretient des mis-

sionnaires, secondés dans leurs efforts par trois maîtres

d’école et quatre instituteurs indigènes. Mille cinq cent

cinquante personnes assistent régulièrement au culte pu-

blic, célébré dans quatre Eglises différentes. Deux cent

onze âmes converties s’approchent de la table du Sei-

gneur, et huit cent soixante-sept écoliers s’instruisent

dans les écoles.

Pour apprécier à sa juste valeur ce succès général, il
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faut entrer dans le détail des efforts qu’il a coûtés et des

succès particuliers dont il se compose.

Avant tout , admirons le zèle des missionnaires. Rien

absolument, dans le caractère des sauvages, n’a jusqu’ici

sollicité le beau dévouement de leur vie. La paresse de

ces hommes mous et indolents, parvenue à un degré rare ,

leur opposait une force d’inertie qui semblait devoir pa-

ralyser leurs efforts ou tout au moins les rendre infruc-

tueux. Cette circonstance n’a servi qu’à les rendre plus

soutenus, plus persévérants; et entre Tincurie des Indiens

et la tendre sollicitude de leurs guides, il y a un contraste

frappant. On serait même tenté de croire quelquefois que

la tâche de ces derniers devrait être habituellement plus

relevée; mais on réfléchit ensuite qu’ils suivent l’exemple

du Maître, qui avait une égale pitié de toutes les misères,

et que si leur influence s’étend à tout, embrasse tous les

intérêts, c’est qu’ils savent que dans l’homme tout se tient,

que ses habitudes morales et ses habitudes physiques

exercent les unes sur les autres une réaction réciproque ,

et que son bonheur est dans le développement de toutes

ses forces et la satisfaction de tous ses besoins. Sans

doute qu’à chaque chose ils attribuent son importance

relative; mais leur charité soulageant toutes les misères,

cherche à augmenter l’étendue de son influence par l’u-

niversalité de ses efforts.

« Quand nous quittons pour un moment les natifs, » dit

un missionnaire , .« ils se font une espèce de cabane sous

les feuilles, ils s’y couchent ensuite tout à leur aise, sans

aucun souci des dégâts que les oiseaux peuvent causer à

leurs champs. Je suis souvent étonné que l’exemple,

le précepte et l’intérêt n’exercent qu’une si lente

influence sur le caractère de l’Indien. Vous avez beau

être infatigable dans l’accomplissement de votre devoir,

il ne vous imite pas. Vous pouvez le presser le matin, à
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à midi, le soir : dès que le son de votre voix ne se fait plus

entendre, il retombe peu à peu dans son invincible pa-

resse. Dites-lui, quand vous le laissez dans le champ
pour le garder : « Ne manquez pas de chasser les oiseaux;

ce grain est le vôtre; il vous sera distribué à vous et à

vos amis, pendant Thiver; une partie de ce grain, réduite

en farine, vous fournira du pain ; avec l’autre vous ferez

de la soupe; mais si vous ne veillez pas, vous mourrez

de faim. «Vainement vous croirez que le désir de l’abon-

dance, la crainte de l’indigence, pourront réveiller l’In-

dien et le rendre vigilant : aussitôt qu’il ne sera plus à la

portée de vos regards, il oubliera votre exhortation , et

,

retombant dans une molle insouciance, il y restera jus-

qu’à ce que votre présence ou le son de votre voix l’arra-

cbe à sa torpeur. Mais alors il se mettra à courir et à tra-

vailler comme si le dernier moment de son existence était

venu et devait s’écouler avec la rapidité de l’éclair. »

Voici une preuve de ce fart. A côté de la maison d’un

natif se trouvaient les matériaux d’un moulin qu’un char-

pentier avait entrepris de construire. En se rendant au

travail , l’artisan trouva l’Indien au lit. Il lui dit : « Mon

frère, il est temps de vous lever; le soleil paraît sur les

arbres. » L’Indien répondit : « Je le pense aussi , mon

frère;» et se tournant dans son lit, il y resta couché. Un

instant après , les merles vinrent manger son blé. Le char-

pentier lui cria ; a Les oiseaux sont sur voire blé. » oVous

pouvez les chasser, mon frère » ,
dit l’indolent interlocu-

teur; et il resta encore couché. Le charpentier les chassa

et reprit son travail. Mais bientôt les oiseaux revinrent;

et l’ouvrier ne voulant point perdre son temps, hésitait

à les chasser, lorsqu’il vit sur la rive opposée de la rivière

Rouge M. Cockran qui dessellait son cheval. Il annonça

l’arrivée du missionnaire à l’Indien : sur le champ celui-

ci, frottant scs yeux, saute de son lit, regarde, et en un
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instant, il est après les oiseaux pour les chasser. Le désir

de cacher sa paresse était plus grand que son indolence

elle-même.

Un autre Indien avait sa maison sur un point élevé où

les missionnaires avaient arrêté de construire un moulin

à vent. Cette maison devait être renversée et transportée

ailleurs, parce que les cendres brûlantes qui s’échappaient

incessamment en hiver, par la cheminée,' eussent détruit

les voiles du moulin. M. Cockran offrit de la faire rebâtir

à ses propres frais; seulement il voulait que le propriétaire

se chargeât lui-même de ce travail; à cette condition

il devait recevoir tout l’argent. Paresseux et indolent , le

vieil Indien demanda qu’un autre fît la besogne' en lui

cédant la moitié du salaire : cette proposition ayant été

rejetée, le marché resta suspendu pendant deux mois, et

la maison ne fut point détruite Alors je missionnaire

voulut prendre sur lui l’exécution du travail; l’Indien y
eût volontiers consenti, s’il n’avait pas vu qu’il lui fallait

renoncer à toute compensation. Enfin il se résolut à

renverser lui-même sa maison et à se construire une

- nouvelle demeure l’été suivant. Chaque jour le mission-

naire allait lui demander quand il se proposait de détruire

sa maison ; il répondait qu’auparavant il voulait s’assurer

que le moulin serait en état de moudre pendant l’hiver.

«J’ai, ajoutait-il, consulté des hommes entendus, et ils

m’ont dit que le nK)ulin ne moudrait pas de si tôt : c’est

pourquoi je laisse encore ma maison debout. » Lorsque le

pilier fut fait , M. Cockran lui dit ; « Charles, il est temps

de transporter votre maison. » « J’attendrai, dit-il, que le

faîte soit posé.» Quand le faîte fut fini, le même avertisse- •

ment lui ayant été donné, il répondit : « J’ai du temps

jusqu’à ce que les ailes soient construites: le moulin ne

peut pas tourner sans ailes.» Lorsqueles ailes furent fixées,

il dit: «J’attendrai jusqu’à ce que je voie les roues.»
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Ainsi, de délai en délai, il resta indifférent et inoccupé

jusqu’à ce qu’il se vit délogé et réduit à passer dans une

tente un hiver très froid.

Des hommes si mous ne songent pas même à pourvoir

à l’avance aux besoins de leur vie ; les missionnaires, com
me des pères tendres, préviennent leurs nécessités. En
i835, M. Jones avait pour provision d’hiver quatorze

bœufs, trois vaches, et environ trente cochons ; coupés en

gros morceaux et mis dans la neige, ils devaient se con-

server parfaitement jusqu’au mois de juin suivant: il avait

aussi environ dix mille poissons blancs, qui pesaient de qua-

tre à six livres chacun. «Grâces à la divine Providence,

disait-il, je n’aurai pas à voir cette année les misères de

l’indigence, sans pouvoir les soulager,» Les missionnaires

ayant encore introduit la culture parmi les sauvages, et

Dieu leur ayant accordé, comme récompense de leurs

efforts, d’abondantes moissons , un moulin était devenu

indispensable pour moudre le blé et offrir du pain aux

indigènes : la construction devait nécessairement en être

longue et coûteuse , et nous avons vu avec quelle diffi-

culté M. Gockran avait obtenu un terrain libre ; ce ne fut

qu’avec beaucoup de peine qu’il parvint à décider un

Indien à le creuser pour y poser les fondements. Quand le

moulin fut achevé, les indigènes furent fort réjouis, et ils

profitèrent avec ardeur des services qu’ils pouvaient en

retirer. La construction de ce moulin est un fait très im-

portant dans leur histoire; elle leur a fait faire des pro-

grès|remarquables dans la civilisation. «Aujourd’hui, dit

M. Gockran ,
* semblait régner un grand trouble à l’é-

tablissement indien ; on voyait les-uns porter sur leur dos

leur blé au moulin , tandis que les autres l’avaient sur des

traîneaux attelés de bœufs : un vent du nord donnait aux

ailes du moulin un mouvement rapide. J’ai trouvé douze

personnes attendant après leur farine. De ^ous les moyens
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de civilisation que nous avons procurés aux indigènes, le

moulin est le plus important; les avantages en sont vive-

ment sentis: en un instant, le sauvage a paru devoir mon-

trer un nouveau caractère. Si le vent souffle, sur le champ

il vanne son blé, le met dans un sacj court au moulin,

où il attend avec une vive impatience que son tour de

moudre vienne; lorsque son blé est dans la trémie et des-

cend entre les pierres qui doivent le broyer, il s’avance et

à mesure que la farine tombe, il la palpe pour s’assurer

qu’elle est bonne. Je croyais à peine à la possibilité d’un

aussi grand changement dans le léthargique caractère de

l’Indien.» Ailleurs, M. Cockran ajoute: oNous avons

commencé à labourer aujourd’hui, parce que la terre est

suffisamment dégelée. Ici, quand l’hiver, toujours long et

rigoureux, est passé et que le vent du midi commence à

souffler, la vie se répandpartout. Les champs, cultivés pen-

dant l’été, mais abandonnés pendant six mois, comme inu-

tiles, prennent tout-à-coup un nouvel aspect : ils sont par-

courus dans'tous les sens, leurs limites sont examinées,

leurs haies réparées, et tous les Indiens, jeunes et vieux,

animés de la même ardeur, déploient une grande activité.

Les uns arrachent des racines , les autres les rassemblent,

etla charrue, conduite par les troisièmes, sillonne une terre

que de longs siècles avaient toujours vue inculte. »

Voilà le progrès des sauvages dans rogriculture. Il est

fâcheux que des hommes civilisés, qui devraient être em-

pressés à seconder les missionnaires dans leurs efforts,

entravent au contraire leur marche, en donnant aux In-

diens le superflu quand ils n’ont point encore le néces-

saire. Quand verra-t-on cesser le scandale de chrétiens de

nom propageant le vice de l’ivresse, pour satisfaire leur

infâme cupidité, et se jouant, comme ferait Satan, des

sauvages leurs frères I On avait permis aux Européens de

faire, pour leur usage seulement, delà bière : dans les pre*
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miers temps, les saurages méprisèrent cette boisson,

qu’ils appelaient bouillon (forge; mais, voyant ensuite

qu’elle produisait le même effet que les liqueurs, ils chan-

gèrent de langage. Dès-lors les Européens, les employant

à labourer leurs terres, les payèrent avec de la bière;

plus tard; ils leur en vendirent pour de l’argent. On voyait

venir des environs, des sauvages qui apportaient tout ce

qu’ils avaient pour vendre ; l’argent qu’ils en retiraient

était consacré à l’achat de la funeste boisson des hommes
ivres faisaient jour et nuit un vacarme épouvantable,

ouvrant les portes , brisant les barrières et commettant

mille horreurs. L’Indien est pauvre; en hiver il n’a ni

nourriture, ni vêtements; il vit de mendicité : mais

comme sa passion pourles liqueurs est extrême, la cruauté

du marchand l’exploite, sans égard à un pareil excès de

misère; sa cupidité a éteint tous les sentiments de son

cœur. Quand l’Indien n’a plu&un sou, il lui demande son

arme à feu , sa chaudière , et jusqu’au lambeau qui cou-

vre son lit; puis il le renvoie chancelant sous un baril de

bière. Là ne s’arrêtent pas ses désirs : il loue les bras de

l’Indien, son esclave malheureux, tandis qu’abandonnée
'

et plus malheureuse encore , sa femme s’en va, avec ses

enfants affamés , de porte en porte , demander des secours

qu’elle ne reçoit pas toujours, et que plus d’une fois elle

doit ravir par ruse, ne pouvant les obtenir par pitié.

Si ce mal n’eût pas été arrêté, il eût détruit la colonie , en

forçant les gens honnêtes et vertueux à chercher ailleurs

une demeure moins impure. La voix courageuse du

missionnaire Jones s’éleva contre un pareil abus , et elle

fut écoutée. Les uns disaient bien : «Il a parlé contre les

pauvres seulement, et il n’a pas dit un mot contre les

riches.»— «Quelle pitié, ajoutaient dédaigneusement

les autres
,
que de n’avoir que la bière pour sujet de

son discours 1 » Et enfin les troisièmes : «Qu’il achète lui-
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même notre orge, puisque nous n’avons pas de marché

pour la vendre; alors nous lui obéirons; sans cela jamais.»

Mais le plus grand nombre avaient des sentiments meiU

leurs , et désiraient vivement voir la fin de ce mal.

A la rivière Rouge , comme au reste en tant d’autres

lieux, il se trouve des ces hommes ineptes ou fourbes qui

prétendent posséder une vertu surnaturelle et cherchent

à faire des dupes ; ils rencontrent des obstacles depuis

quelques années; les missionnaires sont leurs ennemis, et

l’Evangile le démenti formel de leur magique pouvoir.

Quelques-uns d’entre eux cèdent, d’autres persistent, et

on les a vus quelquefois, pendant que le culte se célébrait,

munis de leurs tambours et de leurs sonnelles, faire un

bruit qui assourdissait les oreilles du missionnaire et at-

tirait plus de monde que la prédication de l’Evangile.

Grâces à Dieu, les choses n’en sont plus là, et le prince

des ténèbres n’ose plus se montrer au grand jour;

toutefois sa résistance est grande, même dans sa défaite.

Le 8 février i837, M. Cockran baptisa cinq adultes et

quatre enfants; deux de ces adultes appartenaient, avec

trois enfants , à un sorcier obstiné; il avait fait tous les

efforts possibles pour retenir sa famille dans l’ancienne

voie, mais l’Evangile de Christ l’avait emporté sur toutes

les incantations de ce fils de Bélial. Vaincu, il vint h l’é-

glise pour voir baptiser ses enfants; il s’assit le plus près

de la porte qu’il put, de peur qu’un funeste contact avec

les choses sacrées ne lui fît perdre l’usage de son art.

Comme il avait outrepassé «es droits envers l’une' de ses

filles, le missionnaire ne craignit pas de lui faire en public

quelques remontrances h ce sujet ; il obtint même de lui

la promesse d’une meilleure conduite comme père, mais

avec bien de la difficulté, il le décida à s’approcher de

la chaire, pour mieux entendre ce qu’on disait. Alors

M. Cockran attaqua sa fourberie, lui montra lemal qu’il se
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faisait à lui-mêQic, le tort qu’il faisait aux autres, et l’im*

mense responsabilité de sa criminelle conduite; puis, in-

terpellant ceux de ses auditeurs qui avaient été magiciens

et même plus habiles que le coujurateur actuel, il les

exhorta à dire si cet art était autre chose qu’une ruse du

démon. Tous- répondirent qu’il n’était pas autre chose.

Le conjurateur néanmoins ne se rendit point; il promit

seulement de laisser ses enfants libres dans leurs opinions,

disant que quant h lui, un examen plus mûr de la chose

lui apprendrait s’il lui était avantageux de changer de

genre de vie. Il s’en alla ensuite, fort agité, reprendre son

siège à côté de la porte, où il resta jusqu’à la fin du

service.

Le 12 juillet de l’année dernière, M. Cockran baptisa

un adulte qui avait également pratiqué le triste métier

de sorcier; il y avait même été très attaché; il n’avait

fallu rien moins qu’une maladie pour.lui en faire voir toute

l’horreur. Malade, il eut le temps de réfléchir. Dieu lui

ouvrit les yeux sur ses erreurs , et le patient se décida

dès-lors à un changement de vie , si la santé lui était

rendue. Lorsque le missionnaire arriva, pour le baptiser, il

le trouva très faible, mais capable cependant de lui dire

qu’il voulait, avec la grâce de Dieu, réformer sa conduite

et ne plus renouveler ses conjurations. Il ajouta : «Hier

j’ai brisé ma sonnette, je l’ai mise au feu, dans l’intention

dedevenir chrétien. Maintenant je désire être baptisé, afin

que Dieu aie pitié de moi. » Il le fut bientôt après, avec

trois de ses enfants. M. Cockran nous parle aussi d’un troi-

sième coujurateur, envers lequel Dieu s’est plu à mani-

fester les richesses de son amour et l’étendue de son pou-

voir ; « Je l’ai trouvé très faible , ayant cependant la

connaissance et assez de force pour me raconter le chan-

gement survenu en lui. 11 m’a dit que l’hiver dernier il

avait été fort préoccupé de l’idée qu’il devait changer de
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vie. Lorsque le printemps arriva, et qu’il fut question

d’accomplir les cérémonies d’usage, comme il était du

nombre des conjurateurs
,

il alla les rejoindre, posa sa

tente à terre, afin d’y pratiquer les incantations ordinaires;

mais à peine eut-il commencé, qu’il s’aperçut qu’il ne

sentait plus le plaisir que de semblables circonstances

lui faisaient précédemment éprouver. C’est pourquoi U

se sépara de l’assemblée, et, recueilli dans le silence, il

réfléchit aux moyens de faire subsister sa famille. Le

temps passa, et la maladie vint. Alors il résolut de deve-

nir chrétien; il voulait seulement se réserver la liberté

d’offrir, chaque année, selon saj coutume, un sacrifice à

ses amis décédés. Je lui rappelai que le fils de Dieu est

venu des deux sur la terre afin de nous apprendre la

volonté de Dieu au sujet des morts, et que ses enseigne-

ments doivent fixer nos idées à cet égard. Ici, j’entrai

dans le détail de l’état des hommes après cette vie, d’a-

près l’Evangile. Après que je lui eus développé ce point,

en lui présentant les observations qui me semblaient de-

voir le plus faire impression sur son esprit, il n’insista

plus sur l’observance d’aucune coutume païenne : en

conséquence, il reçut le baptême. J’ai connu cet homme

comme le plus vil instigateur à toute espèce de mal. Lors-

que je vins pour la première fois à Netlley Greek , il

exhortait les Indiens à manger la semence que je leur

donnais pour ensemencer leurs champs. Après que nous

eûmes posé dans ce lieu les premiers fondements de

notre établissement, il entreprit plusieurs ouvrages, reçut

des avances, puis se cacha jusqu’à ce que son absence

prolongée me mît dans la nécessité de recourir à une

autre personne pour faire exécuter mes travaux. Il envoya

^ses enfants à l’école, les y laissa venir jusqu’à ce qu’ils

eussent reçu des vêtements, ensuite il les en détourna se-

crètement. Il essaya de s’établir, reçut de l’argent pour

S5
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bâtir une maison ; il dépensa son argent et laissa sa mai

son inachevée. Il voulut cuire de la nourriture pour ses

enfants; il m’obséda trois jours durant pour avoir de

l’ouvrage : lorsqu’il eut obtenu à l’avance un certain sa-

laire, il s’en alla , et je ne le vis plus de six mois. Sa

famille tomba malade; il vint me demander quelques

secours pour conserver la vie de ses enfants et de sa

femme. Je lui donnai du bœuf, de la farine et du blé

autant qu’il put en porter. Au lieu d’aller soulager sa fa-

mille av«c ces aliments ,
il alla trouver des Indiens qui

avaient un baril de bière à boire, distribua gaiement ce

qu’il avait reçu de moi, et augmentant la joie des con-

vives, il resta là jusque’à ce que tout fût épuisé. Ces

faits, et tant d’autres de la même nature, m’avaient tout-

à-fait indisposé contre cet homme. Si cet Indien, recou-

vrant la santé, mène une vie sobre , régulière et pieuse,

selon ses promesses d’aujourd’hui , nous aurons en lui

un monument de l’amour et de la patience de Dieu, bien

propre à nous encourager dans nos efforts pour la con-

version des païens, et à nous empêcher de jamais déses-

pérer du salut du pire d’entre eux. »

La colonie présente[aujourd’hui un aspect réjouissant,

celui d’un pays chrétien. Les bruyantes incantations ont

cessé; la voix de la louange retentit dans les airs avec

des accents purs; le vacarme des amusements a fait

place au silence de la méditation, et les orgies de la

débauche ne souillent plus la vue des missionnairçs. Le

dimanche est un jour de repos et 'de recueillement; nulle

part, dans un pays civilisé, il n’est mieux observé, nulle

part les réunions ne sont mieux appréciées et mieux sui-

vies. Souvent, pressés par le temps et les nécessités de la

vie , les natifs n’en assistent pas moins au culte public,

et le dimanche ils s’abstiennent de chasser, de pêcher

,

bien que quelquefois ils se privent, par là, non pas de quel-
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ques vains agréments, mais de la nourriture que réclame

leur faim. Hommes crucifiés au monde et soumis à la

volonté de Dieu, ni raffliction, ni la pauvreté, ni la souf-

france, n’arrachent de leur bouche un seul soupir. Ils

ont une force d’âme, une fermeté de caractère, une

constance de désirs étonnantes, et on ne reconnaît plus

en eux ces hommes mous et indijGTérents dont nous par-

lions tout-à-l’heure. Leur intelligence est aussi remar-

quable que leur énergie morale. Lorsque les mission-

naires raisonnent^avec ordre et méthode sur le privilège

de rimmorlalilé, la gloire des cieux et les autres grandes

vérités de la vie à Venir, l’Indien les comprend et les suit;

il sent la présence de Dieu, et fait monter jusqu’à lui

l’hommage de sa vénération. L’idée de la toute présence,

et de la toute science de son créateur répand en lui une

sainte frayeur; il s’isole de la société, et dans le recueille-

ment de ses promenades solitaires, à travers le silence

des bois, il médite sur un si grand sujet, et revient comme

accablé sous le poids de ses solennelles émotions.

Les enfants ne sont plus abandonnés à un funeste

vagabondage; une bienveillance chrétienne les accueille

à leur entrée dans la vie; de bonne heure ils sont reçus

dans les écoles, où on leur donne une éducation toute

évangélique. L’école de l’établissement indien est jour-

nellement fréquentée par une soixantaine d’enfants, celle

des Rapides par environ cent deux. « Quand tous les

enfants, dit l’un des missionnaires, auront contracté des

habitudes de sobriété, d’économie, de travail et de piété,

ils auront un grand ascendant sur leurs parents corrompus,

et contribueront pour beaucoup à l’extension rapide de la

foi et delà civilisation. »

A l’établissement indien, une chapelle était devenue

nécessaire en i836, et on n’avait point encore pu la

construire. Le i4 avril de la même année eut lieu un
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enterrement. Une femme, chrétienne depuis long-temps,

aimée et respectée, venait de mourir. Sa vie avait mon-

tré rinfluence régénératrice du christianisme, sa mort

en avait fait ressentir les puissantes consolations, et

Tune et l’autre avaient également rendu témoignage à

l’amour de Dieu et aux avantages delà foi. Une grande

foule était venue accompagner à la tombe sa dépouille

mortelle. Tristes et recueillis , tant d’hommes étaient

prêts à entendre les paroles du missionnaire. Celui-ci

profita de cette occasion pour parler de la nécessité d’une

église à l’établissement indien. [La vue delà tombe rend

le cœur moins égoïste, et la fin d’une vie dévouée et fidèle

élève l’âme et lui facilite une bonne action. Le missionnaire

représenta à ses auditeurs combien de familles étaient

établies dans ce lieu, combien de personnes fréquentaient

les écoles de la semaine et du dimanche, combien d’âmes

entendaient la prédication de l’Evangile, chaque jour du

Seigneur, combien d’enfants et d’adultes avaient été

baptisés , combien de mariages avaient été bénis, leur

devoir de secourir les païens et de se bien persuader qu’ils

étaient leurs frères. Une souscription ayant été immé-

diatement ouverte, tous donnèrent, et plusieurs beaucoup,

soit de l’orge, soit du froment, soit des pommes de terre,

soit des viandes sèches, le tout valant 700 francs. Noble

manière d’honorer la mémoire d’une femme chrétienne

et bienfaisante!

A ces détails ‘particuliers, et détachés les uns des

autres, nous ajouterons un aperçu général de l’œuvre

tel qu’il a été fourni par MM. Cockrnn et Jones eux-

mêmes. a 11 y aurait, dit le premier, une grande in-

gratitude ,
et même de la perfidie, ,h ne point rendre

témoignage du succès qui a accompagné ici la prédication

de l’Evangile. Nous voyons avec joie, chaque dimanche

malin J plus de trois cents âmes confesser à Dieu leurs
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nombreux péchés, et en implorer le pardon des richesses

de son amour , bénir son nom à cause de ses bontés, et

prier que sa présence
, son esprit et sa bienveillance, les

accompagnent durant le reste de la journée. Et quand

nous pensons que ce n’est pas pour entendre quelque

chose de nouveau, excités parle charme d’un beau matin

ou d’un jour agréable, que tant d’hommes viennent

nous écouter , mais qu’à chaque saison de l’année, à

travers l’eau et la boue, la pluie, la neige et le froid
, ils

se rendent également à la maison de Dieu; quelles que

puissent être encore leurs imperfections ou leur besoin

de cette grâce qui nous rend parfaits en Jésus-Christ,

toutefois, en les voyant immobiles à côté des portes de nos

chapelles, nous sommes forcés de reconnaître qu’ils sont

des serviteurs de Dieu, et que Dieu trouve en eux quelque

chose de bon. Ceux-ci pourtant, ne sont que les représen-

tants d’un plus grand nombre, forcés , malgré eux , de

rester à la maison , mais consacrés depuis long-temps à

Dieu, en paix avec lui
,
et méritant une part dans nos

prières et dans nos bénédictions. Le nombre total des

personnes portant le nom de chrétien est de six cents;

elles appartiennent à cent onze familles différentes.

0 Lorsqu’un enfant vient au mondei je suis réjoui du

cordial empressement avec lequel les parents accom-

plissent leur premier devoir envers le nouveau-né. Long-

temps avant que la mère puisse sortir, et souvent avant

qu’elle puisse se lever (quoique dans ce pays les femmes

se lèvent peu de jours après leurs couches), le père vient

chez moi et m’invite à aller baptiser son enfant. Je me
,

rends volontiers à son désir, et jp vois de mes propres

yeux avec quelle consciencieuse fidélité les parents

accomplissent les promesses qu’ils ont faites au sujet de

leurs enfants. Nous recevons aussi un grand encouragement

toutes les fois que nous nous rassemblons pour célébrer
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la mort du Sauveur. Sur chaque figure se peint un solennel

respect qui annonce des cœurs profondément touchés du

privilège que Christ nous accorde, et du besoin que nous

avons chaque jour de sa miséricorde et de sa grâce ; et,

lorsque le sacrement est administré, des mouvements

involontaires nous prouvent que plusieurs demandent à

Dieu l’éternel bonheur de leurs âmes immortelles. »

M. Jones dit au même sujet: « Lorsque je considère les li-

mites étroites dans lesquelles étaient réduites la religion et

ses pratiques dans ce pays, au moment où je m’y rendis

pour la première fois; comment, dans la suite du temps et

des événements, un grain do la divine semence a produit

soixante grains ; comment une église s’est élevée après

l’autre, comment une congrégatiou a été suivie de^ la

formation d’une autre assemblée, comment les écoles ont

été successivement organisées, comment les préjugés

funestes à notre cause ont été détruits, et que je réfléchis

que derrière nous, au fond des vallées, un fidèle témoi-

gnage est rendu à la vérité par plusieurs Indiens conver-

tis, je me crois autorisé à vous supplier au nom de ces

malheureuses tribus païennes, au nom des créoles et au

nom de vos compatriotes expatriés , de ne point nous

laisser languir dans l’attente d’un aide et de ne point

laisser s’éteindre le feu sacré que l’Esprit a allumé dans

.nos saints temples. Je me demande quelquefois, en pen-

sant au même sujet : à supposer que l’étendart de l’Evan-

gile n’eût point été arboré ici, quel serait aujourd’hui

l’état moral de cette colonie ? »

Un jour on dira sans doute de toutes les colonies: Que

seraient-elles devenues sans l’Evangüe ? Entendons la

voix affaiblie des missionnaires, qui nous demande du

secours, et accordons-leur, avant tout, celui de nos plus

ferventes prières.
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VARIÉTÉS.

CHINE.

Gouvtrnement et lois.

S’il est une institution dont l’habitant du céleste em-
pire SC glorifie , c’est celle de son gouvernement

,
qu’il

croit également sage et puissant. A-t-il tort, a-t-il raison?

Cette question a souvent été débattue, différemment ré-

solue; long-temps encore elle restera indécise pour plus

d’une personne. Les uns, préoccupés d’un besoin d’or-

dre, séduits par l’attrait d’une harmonie constante chez

une nation immense, ont hautement applaudi à un sys-

tème de gouvernement qui trouve un centre d’unité dans

son chef, un appui puissant dans ses agents, une soumis-

sion aveugle dans ses sujets, et dont la marche toujours''

une, toujours imposante, toujours respectée, s’est conti-

nuée à travers les siècles sans secousses, ni commotion.

Dans un tel gouvernement , ont-ils dit, le prince est le

père, la nation, la famille ; et les rapports entre eux,

ceux de l’autorité et de l’amour, d’un côté, ceux delà

soumission et de la reconnaissance, de l’autre. Expression

antique et sage de cet état de choses, le seul vrai et phi-

losophique, la monarchie chinoise a droit à notre admi-

ration. Les autres, qui aiment la liberté encore plus que

l’ordre, et ne veulent point l’un sans l’autre, qui deman-

dent avant tout les droits de chacun, et n’admirent rien

tant que la dignité d’un peuple qui choisit son chef, et ne

le reçoit pas, qui s’impose'des lois sans y être contraint,

ont dit qu’un monarque est despote quand il ne tient son

autorité que de lui-même, qu’un peuple est esclave', quand
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il plie sous son joug, qu’un gouvernement est injuste,

quand il impose plus de devoirs qu’il ne laisse de droits,

et tyrannique
,
quand, sous le masque d’une paternité

sagement sévère, il cache ses soupçons et sa durelé.

Exposons les faits d’abord, nous dirons un mot ensuite

de l’opinion à laquelle ils donnent lieu.

L’empereur conserve en Chine la direction suprême des

affaires, de lui partent tous les ordres, h lui aboutissent

comme h un centre unique toutes les ramilications de

l’autorité; seul libre au milieu de sa nation, seul il vit

sans crainte, sans danger, sans revers de fortune ; il

règne avec la même autorité sur ses ministres, sur ses

officiers, sur ses peuples; âme de l’Etat
,

il en dirige les

principales chambres , il en change , modifie , diminue,

augmente les lois à son gré, il en nomme, destitue, punit,

récompense tous les agents publics; et réprimant le

crime par ses tribunaux, gouvernant les provinces par

ses vice-rois, présent partout, en quelque sorte, par ses

diligents censeurs, plus qu’aucun autre prince, peut-

être, il réalise cette parole célèbre : « L’Etat, c’est moi.»

Ses ministres sont , disent les Chinois, ses mains et ses

pieds, ses yeux et ses oreilles; hommes trop fortunés à

qui il daigne confier une partie de son autorité. • Deux

Tartares et deux Chinois partagent cet honneur, qui n’est

pas sans danger; sur ces têtes illustres est suspendu un

glaive redoutable ; les ministres répondent de leur fidélité

h l’empereur, sur leur fortune, sur leur liberté et sur

leur vie; coupables ou tenus pour tels, ils sont destitués,

frappés du bambou, bannis, décapités. Aussi est-il plus

sûr, dit le peuple, de se coucher dans la tanière d’un ti-

gre, que de se chauffer au soleil de l’impériale faveur.

Au-dessous de ce cabinet chinois, toujours soumis au

monarque, se trouvent cinq tribunaux avec des attribu-

tions différentes. Le premier connaît de la conduite des
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divers fonctionnaires publics ; il recommande à la faveur

de l’empereur des candidats pour les places vacantes;

fait punir, dégrader l’infidélité; honorer et récompenser

le mérite; son importance est extrême
,
puisqu’il a la

surveillance générale de plusieurs milliers d’officiers ci-

vils, formant une vaste échelle, depuis l’humble magistrat

du district, jusqu’au vice-roi delà province.

Le second tribunal correspond au ministère des finan -

ces dans les états monarchiques d’Europe; il soigne la

rentrée et l’emploi des deniers publics. Il constate avec

beaucoup de soin l’augmentation de la population aQn de

déterminer les revenus qu’on doit exiger de chaque pro-

vince, et les mesures à prendre pour prévenir les hor-

reurs de la famine. On sait que,le gouvernement chinois

a établi des greniers publics, afin de donner des secours

aux pauvres dans les temps de calamité; louable précau-

tion d’une salutaire prévoyance, q«ii mérite les mêmes

éloges que celle du pieux gouverneur de l’Egypte, qui

sauva le pays par sa haute sagesse.

' Le troisième tribunal est chargé de la célébration des

cérémonies religieuses, de Pétiquette de la cour, et des

prédictions astronomiques. En Chine, il n’y a ni religion,

ni prêtres salariés. De temps à autre, seulement, le gou-

vernement se change en pompeux sacerdoce, ses agents

en prêtres magnifiques, tandis r[ue recueilli en lui-même,

et rempli de respect, le peuple adore en silence des dieux

qu’il ne connaît pas, par des hommes qui ne les connais-

sent pas davantage. On lui jette des pompes aux yeux;

ébloui , il oublie jusqu’à son droit d’invoquer lui-même

le Ciel. Les vœux qui partent du trône sont les seuls que

le Ciel entende. Le Souverain des cieux ne peut conve-

nablement être adoré que par le maître sublime du

monde. L’empereur est le jlrêtre de sa nation; la prière

de son peuple doit passer par sa bouche sacrée; le Chi-



^62 VARIÉTÉS.

nois croit tout cela, et il s’incline avec respect. A l’avé-

nement d’un nouveau prince, au commencement de cha-

cune des ’ quatre saisons de l’année, aux époques des

''félicitations solennelles, dans les circonstances graves, et

pendant les temps funestes, la Chine voit se renouveler

de grandes cérémonies dont l’éclat doit toucher les" dieux

memes. Alors, sort avec pompe et majesté de son palais

magnifique, le royal organe des vœux publics, et, inter-

posant entre le ciel et la terre sa personne auguste, il

croit unir ensemble les dieux dont il est le fils, et les

hommes dont il est le maître. En même temps, sur tous

les points de l’empire, suppléant à l’absence du monar-

que, des officiers publics célèbrent eux-mêmes, devant'

un peuple respectueusement recueilli , les mêmes céré-

monies accompagnées des mêmes vœux. La chambre en

question règle le nombre , l’époque et la magnificence

de CCS fêtes nationales; elle indique également, pour le

jour de grande réception chez le prince, quelles révé-

rences il faut faire
,
quels vêtements porter, quel chemin

prendre pour entrer, pour sortir, et mille autres minuties

semblables. Que si l’astronomie est aussi de son ressort,

c’est que, en Chine, l’astronooiie est encore de. l’astro-

logie, et prédit les jours convenables ou non à la célé-

bration des cérémonies, par où elle rentre dans le dé-

partement des rites.

Le quatrième tribunal répond à notre ministère de la

guerre; il règle le nombre des troupes, ordonne des le-

vées, délivre des congés; entretient la marine, les pla-

ces fortes, etc. L’armée elTeclive de la Chine est de

700,000 hommes. La marine est nombreuse, mais faible

et insuffisante.

La cinquième chambre a la direction des travaux pu-

blics ; elle veille à la libre circulation des canaux, à l’en-

tretien des rivières, à la construction et à la réparation
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des ponts ; charge immense en Chine , où les ravages
,

causés par les eaux, sont aussi fréquents que désastreux.

Au-dessus de ces tribunaux est une autre cour dont

les attributions semblent se confondre avec celles de la

jiremière chambre, mais sont plus importantes encore :

c’est le censeur public, courageux et libre de tout ce qui

se fait en Chine, soit par le monarque, soit par ses mi-

nistres, soit par ses conseils. Cette institution- seule don-

nerait une haute idée du gouvernement chinois ; seuls

au monde, les monarques du céleste empire ont supporté

une surveillance publique; par-là ils ont fait- oublier la

forme trop arbitraire de leur gouvernement. Le corps

des censeurs est fort ancien, placé tour à tour entre le

ciel et le prince , entre le prince et les mandarins, entre

les mandarins et le peuple, entre le peuple et les familles,

entre les familles et les membres qui les composent

,

étendant son influence depuis le trône jusqu’à la de-

meure du pauvre, et soumettant à la même surveillance

la conduite de l’orgueilleux mandarin et celle de son

sujet fe plus humble. Ce tribunal a été un frein à l’infi-

délité, à l’innovation, à la négligence; et traversant le

torrent des âges, il a survécu aux tempêtes et aux orages

qui éclatent d’ordinaire sur les peuples et renversent les

trônes , et il est demeuré jusqu’à ce jour, le protecteur

des lois, le soutien de la patrie, le vengeur de l’innocence

opprimée et le plus beau monument de la nation chi-

noise. L’autorité de l’àge , l’éclat du mérite, les services

rendus, les récompenses reçues , la faveur du monarque,

rien n’adoucit, pour le plus illustre magistrat, la sévérité

de celte cour, et la voix du dernier artisan a droit de

solliciter sa puissance contre la violence ou l’injustice.

Tant que c’est au peuple et à ses chefs que ce tribunal »

étend sa surveillance, sa tâche est comparativement fa-

cile; mais quand la majesté du trône mérite son animad-
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version , il lui faut alors un rare courage joint h une ex-

trême sagesse. Dans ce palais qui retentit de félicitations
,

et de louanges, qui osera faire entendre des paroles de

désapprobation et de blâme? La chose est difficile et dan-

gereuse ; on l’a tentée pourtant quelquefois avec succès.

Dans toutes les nations, il y a des hommes généreux qui

ne plient point un front servile devant la royaulé absolue,

mais lui rappellent quelquefois, au risque de leur vie, et

ses devoirs et'ses fautes. La règle, en Chine, c’est que le

censeur (ils sont au moins quarante), lorsqu’il condamne

la conduite du monarque, dans le sanctuaire de sa cons-

cience, le lui déclare avec un respect profond, mais avec

une entière franchise. Son placet (c’est s^us cette forme

qu’il présente ses plaintes) doit être secret et mesuré;

.s’il était connu d’un autre censeur, s’il contenait un mot,

un seul mot portant atteinte au respect sans borne dû au

chef suprêiïie ; condamné à la mort , et voué à un op-

probre éternel , le téméraire censeur serait ainsi puni

d’avoir outragé la majesté des cieux dans son représen-

tant sur la terre, et la dignité nationale dans son sublime

monarque. Les remontrances d’un censeur exigent un

ordre, une clarté, une précision , une énergie qu’il n’est

pas lacile d’atteindre, a Pour écrire dix caractères d’une

re'montrance, méditez-Ies jour et nuit, dit un Chinois; et

efl'acez-en six. La foudre part de tous les endroits du

trône; une syllabe peut l’allumer, et elle irait porter la

mort jusqu’au fond de l’empire. » Les placetssont souvent

des modèles de raisonnement, où là force , la dignité,

l’éloquence d’état, poussées au plus haut degré, sont l’ex-

pression noble d’un patriotisme généreux. Les censeurs

ont de tout temps rendu des services h l’état; les uns

par leur intrépidité, les autres par leur éloquence, les

troisièmes par le sacrifice de leur vie. L’histoire nous ap-

prend qu'on en a va faire apporter leur bière à la porte
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du palnis, parce qu’ils atlendaieut la mort pour prix de

leur fidélité , et que d’autres, déchirés de plaies, écri^

valent avec leur sang sur la terre, ce qu’ils n’avaient plus

la force de dire. Uji fameux ministre n’ayant pu détour-

ner l’empereur de prendre un certain breuvage d'tm-

mortalité, épia le moment où l’on devait le lui présenter,

et l’avala. « Perfide, qu’as-tu fait, lui dit le prince en fu-

reur? je vais te faire mettre à mort. » « Alors, Seigneur, »

répondit froidement le ministre. « vous verrez qu’on vous

trompait. » Les hommes qu’on choisit pour être cen-

seurs sont les sujets les plus remarquables par l’étendue

de leurs connaissances , la fermeté de leur courage, la

pénétration de leur esprit, et le dévouement de leur vie à

la chose publique ; ils ont des subordonnés dans toutes les

provinces, qui visitent en leur nom toutes les institutions,

et ainsi l’empire tout entier se trouve sous une surveil-

lance minutieuse et sévère.

Outre les censeurs officiels , tous les grands mandarins

et les présidents des tribunaux ont le droit d’adresser

leurs requêtes à l’empereur, chacun dans la sphère de

ses fonctions. Le monarque est instruit par l’exemple de

ses ancêtres, par les conseils des sages, et par l’intérêt

même de sa gloire et de sa puissance, h écouter les cen-

seurs et les mandarins. « Encouragez-les, » lui disent les

livres sacrés ,
« à s’acquitter de leur devoir avec une fi-

délité qui les rende dignes de vous, de votre trône, de vos

ancêtres et de la nation chinoise. »

S’il est un point où le gouvernement de ce grand em-

pire soit surtout digne d’éloges, c’est le choix qu’il

fait de ses agents. Il accueille et honore le mérite par-

tout où il le trouve; l’obscurité d’une vie simple et

vulgaire, le désavantage de la naissance, les privations de

l’indigence ne sont point un obstacle à l’élévation; un

nom illustre, l’abondance des richesses, les ressources
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de l’ambition et les prétentions de l’orgueil n’y sont ni

un moyen, ni un litre; le plus splendide ministre voit

son fils condamné à une vie sans gloire, si avec son sang

il ne lui a pas légué ses vertus
, tandis qu’un chétif labou-

reur d’une contrée inconnue conduit son enfant, de sa

chaumière dans le palais des riches, où l’attendent les

louanges, les honneurs et les hauts emplois.

Les magistrats nommés par l’empereur aux différents

postes de l’empire sont tous tirés de la classe des let-

trés et ont subi les trois examens dont nous aurons plus

tard occasion de parler; c’est-à-dire qu’ils peuvent n’ê-

tre pas riches, mais qu’ils doivent être instruits. C’est

aux plus célèbres d’entre eux que sont confiés les tribunaux

dont nous avons indiqué les différentes attributions. On
divise ordinairement les mandarins en deux classes : les

mandarins civils ou de robe , les mandarins militaires ou

d’épée; les uns et les autres se subdivisent en grands man-

darins et en mandarins subalternes : les premiers sont

des gouverneurs généraux, des trésoriers supérieurs, des

commissaires impériaux, etc., etc. , les seconds exercent

des fonctions moins importantes. Du trône descend par

eux , comme par une pente doucement inclinée , la su-

prême autorité qui, se partageant en rameaux impercep-

tibles, va finir et s’éteindre dans le magistrat du village ;

organisation vaste et puissante où règne un ordre et un

ensemble admirables et dont les mouvements toujours

surs et prompts sont marqués au coin de l’unité et de

la sagesse. L’institution des mandarins est fort ancienne.

Autrefois ils étaient divisés en six classes. Les uns, sous le

nom de vénérables présidents des affaires célestes, rem-

plissaient les différentes charges de la cour des rites ; les

autres , appelés officiers absolus des affaires terrestres,

réglaient tout ce qui sc rapportait au commerce; les

mandarins du printemps veillaient sur la conduite et la



,
VARIÉTÉS.

,
467

propriété des citoyens ; les mandarins d^été, avaient

l’inspection générale de l’armée ; les mandarins d'au-

tomne , la garde des lois ; les mandarins d'hiver

^

la di-

rection des travaux publics. Aujourd’hui encore , sous

d’autres noms, les mêmes tribunaux, les mêmes lois , les

mêmes magistrats , existent ,
comme on a vu

;
preuve

frappante de la constance de la Chine dans la grande

affaire de son gouvernement.

Les mandarins jouissent de grands avantages; seuls

ils portent des habits brochés d’or, seuls ils sont exempts*

de contribution , seuls ils peuvent contracter des dettes

sur le trésor public; mais leurs habits de cérémonies

sont si bien spécifiés, leurs rangs respectifs si bien déter-

minés, leur liberté si restreinte, leur conduite si surveil-

lée qu’il y aurait du danger pour eux, à se distinguer^

outre mesure
,
par le nombre de leurs domestiques , la

magnificence de leurs festins, et le luxe de leurs maisons;

leur position est brillante, mais leur responsabilité est

très grande ; ils répondent de la tranquillité des provinces

qu’ils gouvernent
;

les grands mandarins sont responsa-

bles de leurs subordonnés, et punis quand ceux-ci sont

coupables, à moins qu’ils ne prouvent qu’il n’a point tenu

à eux que le mal ne fût réprimé et le déliiiquant rappelé

au devoir. Les mandarins d’un grade inférieur répondent

de même de la conduite des citoyens, ’ et encourent de

sévères châtiments pour la moindre négligence. Les uns

et les autres sont sans cesse tenus en haleine par les cen-

seurs qui parcourent le pays, revêtus d’une autorité

souveraine; et chaque année ils subissent , chacun dans

sa sphère et devant ses juges officiels
,
un examen minu-

tieux à la suite duquel ils peuvent être suspendus , desti-

tués , et condamnés à une mort ignominieuse. Aucun

mandarin ne peut exercer des fonctions dans la contrée

qui l’a vu naître ; placé dans un po^te par la volonté im-
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périale,il ne peut ni le quitter définitivement, ni s’en ab-

senter sans aulorîsation. Tous les cinq ans il change de

pays; par là sont prévenus tous les inconvénients d’un

trop long séjour du magistrat dans le même lieu. Où
qu’il soit ,

malgré son rang , son âge , son autorité et sa

célébrité , il doit rappeler, de temps à autre, dans un do-

cument public, tous les écarts de sa fidélité. Cette confes-

sion officielle de ses fautes l’humilie et doit le rendre sage.

Engagé dans des cabales ou convaincu d’intrigues
, il est

décapité comme le dernier de ses sujets. Quand on voit

les dangers d’une telle charge, on se demande pourquoi

on l’achète par des années entières d’efforts inouïs. Du
haut de cette sommité sociale , l’œil voit dans le présent

des devoirs immenses, dans l’avenir des orages peut-être

et des tempêtes qui précipitent dans l’abîme
,
par une ca-

tastrophe affreuse , mais il voit aussi des titres, des hon-

neur^ et des richesses , et cette dernière perspective fait

oublier la première. Qu’on imagine un homme tiré des

derniers rangs do la société et élevé tout-à-coup au-dessus

de ses relations, représentant de la majesté du Irône, or-

gane des lois , ministre de la religion , l’honneur de sa

famille, l’objet des plus flatteuses félicitations, et le maître

d’une grande province, et on comprendra que dans

'l’ivresse de l’espérance ,' la jeunesse vise de bonne heure

à un si brillant emploi et lui sacrifie plus tard sa liberté

et le repos de ses jours.

On suppose bien que dans un pays où les plus illustres

'citoyens sont si sévèrement traités, le peuple doit être
'

régi par des lois dures. On jugera du caractère général

de cette civilisation parles citations suivantes. Un homme
qui entrerait, sans permission, dans la vaste enceinte du

palais impérial, serait frappé du bambou; celui qui irait

jusque dans l’appartement du prince , serait décapité.

Tout citoyen est puni de mort qui passe les barrières de
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lempire , el eutrelient des relations avec les étrangers;

quiconque facilite h ceux-ci l’accès dans l’inlérieur, ou

aux Chinois la sortie de leur pays
, est de même puni de

mort, sans égard ni à sa personne, ni b son rang. Aucune

loi, comme on sait, n’est moins observée que cclle-ci.

Est-cé un extrême orgueil, est-ce une cxlrcme faiblesse

qui l’a dictée? L’un et l’autre, sans doute. Les Chinois

croient pouvoir se passer des Européens, il est vrai, mais

ils les craignent surtout, et ils pensent qu’ils ne pourraient

acheter leurs services qu’au prix d’imminents périls :

l’exemple de rinde est pour eux un terrible avertissement,

leur crainte n’est point sans fondement , ni leur loi sans

motif. Mais s’ils pouvaient comprendre qu’il est une sorte

d’hommes qui ne sont citoyens ni de l’Europe, ni de l’A-

sie , et qui annoncent ,
ici et là et partout , une nouvelle

patrie, de nouvelles lois et de nouveaux biens! peut-

être leur feraient-ils un meilleur accueil , et quel avan-

tage ne leur en reviendrait-il pas?

Les lois sont surtout très sévères en matière de haute

trahison. Toute personne convaincue d’avoir pris une

part quelconque à ce crime est condamnée h une mort

lente et terrible ; .tous les membres de sa famille, appar-

tenant au sexe masculin, ayant seize ans ou davantage,

sont décapités, tandis que les femmes et leurs enfants

sont vendus comme esclaves, après que leurs biens ont

été confisqués. Quiconque découvre un crime de haute

trahison et fournit les moyens de le constater, est immé-

diatement employé dans le gouvernement du pays, et

dès ce jour, possède les biens du coupable. Les vols or-

dinaires sont punis par des coups, les vols graves par la

strangulation. L’enlèvement des enfants accompagné de

leur vente comme esclaves, donne lieu au bannissement

et au châtiment par le bâton. La profanation des tom-

beaux reçoit la même punition; celle des corps morts

36
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(
elle a lieu quand on les mulile ou qu’on les jelle dehors

sans sépulture) en reçoit une plus sévère : le coupable

est décapité. L’homicide par des voies de fait ou par le

poison, par la magie et par la terreur, a le même sort

que sa victime. Un médecin maladroit qui tue son ma-
lade est condamné à une amende et interdit dans . scs

fonctions; un niédecîn fourbe qui prolonge et aggrave

le mal par l’appât du gain, est décapité. Les offenses de-

là jeunesse envers les personnes d’âge reçoivent des

châtiments dix fois plus graves que les punitions ordi-

naires dans des cas analogues; la vieillesse est â peine-

reprise de ses fautes. Le parricide souffre une mort hor-

rible; s’il meurt en prison,' son cadavre au défaut de sa

personne est jugé et condamné au châtiment le plus sé-'

vère.' Les parents dénaturés qui tuent leurs enfants ne

sont que légèrement punis; ceux qui, h leur naissance,

étouffent les jeunes filles, ne le sont point du tout. Un
esclave qui bat son maître est mis à mort, un maître qui

bat son esclave est dans son droit; un mari qui bat sa

femme, sans lui faire de blessure , n’est point atteint par

la loi, une femme qui bat son mari reçoit cent coups.

Le magistrat ne peut accepter de présents de personne,

sauf des comestibles lorsque la condamnation n’est que

de quarante coups. Les officiers de police qui ne sai-

sissent pas les coupables sont punis par le bambou. La

torture n’est employée ni pour l’adolescence, ni pour le

grand âge, ni pour les personnes malades ; dans tous

les autres cas, elle devient l’auxiliaire de laqustice.

Le caractère saillant de ces lois, c’est la sévérité et la

partialité; par leur sévérité, elles infligent des châti-

ments cruels à l’occasion de fautes souvent légères; par

leur partialilé, elles châtient le mal chez l’un et le laissent

impuni chez l’autre : en cessant d’être égale et compa-

tissante, la justice cesse d’être juste. La législation chi-

noise ne prévient pas le mal; abjurant la plus noble



VARIÉt/ùS. /i7J

partie de sa lâche, elle se borne \aii rôle san^luiil de

bourreau; elle pèche également, et par les moyens

qu’elle défend et par ceux qu’elle ordonne. Le coupable

n’a- point de défenseur, il trouve dans l’organe de la loi

un juge armé d’un glaive terrible, souvent son accusa-

teur, jamais son ami; dans la torture, une horrible pu-

nition préalable à l’aveu de son crime ; dans la condam-

nation
,

le déshonneur ou la mort, sans aucun moyen

d’expiation sociale : triste fruit d’une législation qui a

toujours recours au sang pour purifier la société, cl ja-

mais aux larmes, comme s’il importait davantage de faire

naître le désespoir que d’exciter le remords. Rendons

hommage à ces lois pourtant elles sont sages au point

de vue du gouvernement, et la monarchie chinoise n’en

peut pas avoir déplus douces.

Voilà les principaux éléments et les armes efficaces du

gouvernement du céleste empire, œuvre de vastes gé*

nies, travail admirable; mais funeste, de plusieurs siè-

cles. L’Empereur n’est point un despote ni un tyran,

dans le sens ordinaire de ces mots, parce qu’il y a un

contrat solennel .entre lui et sa nation, qui les engage

l’un et l’autre h des dovoirs réciproques, et qu’élevé au-

dessus de la majesté et de la puissance du trône, le

sceptre des lois plane également sur le monarque, qui

le respecte, et sur le citoyen
,

qui le redoute. La forme

du gouvernement, telle qu’elle existe aujourd’hui, n’est

pas le fait du prince; c’est un héritage qui s’est trouvé

attaché à sa naissance, et que la nation lui a confirmé.

Le but de celle-ci, en plaçant si haut le trône de son

chef, a été, disent ses sages, de lui in)poser de plus

grands devoirs et de l’obliger à offrir à ses peuples un

spectacle éclatant do vertus, d’amour, de dévouement

au bien public, plus encore que de pompe, de gloire et

de puissance. Par la vaste symétrie de ses savants élé-

ments, l’unité de sa marche, la haute capacité de ses.
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agents, ce gouvernement peut compenser bien des dé-

l'auls; peut-être êlail-ce le meilleur pour la Chine jus-

r|Li’h ce jour; mais que celte monarchie soit l’expression

exacte des rapports nécessaires d’un monarque avec son

peuple, c’est ce qu’on ne saurait croire.

Car, d’abord, le gouvernement a besoin, pour se sou •

tenir, de rignorance et de la superstition des citoyens.

L’Empereur, en Chine, n’est pas seulement l’élu de la

iialion; tenant d’elle sa dignité et sa puissance seule-

ment, il relève du ciel et non de la terre; né père de son

peuple, il a des devoirs envers lui, il est lié par des lois,

mais c’est aux dieux qu’il doit rendre compte de sa con-

duite, et non è ses sujets, qui n’ont que le droit de la

critiquer, et encore avec quelles précautions ! L’empereur

s’entoure d’une prodigieuse magnificence, et, comme la

divinité, se dérobe aux regards dans l’enceinte d’un bril-

lant séjour. La régnent, dit le Chinois, les riches pier-

reries, les perles précieuses, l’or brillant, les salles aux

vastes contours, les jardins merveilleux, témoins des

derniers prodiges de l’art; \h, les retraites impénétrables;

le siège antique du Céleste empire, la cour sans égale de

ses augustes monarques ; enceinte sacrée , mystérieuse,

magnifique; imposante image des cieux , éblouissante

demeure de leur représentant. A lui le palais des perles

pour habitation ; le trône du dragon pour siège ;^dix mille

années pour litre; l’hommage des divins honneurs pour

récompense. Sur ,son chemin n’oserait passer la foule

vulgaire; devant lui s’incline profondément l’orgueilleux

mandarin; à sa parole tremble et obéit le ministre su-

perbe. Habitué dès l’cnfance h rendre h la personne et à

la mémoire de ses parents les plus respectueux hom-

mages, le Chinois refusera-t-il à la .majesté divine de

son prince, assise sur le trône immortel du dra-

gon, une enli<*re et proloirl<î somnission Confondu de

t int d’éclat et de l;mt de titres, il s’honore du joug qu’il
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polie, Cl bénissant SCS chaînes avec orgueil, il se rit du

reste des hommes, objets de son mépris, mais non de sa

pitié. Ainsi séduit par l’ignorance où on l’entretient, il

s’abandonne au bonheur de son sort quelquefois, et bé-

nissant le ciel d’être né « dans la région de l’éternel été,

sjir la terre des sages, hôte fortuné du céleste empire, »

il parle avec une méprisante arrogance des pays barbares,

de leurs habitants sauvages, singes, cochons, méchants

esprits, malheureux, ignorants, désordonnés. Tout ce

mélange bizarre de bassesse et d’orgueil est l’œuvre du

gouv:ernement, qui couvre d’un bandeau épais les yeux -

de la natfon pour la conduire plus facilement; flétrissant

subterfuge d’une monarchie qui devrait, avant tout , la

loyauté à son caractère et la vérité à ses peuples.

On a déjà dit un mot de la sévérité des lois; mandarins

et peuple voient au-dessus de leurs têtes un glaive san-

glant toujours prêt à trancher le iîl de leurs jours. Mais

les simples citoyens sont surtout exposés à de durs châ-

timents; pas de prison qui leur offre un moyen de re-

pentir et de réparation envers la société, pas de défen-

seur qui fasse valoir leurs droits et soutienne leur cause,

pas de jurés qui prononcent sans préoccupation ni par-

tialité; mais un juge, avons-nous dit, Tagent du gouverne-

ment, armé de la loi, de sa sévérité et de l’odieuse tor-

ture. On a peur du crime , on Tépouvante, on rétoulfc

,

on ne se donne le temps, ni de le prévenir, ni de le cor-

riger. Aux termes d’une législation sans entrailles, ou doit

toujours deviner un gouvernement qui peut bien n’êlre

pas arbitraire, mais qui est soupçonneux et, en réalité,

laible dans la même proportion, ün peuple qu’on

veut tenir sous le joug
,

il faut l’accabler d’un poids si

lourd qu^il ne le puisse secouer, et par l’horreur du sang,

le tenir à distance de ces tentatives qui lui rendraient

ses privilèges et sa dignité. En agissant de la sorte, un

gouvernement est souvent conséquent avec lui-même
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mais quand l’erniant ses enirailles aux cris de sesenfanls

el pliant leur cou sous un sceptre de fer, il prétend

n’exercer que la douce autorité d’une paternité sage, on
a de la peine à lui pardonner cette dure ironie.

Le gouvernement chinois a le monopole de la puis-

sance ,dela religion , delà science, ces trois grands res-

sorts du mouvement des peuples; par l’étendue de sa

puissance, il contient les citoyens, par l’avantage de la

religion, il les remplit de respect
,
par* l’ascendant de la

science, il les mène à ses fins. Qui ne craindrait ce tri-

ple glaive que la main souveraine brandit sh haut ? Quand,

parmi le peuple, un homme capable surgit, le gouverne-

nient le prend et s’en fait un appui; ceux qu’il n’agrée

pas, il les condamne h la vie privée et active; le peuple

lui-même n’est rien, 'il n’a ni influence, ni dignité;

quand il veut adorer les dieux, ses magistrats deviennent

ses prêtres
,
quand il veut s’instruire, il reçoit d’eux la

science
,
quand fl veut réclamer contre leur autorité, il

n’a point de défenseur; on lui donne un souverain, il

l’accepte, des maîtres, il les accueille, des lois, il les

observe, des devoirs, il les remplit; pour lui, le gouver-

nement est tout : autorité
,
justice , religion, lumières ,

morale, règle suprême de conduite, siège de la gloire
,

des richesses el de tous les droits ; les magistrats l’assiè-

gent plutôt qu’ils ne le gouvernent ; ils l’éblouissenl par

l’éclat de leurs pompes, ils compriment ses élans, étouf-

fent ses cris et empêchent ses mouvements; ils refusent

à leurs sujets le droit d’être hommes et citoyens : hom -

mes
,
pour conserver leur dignité morale , citoyens ,.

pour jouir de certains avantages , en échange de cer-

taines obligations; et attachant à la glèbe cette plèbe

méprisable, ils foulent aux pieds ses droits et sa li-

berté, lui laissant pour tout rôle l’obéissance, pour tout

privilège une soumission aveugle aux lois, pour toute

récompense, l’éternel labeur des champs.
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Un ^oiivcrnenienl qui trompe ainsi la nation, en se

donnant (les droits qu’il n’a pas et l’éclat d’une majesté

feinte; un «gouvernement qui fait peser sur elle le joug

d’une législation sévère et dure, sans laisser au citoyen

coupable des moyens de défendre sa cause ou d’expier

son crime, un gouvernement qui ôte toute influence,

toute dignité au peuple, prend comme à tâche de l’hu-

milier et de l’avilir, et par là devient un obstacle insur-

montable h son développement et h Tàccomplissement

de ses destinées ; charlatan ,
dur 'et tyrannique à la fois

,

en dépit de ses institutions ou plutôt h cause d’elles, il

ne peut se flatter d’un avenir certain. Les peuples s’é-

clairent enfin, et recouvrant leur dignité avec leur cou-

rage , ils consacrent leurs droits par de vastes eflbrts.

Plus éclairée, la nation chinoise n’accepterait pas, tel

qu’il existe , son système de gouvernement actuel, et on

peut assurer que les magistrats craindraient l’opinion du

peuple, si le peuple en pouvait avoir. Un jour viendra où

ce peuple comprendra dans quel avilissement on l’a terîu,

et quels droits on lui a refusés. Si alors le trône du dragon

voit sa base antique s’écrouler
,
puisse le soleil de la foi

luire sur le céleste empire, afin que, produite par une ré-

génération morale et religieuse, sa révolution politique

soit et plus facile et plus durable.

NOUVELLES RÉCENTES.

Départ de missio7inaires pour la^ Chine.

Plusieurs missionnaires américains viennent de s’embar

quer pour la Chine. Parmi eux, nous avons remarqué le

nom du Rev. David Abeel, que nous avons eu le bonheur

de posséder pendant un hiver dans la maison des missions

de Paris , et que le mauvais état de sa santé avait obligé
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à qiiinor riiKÎe. A peine il a (*u recouvré (juelqiics forces

qu’il s’esl hâté d’aller occuper de nouveau le poslc où il

a déjîi travaillé plusieurs années. 11 s’est embarqué à

New-1 ork , sur le Morrison , vers le niilieu d’octobre.

Progrès de rEvangile aux îles Sandwich.

Les dernières nouvelles des îles Sandwich sont des plus

réjouissantes. L’un des missionnaires, M. Biniihain écrit •

ce qui suit , sous la date du 5 mars :

« Celle année a été une année de grâce toute parti-

culière pour les indigènes d’Owyhée. Il y a un mouvement

prononcé et un bruit marqué parmi les ossements secs. --

L’esprit de Dieu se meut visiblement sur ces îles. L’Evan-

gile s’y manifeste, comme la puissance de Dieu. Les

frères d’Hilo de Waiméa dans Owyhée comptent les

convertis par centaines. Dans toutes les stations de l’île ,

l’Esprit de Dieu agit sur le cœur des insulaires. Partout

où les missionnaires prêchent , la bénédiction divine

accompagne immédiatement leur prédication, et produit

sur-le-champ des convictions et des conversions. »

Dc'eret du J\^i kamehamea 111 ,
concernant la religion

catholique romaine.

Sous la date du i8 décembre iSSy , le roi des îles

Sandwich, Kamehamea III, a rendu un décretpar lequel il

interdit la prédication de la religion catholique romaine

dans ses états , et défend à tout prêtre ou instituteur de

celte religion d’aborder dans l’une ou l’autre des îles.

Le décret établit dans ses considérants qu’il n’est pas bon

qu’il y ait deux religions dans un aussi petit royaume, et

s’appuie sur ce que les procédés des prêtres de la religion

romaine n’ont contribué qu’à semer la division entre les

sujets du roi.

I
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